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NOTE CSS 


Un clic sur @ (hors adresse courriel) renvoie a la table des matieres. 

A tout endroit : Ctrl + Fin, ou Ctrl+End, renvoie au @ de fin d’ouvrage. 

Ctrl + Pos 1, ou Ctrl+Begin, renvoie au @ de debut d’ouvrage. 

Les pages de 1’ edition papier sont reperees par des numeros decales vers le bas et precedes de 
‘p.’ On peut done aisement atteindre une page en cliquant sur edition! rechercher ‘.xxx’. 

Les pages de l’edition de Paris du texte arabe sont reperees par des numeros decales vers le 
bas et precedes de On les atteint en cliquant sur edition! rechercher ‘*xxx’. 

A savoir : les transcriptions en caracteres arabes ont ete faites a l’aide des caracteres speciaux 
de l’edition standard de Word. Ces caracteres sont tres largement suffisants, parce que le 
traducteur n’utilise pas, dans la tres grande majorite des cas, les points diacritiques. 
Cependant, lorsque ces points sont utilises, leur presence interdit la liaison des caracteres lies. 
Cette (rare) petite gene a ete preferee au chargement d’une police complete de caracteres. 

La meme idee a prevalue pour la trascription de quelques caracteres grecs (esprits, P interieur 
rendu par le cyrillique 6). 

A savoir aussi : dans F edition-papier, l’orthographe de la traduction d’un meme mot arabe, 
principalement un nom, est quelquefois modifiee au fil des pages, et des parties, notamment 
quant aux accents, aux tremas, aux tirets. Par ailleurs, ‘poeme’ dans P edition-papier a ete ecrit 
‘poeme’, ‘poete’, ‘poete’, et ‘tres-xxx’ a ete ecrit ‘tres xxx’. 
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TABLE DES MATIERES 

DEUXIEME PARTIE >— TROISIEME PARTIE 

Introduction du traducteur — Index seneral — Tenues explicnies 


Pour atteindre le sommaire analytique de : 

Preface — Introduction 

LIVRE I : De la societe humaine et des phenomenes qu’elle presente. 

Introduction 

Premiere Section : De la civilisation en general. 

Deuxieme Section : De la civilisation chez les nomades et les peuples a demi sauvages, et 
chez ceux qui se sont organises en tribus. 

Troisieme Section : Sur les dynasties, la royaute, le khalifat et l’ordre des dignites dans le 
sultanat. 

Quatrieme Section : Sur les villages, les villes, les cites et autres lieux ou se trouvent des 
populations sedentaires. 

Cinquieme Section : Sur les moyens de se procurer la subsistance, sur l’acquisition, les 
arts et tout ce qui s’y rattache. 

Sixieme Section : Des sciences et de leurs diverses especes ; de l’enseignement, de ses 
methodes et precedes, et de tout ce qui s’y rattache. 


1 [css : les ‘parties’ ne constituent pas une division analytique de l’ouvrage, mais un simple 
regroupement selon les volumes des Notices et Extraits. En lisant la page 10 (cf. aussi p. 
XCV), on note que ce qu’il est convenu d’appeler Prolegomenes comprend l’introduction 
generale et le livre premier de l’Histoire Universelle (le livre deuxieme renferme l’histoire des 
Arabes, le livre troisieme celle des Berberes). Le livre premier comprend une introduction et 
six sections. La premiere ‘partie’ (et aussi le premier fichier css) presente, outre l'introduction 
du traducteur, 1’ introduction generale d’Ibn Khaldoun, les deux premieres sections et la moitie 
de la troisieme section du livre premier. La deuxieme ‘partie’ (et deuxieme fichier) presente, 
outre la fin de la troisieme section, les quatrieme et cinquieme sections et le debut de la 
sixieme. La troisieme ‘partie’ (et troisieme fichier) presente la fin de la sixieme section]. 
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Sommaire analytique des divisions de l’ouvrage, 
PREMIERE PARTIE 


Introduction [du traducteur] 

Autobiographic d’lbn Khaldoun . 

Notice sur ma famille . — De mes ai’eux en Espagne. — De mes ai'eux en 
Ifrildya. — De mon education . — Je suis nomine ecrivain de V alamo par le 
gouvernement de Tunis ; je passe ensuite dans le Maghreb, ou je deviens 
secretaire du sultan Abou E'inan . — J’encours la disgrace du sultan Abou Ei'nan. 
— Le sultan Abou Salem me nomme secretaire d’Etat et directeur de la 
chancellerie. — De mon voyage en Espagne . — De mon voyage d’Espagne a 
Bougie , ou je deviens hadjeb avec une autorite absolue. — Je passe au service 
du sultan Abou Harnmou , seigneur de Tlemcen. — J’embrasse le parti du sultan 
Abd el-Aziz , souverain du Maghreb (Maroc). — Je rentre dans le Maghreb 
el-Acsa . — Je fais un second voyage en Espagne, ensuite je retourne a Tlemcen, 
d’ou je passe chez les Arabes nomades. Je fixe mon sejour parmi les Aoulad 
Arif — Je retourne a Tunis, aupres du sultan Abou T- Abbas , et je m’etablis dans 
cette ville. — Je me rends en Orient et je remplis les fonctions de cadi au Caire . 
— Je pars pour le pelerinage . 

Histoire des demieres annees de la vie d’lbn Khaldoun. 

Suite de T introduction . — Liste des chapitres dont se compose T Histoire 
universelle. — Notice des manuscrits de THistoire universelle et des 
Prolegomenes. — Observations sur T edition de Boulac et sur les traductions 
de Peri-Zade et de Djevdet Efendi. 
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Preface de 1’ auteur . 

L’histoire est une branche de la philosophie et doit compter au nombre des 
sciences. — Des historiens et des divers plans qu’ils ont suivis. — Plan adopte 
par 1’ auteur. — Division et titre de son ouvrage. 

Introduction . De l’excellence de la science historique ; etablissement des 
principes qui doivent lui servir de regie ; aper$u des erreurs et des meprises 
auxquelles les historiens sont exposes ; indications de quelques-unes des 
causes qui produisent ces erreurs. 

Importance de la science historique. — Erreurs commises par les historiens. — 
Leurs exagerations en matiere de nombres. — Recits invraisemblables. — La 
ville d’lrem. — Cause de la chute des Barmekides. — Yahya et Abbasa. — 
Haroun er-Rechid. — El-Mamoun et Bouran. — Origine des Fatemides. — 
Origine des Idricides. — Le Mehdi des Almohades. — Qualites requises dans un 
historien. — Changements qui surviennent dans les usages des peuples. — Les 
jugements fondes sur des analogies sont tres souvent faux. — El-Haddjadj, 
maitre d’ecole. — Des cadis qui ont commande des armees. — Le 
Moroudj-ed-Deheb de Masoudi. — Systeme adopte par l’auteur afin de peindre 
certains sons qui n’ont pas de representants dans l’alphabet arabe. 


LIVRE PREMIER 


De la societe humaine et des phenomenes qu’elle presente, tels que la vie 
nomade, la vie sedentaire, la domination, 1’ acquisition, les moyens de gagner 
sa subsistance, les sciences et les arts. Indication des causes qui ont amene ces 
resultats. 

Comment les erreurs et les mensonges s’introduisent dans les recits historiques. 
— Anecdotes absurdes. — Alexandre le Grand et le coffre de verre. — La ville 
de cuivre. — Nouvelle science inventee par l’auteur et qui a pour objet de 
distinguer entre le vrai et le faux. — La fable du hibou. — Le traite de politique 
attribue a Aristote. — Ibn el-Mocaffa. — Tortouchi. — Les attributs de 
l’humanite. — Les six sections dont se compose le livre premier, c’est-a-dire, les 
Prolegomenes. 
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PREMIERE SECTION . 

Sur la civilisation en general. 


PREMIER DISCOURS PRELIMINAIRE . 

La reunion des hommes en societe est line chose necessaire, parce qu’ils ne 
peuvent subsister a moins de s’entr’aider. — Necessity d’un moderateur qui 
puisse maintenir les hommes dans l’ordre, et les empecher de s’attaquer les uns 
les autres. — Opinion des philosophes a ce sujet. 

SECOND DISCOURS PRELIMINAIRE . Traitant de la partie habitee de la terre, 
des principales rners, des grands fleuves et des climats. 

Forme de la terre. — L’Ocean. — Le zodiaque. — La ligne equinoxiale. — Les 
climats. — La mer Romaine (la Mediterranee). — La mer de Venise 
(l’Adriatique). — La mer de Chine, appelee aussi mer de l’lnde et mer 
Abyssinienne. — La mer d’Es-Souis (la mer Rouge). — Le canal vert ou mer de 
Fars (golfe Persique). — La mer de Djordjan ou de Taberistan (la mer 
Caspienne). — Le Nil. — L’Euphrate. — Le Tigre. — Le Djeihoun (Oxus). 

SUPPLEMENT DU SECOND DISCOURS PRELIMINAIRE . Pourquoi le quart 
septentrional de la terre a-t-il une population plus nombreuse que le quart 
meridional ? 

Notions preliminaires. — L’equateur. — Mouvement du soleil dans l’ecliptique. 
— La latitude d’un endroit. — Selon Averroes, la region equatoriale est habitee, 
ainsi que les contrees au dela. 

DESCRIPTION DU PLANISPHERE TERRESTRE . 

Quelle est la portion habitee de la terre ? — Les sept climats et leurs dimensions. 
— On divise chaque climat en dix sections egales. 

Le premier climat. — Le second climat. — Le troisieme climat. — Le quatrieme 
climat. — Le cinquieme climat. — Le sixieme climat. — Le septieme climat. 

TROISIEME DISCOURS PRELIMINAIRE . Qui traite des climats soumis a une 
temperature moyenne ; de ceux qui s’ecartent des limites ou cette temperature 
domine, et de Tinfluence exercee par T atmosphere sur le teint des homines et 
sur leur etat en general. 

Caractere particular de chaque climat. — Les habitants des pays du Nord et des 
pays du Slid. — Les Esclavons. — Les Negres. — Les Zendj. — Sur la couleur 
noire de la race negre. 

QUATRIEME DISCOURS PRELIMINAIRE . Qui traite de Tinfluence exercee 
par l’air sur le caractere des hommes. 

Les Negres. — Les habitants des pays maritimes. — Opinion de Masoudi 
touchant le caractere leger et etourdi des Negres. 

CINQUIEME DISCOURS PRELIMINAIRE . Qui traite des influences diverses 
que Tabondance et la disette exercent sur la societe humaine, et des 
impressions qu’elles laissent sur le physique et le moral de Thomme. 

Les habitants des pays chauds et steriles sont mieux constitues physiquement et 
moralement que ceux des autres contrees. — Explication de ce fait. — 
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Indication des effets produits par une nourriture trop abondante. — On peut 
s’habituer a vivre d’une faible quantite d’aliments. — La faim. — L’abstinence 
complete de toute nourriture. — Anecdotes a ce sujet. — Influence de la chair 
des animaux sur le corps et sur l’esprit de ceux qui en font leur principale 
nourriture. 

SIXIEME DISCOURS PRELIMINAIRE . Concemant les homines qui, par une 
disposition innee ou par l’exercice de pratiques religieuses, ont la faculte 
d’apercevoir les choses du monde invisible. Ce chapitre commence par des 
observations sur la nature de la revelation et des songes. 

11 y a certains hommes auxquels Dieu communique des revelations. — 
Comment on les reconnait. — Parole du Prophete au sujet de la revelation. — 
Signes qui caracterisent les personnages inspires. — Les miracles. — Comment 
ils se produisent. — L’annonce prealable ( tahaddi ) du miracle. — Nature des 
prodiges operes par un homme qui est favorise de Dieu sans etre prophete. — Le 
Coran est le miracle le plus grand. — De la divination. — Une ordonnance 
parfaite regne entre tous les etres du monde sensible. — L’ame et la faculte 
perceptive. — Les ames qui sont capables de s’exalter jusqu’a la perception des 
choses du monde invisible. — 11 y en a de diverses classes. — La revelation. — 
Comment elle arrive. — Les effets qu’elle produit sur celui qui la reqoit. — La 
divination. — Les diverses categories de devins. — Opinion de certains 
philosophes relativement a la faculte divinatoire. — Les songes et leurs divers 
genres. — Elies font une partie du prophetisme. — Comment l’ame se degage 
du voile des sens au moyen du sommeil. — Charme employe pour se procurer 
des songes. — Les sachants. — Les aruspices. — Les augures. — Comment 
Lame acquiert la disposition de recueillir des perceptions dans le monde 
invisible. — Les divers genres de divination. — Les devins. — Les augures. — 
Les insenses. — Les sachants. — Des paroles qui echappent a rhomme qui est 
sur le point de s’endormir ou de mourir. — Des exercices magiques. — Des 
djoguis. — Des soufis. — Des inspires ( mohaddeth ). — Anecdotes d’Omar et 
d’Abou Bekr. — Les idiots. — Les astrologues. — Les geomanciens et leur 
maniere d’operer. — Le calcul nomme Hiqab en-nim. — La zairdja d’Es-Sibti. 
— Problemes d’arithmetique assez curieux. 


SECONDE SECTION . 

De la civilisation chez les nomades et les peuples a demi sauvages, et chez 
ceux qui se sont organises en tribus. — Phenomenes qui s’y presentent. — 
Principes generaux. — Eclaircissements. 


# La vie nomade et la vie sedentaire sont des etats egalement conformes a la 
nature. 


# L’ existence de la race arabe dans le monde est un fait conforme a la nature. 
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Les agriculteurs, les pasteurs, les nomades. 

# La vie de la campagne a precede celle des villes. — Elle a ete le berceau de 

la civilisation. — Les villes lui doivent leur existence et leur population 

# Les gens de la campagne sont moms corrompus que ceux de la ville. 

Anecdote d’El-Haddjadj, qui reprocha a Selma de s’etre arabise. — Allusion au 
temoignage de Khozei'ma et an chevreau d’Abou Borda. 

# Les gens de la campagne sont plus braves que ceux des villes. 

# La soumission aux autorites constitutes nuit a la bravoure des citadins, et 

leur enleve la pensee de se proteger eux-memes. 

Le khalife Omar defend a Saad de blesser 1’ amour-propre de Zehra. — Le 
controle d’une autorite superieure nuit a l’energie des peuples. — L’education 
scolaire nuit a l’energie de Lame. 

# La faculte de vivre dans le desert n’existe que chez les tribus animees d’un 

fort esprit de corps. 

# L’ esprit de corps ne se rnontre que chez les gens qui tiennent ensemble par 

les liens du sang ou par quelque chose d’analogue. 

# La purete de race ne se retrouve que chez les Arabes nomades et les autres 

peuples a demi sauvages qui habitent les deserts. 

# Comment les noms patronymiques des tribus perdent leur exactitude. 

Anecdote d’Arfadja. 

# Le droit de commander ne sort jamais de la tribu ; il reste dans la famille qui 

s’appuie sur des nombreux partisans. 

Ce chapitre est tire de l’edition de Boulac. 

# Chez les peuples animes d’un tnetne esprit de corps, le commandement ne 

saurait appartenir a un etranger. 

Tribus qui se sont attribue une autre origine que la veritable. 

# Chez les families qui sont animees d’un fort esprit de corps, la noblesse et 

1’ illustration ont une existence reelle et bien fondee ; chez les autres, elle 
ne presente que l’apparence et le semblant de la realite. 

Comment les families arrivent a V illustration. — Erreur d’Averroes au sujet de 
la noblesse des families. 

# Si les clients et les creatures d’une famille participent a sa noblesse et a sa 

consideration, ils ne doivent pas cet avantage a leur origine, mais a la 
reputation de leur patron. 

# La noblesse d’une famille atteint son point culminant dans quatre 
generations. 
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# Les tribus a demi sauvages sont plus capables d’effectuer des conquetes que 

les autres peuples. 

# L’esprit de corps aboutit a l’acquisition de la souverainete. 

# Une tribu qui se livre aux jouissances du luxe se cree des obstacles qui 

Tempecheront de fonder un empire. 

# Une tribu qui a vecu dans l’avilissement est incapable de fonder un empire. 

Dieu retint les Israelites dans le desert pendant quarante ans afin que leurs 
enfants s’habituassent a l’independance et se rendissent capables de conquerir la 
terre promise. 

# Une tribu s’avilit qui se resigne a payer des impots et des contributions. 

Parole du Prophete au sujet d’un soc de charrue. — Parole de Chehrberaz, roi 
d’El-Bab. 

# Celui qui cherche a se distinguer par de nobles qualites montre qu’il est 

capable de regner. Sans vertus, on ne parvient jamais au pouvoir. 

Qualites deployees par un chef de parti qui est destine a fonder un empire. 

# Les peuples les moins civilises font les conquetes les plus etendues. 

Discours d’Omar, dans lequel il pousse les musulmans a faire la conquete de 
l’lrac. 

# Toutes les fois que T autorite souveraine echappe aux mains d’un peuple, 

elle passe a un autre peuple de la meme race, pourvu que celui-ci ait 
conserve son esprit de corps. 

# Le peuple vaincu tache toujours d’imiter le vainqueur par la tenue, la 
maniere de s’habiller, les opinions et les usages. 

# Un peuple vaincu et soumis deperit rapidement. 

# Les Arabes ne peuvent etablir leur domination que dans les pays de plaines. 

# Tout pays conquis par les Arabes est bientot mine. 

Anecdote d’El-Haddjadj. 

# En principe general, les Arabes sont incapables de fonder un empire, a 
moins qu’ils n’aient re?u d’un prophete ou d’un saint une teinture 
religieuse plus ou moins forte. 

# De tous les peuples, les Arabes sont les moins capables de gouvemer un 

empire. 

# Les peuplades et les tribus (agricoles) qui habitent les campagnes subissent 

Tautorite des habitants des villes. 
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@ 


TROISIEME SECTION . 

Sur les dynasties, la royaute, le khalifat et l’ordre des dignites dans le sultanat 
(gouvernement tempore 1). — Indication de tout ce qui s’y presente de 
remarquable. — Principes fondamentaux et developpements. 


# On ne peut etablir sa domination ni fonder une dynastie sans l’appui de son 

peuple et de l’esprit de corps qui l’anime. 

# Une dynastie qui parvient a s’etablir d’une maniere solide cesse de 
s’appuyer sur le parti qui l’avait portee au pouvoir. 

# Des personnages appartenant a une famille royale parviennent quelquefois a 

fonder un empire sans avoir eu l’appui de leur propre peuple. 

# La religion enseignee par un prophete ou par un predicateur de la verite est 

la seule base sur laquelle on puisse fonder un grand et puissant empire. 

# Une dynastie qui commence sa carriere en s’appuyant sur la religion double 

la force de l’esprit de corps qui aide a son etablissement. 

# Une entreprise qui a pour but le triomphe d’un principe religieux ne peut 

reussir si elle n’a pas un fort parti pour la soutenir. 

# Une dynastie ne peut etendre son autorite que sur un nombre limite de 

royaumes et de contrees. 

# La grandeur d’un empire, son etendue et sa duree sont en rapport direct avec 

le nombre de ceux qui l’ont fonde. 

# Un empire s’etablit difficilement dans un pays occupe par de nombreuses 

tribus ou peuplades. 

# Dans un empire, le souverain est naturellement porte a se reserver toute 

l’autorite ; on s’y abandonne au luxe, a l’indolence et au repos. 

# Lorsque 1’ empire a acquis sa fonne naturelle par 1’ etablissement de 
l’autocratie et par 1’ introduction du luxe, il tend vers sa decadence. 

# Les empires, ainsi que les homines, ont leur vie propre. 
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# Dans les empires, les habitudes de la vie sedentaire remplacent 
graduellement cedes de la vie nomade. 

Manage d’El-Mamoun avec Bouran. — Anecdote d’El-Haddjadj. 

# L’aisance du peuple ajoute d’abord a la force de l’empire. 

# Indication des phases par lesquelles tout empire doit passer, et des 
changements qu’elles produisent dans les habitudes contractees par le 
peuple pendant son sejour dans le desert. 

# La grandeur des monuments laisses par une dynastie est en rapport direct 

avec la puissance dont cette dynastie avait dispose lors de son 
etablissement. 

La taille des anciens peuples ne depassait pas celle des modernes. — Og, fds 
d’Enac. 

# Redevances des provinces de l’empire. 

Impots fournis par les provinces. — Tresors amasses par quelques princes. — 
Voyages d’Ibn Batoutah. 

# Le souverain qui s’ engage dans une lutte avec sa tribu ou avec les membres 

de sa famille se fait appuyer par ses affranchis et par ses clients. 

# De la condition des affranchis et des clients sous l’empire. 

# De ce qui arrive a un empire quand le sultan est retenu en tutelle et n’exerce 

aucune autorite. 

# Le ministre qui tient son souverain en tutelle se garde bien de prendre les 

titres et les attributs de la royaute. 

# De la royaute ; sa veritable nature et ses diverses especes. 

# Trop de severite dans un souverain nuit ordinairement a l’empire. 

# Sur la dignite de khalife et celle d’imam. 

# De la diversity d’opinions qui existe au sujet du khalifat et des qualites 

qu’un khalife doit posseder. 

L’ etablissement d’un imam est une chose d’obligation. — Peut-il y avoir deux 
imams a la fois ? — Qualites requises dans un imam. — L’imam doit-il 
appartenir a la tribu de Corei'ch ? 

# Des opinions des Chfites au sujet de l’imamat. 

Les Imamiens. — Les Zeidiya. — Les Rafedites. — Les Gholat. — Les 
Ouakefiya. — Les Duodecimals. — Les Kei'ganiens. — Les Zeidiya encore. — 
Les Imamiens encore. — Les Ismaeliens. 

# Comment le khalifat (gouvemement spirituel et temporel) se convertit en 

royaute (gouvemement temporel). 
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La royaute et l’esprit de corps ne sont pas absolument condamnes par la loi. — 
Richesses acquises par quelques-uns des Compagnons. — La guerre d’Ali 
contre Moaoui'a. — Paroles d’El-Mansour au sujet des Omeiades. — Anecdote 
d’Abd Allah Ibn Merouan. 

# Sur le serment de foi et hommage. 

# Sur le droit de succession dans l’iniamat. 

Les imams designent leurs successeurs. — Moaoui'a et Yezid. — Erreur des 
Imamiens. — Premieres guerres civiles dans le sein de Lislamisme. — Meurtre 
d’Othman. — Guerre entre Yezid et El-Hocein. — Revolte d’Abd Allah Ibn 
ez-Zobeir. — Justification de la conduite des Compagnons pendant ces 
evenements. 

# Sur les offices et charges religieuses qui dependent du khalifat. 

L’imamat de la priere. — La charge de mufti. — L’office de cadi. — Le 
redressement des griefs. — La chorta. — Les legistes meritent des egards, mais 
on ne doit leur permettre d’exercer aucune influence politique. — h’adala. — 
La hisba. — La sicca. 

# Sur le titre d 'emir el-moumemn. 

Substitution du mot molk ou doula a celui de din, dans les surnoms honorifiques. 
— Le titre d’ emir el-moslemin donne a You9ef Ibn Tachefln. — Le mehdi des 
Almohades. 

# Sur la signification des mots Babba (pape) et Batrik (patriarche), termes em- 

ployes chez les chretiens ; et sur celui de Cohen, denomination usitee chez 
les Juifs. 

Le royaume des Juifs. — Le Messie. — Liste des livres dont se composent le 
Vieux et le Nouveau Testament. 


( vers deuxieme partie') 
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INTRODUCTION 


j Le texte arabe des Prolegomenes d’Ibn Khaldoun a paru dans les 
volumes XVI, XVII et XVIII des Notices et extraits, par les soins de M. 
Quatremere, qui devait aj outer a son edition une traduction complete et un 
commentaire. La mort regrettable de ce savant ayant interrompu l’execution 
du projet qu’il avait entrepris, l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres 
m’a fait l’honneur de me charger de la traduction de cet important ouvrage. 

Dans ce travail j’ai suivi le texte tel que M. Quatremere l’avait donne, 
excepte dans certains cas, ou la comparaison des manuscrits m’a foumi des 
variantes qui me paraissaient n preferables aux lemons qu’il avait adoptees. 
J’indique ces variantes dans les notes mises au bas des pages. Elies sont tou- 
jours tirees des manuscrits, lors meme que je n’en fais pas expressement la 
remarque, pendant que les rares conjectures que je me pennets sont 
invariablement indiquees comme telles. 

Un ouvrage comme celui d’Ibn Khaldoun, qui touche a toutes les branches 
des connaissances et de la civilisation des Arabes, entraine un traducteur 
presque irresistiblement a donner une quantite illimitee de notes et 
d’eclaircissements ; j’ai du resister a cette tentation pour ne pas allonger outre 
mesure un ouvrage deja fort etendu, et je me suis borne aux notes 
philologiques, historiques et biographiques qui m’ont paru indispensables a 
1’ intelligence du texte. Je me suis efforce de traduire aussi fidelement que 
possible ; mais le style inegal de l’auteur m’a souvent oblige a completer ses 
phrases pour les rendre plus intelligibles ; le lecteur trouvera tous les mots que 
j’ai ajoutes dans ce but enfermes entre des parentheses. Quand les phrases 
offraient des termes abstraits dont les equivalents n’ existent pas en fran5ais, 
j’ai tache de rendre exactement l’idee que l’auteur a voulu exprimer, sans 
m’efforcer d’en donner une traduction litterale. Les phrases et les parties de 
chapitres qui consistent en additions faites par l’auteur lui-meme, vers la fin 
de sa vie, sur un manuscrit qu’il avait garde aupres de lui, sont enfennees, 
dans la traduction, entre des crochets. 

Je fais entrer dans cette introduction 1’ autobiographic d’Ibn Khaldoun, 
ecrit que 1’ auteur redigea onze ans avant sa mort. A ce document j’ajoute 
l’histoire de ses demieres annees, tiree des ouvrages de plusieurs historiens 
arabes qui vecurent dans le siecle d’Ibn Khaldoun ou dans le siecle suivant. Je 
donne ensuite une liste de ses ecrits, l’exposition du plan qu’il suivit m dans 
la redaction de son histoire universelle, une notice des manuscrits que j’ai eus 
a ma disposition, quelques observations sur le but des Prolegomenes, sur 
1’ edition imprimee qui a paru a Boulac, et sur la traduction turque de Peri- 
Zade et de Djevdet Efendi. 
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Je commence par l’autobiographie. La traduction que je donne ici avait ete 
faite d’abord sur un manuscrit peu correct, celui de la bibliotheque de 
l’universite de Leyde, et publiee en 1844 dans le Journal asiatique. Je l’ai 
revue plus tard sur un manuscrit appartenant a la mosquee hanefite d ’Alger et 
sur un autre acquis en 1841 par la Bibliotheque imperiale (supplement arabe, 
n° 742 5 , tome III), mais dont je n’avais pu me servir, parce qu’il etait entre les 
mains de M. Quatremere. 

La vie tres agitee d’Ibn Khaldoun, le grand nombre de personnages qui 
figurent dans son recit et la complication des evenements politiques auxquels 
il prit part et dont il raconte tous les details, empechent le lecteur de saisir tout 
d’abord les faits les plus importants de sa carriere si longue et si bien remplie ; 
aussi, avant de donner la traduction de l’autobiographie, je crois devoir 
indiquer ici d’une maniere succincte les principaux evenements de sa vie. 

Il naquit a Tunis, l’an 1332, et, a l’age de vingt ans, il fut nomine 
secretaire du sultan hafside Abou Ishac II. Quelques semaines plus tard, il 
quitta le service de ce prince et se rendit a Fez, capitale des Etats merinides. 
En l’an 1356, il fut attache au secretariat, du sultan merinide Abou E'inan. Mis 
en prison, l’annee suivante, par ordre de ce souverain, il recouvra la liberte 
l’an 1359, et fut nomine secretaire d’Etat du sultan Abou Salem, qui venait 
d’occuper le trone laisse vacant par la mort d’Abou E'inan. Dans cette 
position, il eprouva des desagrements ; blesse dans son amour-propre, il 
abandonna la p IV cour, et, en l’an 1362, il passa en Espagne, ou Ibn el-Ahmer, 
roi de Grenade, auquel il avait rendu des services, lui fit l’accueil le plus 
flatteur. L’annee suivante, ce prince l’envoya en ambassade a Seville, aupres 
de Pierre le Cruel, roi de Castille. Rentre a Grenade, il y fit un court sejour, et, 
dans un des premiers mois de l’an 1365, il se rendit a Bougie, et devint 
premier ministre du prince hafside Abou Abd Allah. Environ une annee plus 
tard, un autre prince hafside, le celebre Abou T- Abbas, seigneur de 
Constantine, s’empara de Bougie, apres avoir tue Abou Abd Allah sur le 
champ de bataille. Ibn Khaldoun quitta la ville et, dans le mois de mars 1368, 
il fut nomine premier ministre d’Abou Hainmou, l’Abd el-Ouadite, souverain 
de Tlemcen. L’an 1370, il partit de Tlemcen pour remplir une mission aupres 
du sultan de Grenade ; mais, au moment de s’embarquer, il fut arrete par 
1’ ordre du sultan merinide Abd el- Aziz. Dans le mois d’aout de la meme 
annee, il entra au service du gouvernement merinide. Quatre annees plus tard, 
il obtint la permission de se retirer en Espagne. Renvoye de ce pays par ordre 
du sultan Ibn el-Ahmer, il rentra en Afrique et aha se fixer dans la Cala d’lbn 
Selama, chateau appele maintenant Taoughzout, et dont les mines se voient 
sur la rive gauche de la haute Mina, a neuf lieues sud-ouest de Tiaret, dans la 
province d’Oran. Ibn Khaldoun y demeura quatre ans, et ce fut dans cette 
retraite qu’il composa ses Prolegomenes et fit le brouillon de son Histoire 
universelle. Voulant alors retoucher son travail et consulter plusieurs ouvrages 
qu’il ne possedait pas, il se rendit a Tunis, vers la fin de l’an 1378. Desservi 
par ses ennemis, qui voyaient avec jalousie la faveur que le sultan hafside 
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Abou ’1-Abbas, lui temoignait, il s’embarqua pour Alexandrie au mois 
d’octobre 1382, et alia se fixer au Caire. Deux annees plus tard, il fut nomme 
grand cadi malekite de v cette ville. Le zele qu’il deploya alors en supprimant 
des abus et en chatiant les prevarications des gens de loi lui attira beaucoup 
d’ennemis et entraina sa destitution. En 1387, il fit le pelerinage de la Mecque, 
d’ou il revint au Caire, afin de se devouer uniquement a l’etude et a 
l’enseignement. Ce fut en l’an 1394 qu’il composa son autobiographic. Il avait 
alors soixante-deux ans. Nomme encore grand cadi, il fut destitue de nouveau, 
puis, en l’an 1400, il accompagna le sultan en Syrie et tomba entre les mains 
de Tamerlan. Remis en liberte, il rentra en Egypte, devint encore grand cadi 
malekite du Caire, et y mourut le 15 mars 1406, a l’age de soixante et 
quatorze ans. 

Sa famille, originaire du Yemen, s’etablit en Espagne lors de la conquete 
arabe, et devint tres puissante a Seville ; aussi commence-t-il son 
autobiographic par Thistoire de ses ancetres. Ensuite il parle de ses etudes et 
de ses professeurs ; il consacre meme des notices biographiques a plusieurs de 
ces savants. Ce devoir accompli, il se met a raconter sa carriere politique, et, 
afin de mettre ses lecteurs au courant des evenements dans lesquels il avait 
joue un role, il expose de temps en temps, et d’une maniere souvent tres 
detaillee, les divers changements qui eurent lieu en Mauritanie sous les trois 
dynasties dont il fut contemporain : celle des Hafsides, a Tunis, celle des Abd 
el-Ouadites, a Tlemcen, et celle des Merinides, a Fez. Les revokes, les 
guerres, les revolutions, les perfidies des Arabes nomades, qui, jouissant d’une 
entiere independance, servaient et trahissaient chacun des trois royaumes tour 
a tour, les intrigues de cour, les rapports du gouvemement de Fez avec celui 
de Grenade, tous les evenements auxquels il avait assiste, lui fournissent a 
chaque page l’occasion de s’ecarter de son sujet afin de mieux l’eclairer. Cela 
ne lui suffit pas : ne voulant rien perdre des materiaux qu’il avait amasses, il 
insere dans son VI recit de longs fragments de poemes composes, les uns par 
lui-meme, les autres par ses amis ; il nous donne meme plusieurs lettres tres 
longues, qu’il avait recucs d’lbn el-Khatib, vizir du roi de Grenade, et les 
reponses qu’il avait adressees a ce ministre, dont il admirait outre mesure le 
talent comine litterateur et comine ecrivain. 

Pour ne pas trop allonger cette introduction, j’ai cru devoir supprimer une 
grande partie de ces hors-d’oeuvre : d’abord les notices biographiques des 
professeurs sous lesquels notre auteur avait etudie ; ensuite la plupart des 
morceaux poetiques, parce qu’ils n’offrent en general aucun interet et que le 
texte en a ete gravement altere par l’imperitie des copistes. Je supprime aussi 
la correspondance epistolaire ; ces lettres, ecrites en prose cadencee et rimee, 
ne renferment que des jeux d’ esprit litteraires et des compliments outres ; le 
tout exprime dans un style tres recherche, tres pretentieux, mais qui paraissait 
aux deux illustres amis la quintessence du bon gout. Quant aux 
renseignements historiques fournis par l’auteur, j’ai supprime ceux dont 
l’importance n’etait que secondaire et qui se retrouvent dans YHistoire des 
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Berbers, a laquelle je renvoie toujours le lecteur, en indiquant le volume et la 
page de la traduction. Pour les autres, je les ai conserves integralement, en y 
ajoutant meme quelquefois de nouveaux eclaircissements. 


AUTOBIOGRAPHIE D’IBN KHALDOUN. 

Notice sur ma famille. 


La famille Khaldoun est originaire de Seville ; elle se transporta a Tunis vers le 
milieu du VII e siecle (de l’hegire), lors de VII 1’ emigration qui eut lieu apres la prise 

de Seville par Ibn Adfonch, roi des Galiciens L L’ auteur de cette notice se nomme 
Abou Ze'id Abd er-Rahman, fils de (Abou Bekr) Mohammed, fils de (Abou Abd 
Allah) Mohammed, fils de Mohammed, fils d’El-Hacen, fils de Mohammed, fils de 
Djaber, fils de Mohammed, fils dTbrahim, fils d’Abd er-Rahman, fils de Khaldoun 1 2 . 
Pour remonter a Khaldoun, je donne ici une serie de dix ai'eux seulement ; mais je 
suis tres porte a croire qu’il y en avait encore dix dont on a oublie de rapporter les 
noms. En effet, si Khaldoun, le premier de nos a'ieux qui s’etablit en Espagne, y entra 
lors de la conquete de ce pays (par les musulmans), l’espace de temps qui nous 
separe de lui serait de sept cents ans, ou d’environ vingt generations, a raison de trois 
generations par siecle 3 . 

Nous tirons notre origine de Hadramaout, tribu arabe du Yemen, et nous nous 
rattachons a ce peuple dans la personne de Ouai'l Ibn Hodjr, chef arabe qui tut un des 
Compagnons du Prophete. Abou Mohammed Ibn Hazm dit dans son Djemhera 4 : 
« Ouai'l etait fils de Hodjr, fils de Saad, fils de Mesrouc, fils de Ouai'l, fils 
d’En-Noman, fils de Rebi'ah, fils d’El-Hareth, fils de Malek, fils de Chorahbil, fils 
d’El-Hareth, fils de Malek, fils de Morra, fils de Homei'di ( var. Hamiri, Himyeri), fils 
de Rend (var. Ze'id), fils d’El-Hadremi, fils pV m d’Omar (var. Amr), fils d’Abd 
Allah, fils d’Aouf, fils de Djochem (var. Djorchem), fils d’Abd Chems, fils de Ze'id, 


1 Ferdinand III, fils d’ Alphonse IX et souverain des royaumes de Leon et de Castille, acheva 
la conquete de Seville en novembre 1248. A la suite de cet evenement, un grand nombre de 
musulmans espagnols emigrerent en Afrique. 

2 En Mauritanie et en Espagne, les grandes families d’origine arabe se distinguaient par des 
noms particuliers choisis dans leurs listes genealogiques. On adoptait le nom le moins usite, et 
par consequent le plus remarquable. Si la liste des ancetres se composait de noms d’un emploi 
general, on y prenait un compose de trois consonnes et on y ajoutait la syllabe oun. Ainsi se 
formerent les noms de Hafsoun, Bedroun, Abdoun, Zeidoun, Khaldoun, Azzoun. Selon M. 
Dozy (Baiyan, t. II, p. 48), cette terminaison est bien reellement l’augmentatif espagnol qui se 
trouve dans hombron « gros homme », perron » gros chien », grandon » tres gros », 
mugerona » grande femme », formes augmentatives de hombre, perro, grande, muger. 

3 Voyez ci-apres, p. 350. 

4 Abou Mohammed Ali Ibn Hazm ed-Dhaheri, traditionniste et historien, naquit a Cordoue 
Fan 384 (994 de J. C.), et mourut pres de Niebla en 456 (1064). Son ouvrage, le 
Djemhera-t-el-ansab, est, comme son titre le donne a entendre, un grand recueil de notices 
genealogiques. 
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fils de Lami (var. Lou'i), fils de Chemit (var. CMt), fils de Codama (var. Catama), fils 
d’Aadjeb, fils de Malek, fils de Lai' (var. Lou'i), fils de Cahtan. II eut un fils nomme 
Alcama Ibn Ouail, et un petit-fils no mm e Abd el-Djebbar Ibn Alcama. » 

Nous lisons dans Vlstiab d’Abou Omar Ibn Abd el-Berr *, sous la lettre ou (j) : 
« Ouail se rendit aupres du Prophete, et celui-ci, ayant etendu son manteau par terre, 
le fit asseoir dessus et dit : « Grand Dieu ! repands tes benedictions sur Ouail Ibn 
Hodjr et sur ses enfants, et sur les enfants de ses enfants, jusqu’au jour de la resur- 
rection. » En le congediant, il le fit accompagner par Moaouia Ibn Abi Sofyan, qu’il 
avait charge d’enseigner au peuple de Ouail le Coran et l’islamisme. Lors de 
l’avenement de Moaouia au khalifat, Ouail, son ancien compagnon (de voyage), alia 
lui presenter ses hommages ; mais il ne voulut pas accepter le djai'za 2 que ce prince 
lui offrit. Lors de l’echauffouree de Hodjr Ibn Adi el-Kindi 1 2 3 , a Koufa, Ouail et les 
autres chefs yemenites qui etaient sous les ordres de Ziad Ibn Abi Sofyan, reunirent 
leurs forces contre le perturbateur. » On sait que Hodjr tomba entre leurs mains et 
qu’il fut mis a mort par Moaouia, auquel ils l’avaient livre. 

Parmi les descendants de Ouail, dit Ibn Hazm, on compte les Beni Khaldoun de 
Seville, famille dont Paleul Khaled, dit Khaldoun, quitta l’Orient pour l’Espagne. Il 
etait fils d’Othman, fils de pIX Hani, fils d’El-Khattab, fils de Koreib, fils de Madi- 
Kerib, fils d’El-Harith, fils de Ouail, fils de Hodjr. » Le meme auteur dit : Koreib Ibn 
Othman et son frere Khaled, petits-fils de Khaldoun, comptaient au nombre des chefs 
les plus insubordonnes de l’Espagne. Mohammed, dit-il, le frere (d’Othman), laissa 
des enfants, et un de ses descendants fut Abou ’1-Aci ( ^-^i) Amr, fils de 
Mohammed, fils de Khaled, fils de Mohammed, fils de Khaldoun. Abou ’1-Aci eut 
trois fils, Mohammed, Ahmed et Abd Allah. Parmi les descendants d’Othman, frere 
(de Mohammed), on remarque Abou Moslem Omar Ibn Khaldoun, philosophe 
(hakim) 4 espagnol et disciple de Maslema el-Madjriti 5 . Il etait (petit-) fils de 
Mohammed, fils d’Abd Allah, fils de Bekr, fils de Khaled, fils d’Othman 6 , fils de 
Khaldoun. Son cousin patemel, Ahmed, etait fils de Mohammed, fils d’Ahmed, fils 
de Mohammed, fils d’Abd Allah 7 . Le dernier de la posterity de Koreib, chef deja 
nomme, tut Abou ’1-Fadl Mohammed, fils de Khalef, fils d’Ahmed, fils d’Abd Allah, 
fils de Koreib. » 


1 Abou Omar Youcjof Ibn Abd el-Berr, savant verse dans les traditions et dans l’histoire, etait 
natif de Cordoue : Il mourut l’an 463 (1070-1071 de J. C.). Son Istiab « le comprehensif », est 
une biographie generale des Compagnons de Mohammed. 

2 C’est-a-dire, la gratification, Pindemnite de mise en campagne. 

3 Hodjr Ibn Adi, Pun des Compagnons de Mohammed, se distingua, apres la mort de celui-ci, 
par son devouement a la famille d’Ali. Se trouvant a Koufa pendant que Ziad Ibn Abi Sofyan 
etait gouverneur de cette ville et de Basra, il trama une revoke contre P autorite de Moaouia ; 
mais, se voyant mal soutenu, il prit la fuite et se cacha chez un ami. Ayant ensuite obtenu un 
sauf-conduit, il se laissa amener aupres de Moaouia, qui le fit mettre a mort. Cela eut lieu Pan 
53 de Phegire. 

4 Abou Moslem Omar Ibn Ahmed Ibn Khaldoun, geometre, astronome et medecin, etait natif 
de Seville. Il mourut dans cette ville Pan 449 (1057 de J. C.). 

5 Voyez ci-apres, p. 217, note 4. 

6 Le manuscrit de la Bibliotheque imperiale repete ici les mots : « fils de Khaled, fils 
d’Othman ». 

7 II est impossible de concilier cette genealogie avec la precedente. 
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De mes ai'eux en Espagne. 


Notre ancetre, etant arrive en Espagne, s’etablit a Carmouna avec une fraction de 
sa tribu, les Hadramaout. Sa lignee se propagea dans cette ville ; puis elle se 
transporta a Seville. Cette famille appartenait au djond du Yemen 1 . Koreib et son 
frere Khaled, x descendants de Khaldoun, se firent remarquer dans la revolte qui 

eclata a Seville sous le regne de l’emir Abd Allah el-Merouani 2 . Omeia Ibn Abi 
Abda, s’ etant empare du gouvemement de Seville, le garda pendant quelques annees, 
et tut tue par Ibrahim Ibn Haddjadj, qui s’insurgea contre lui a l’instigation de l’emir 
Abd Allah el-Merouani. Cela eut lieu dans la demiere moitie du III e siecle (de 
l’hegire). Je vais donner une notice sommaire de cette revolte d’apres les ren- 
seignements tires par Ibn Said 3 (des ecrits) d’El-Hidjari 4 , d’Ibn Elaiyan 5 et d’autres 
historiens. Ceux-ci appuient leurs recits sur l’autorite d’Ibn el-Achath 6 , 
historiographe de Seville. 

Pendant les troubles qui agiterent l’Espagne sous le regne de l’emir Abd Allah, 
les personnages les plus influents de la ville de Seville aspirerent a l’independance, et 
se jeterent dans la revolte. Ce furent trois chefs de grandes families qui provoquerent 
le soulevement : 1° Omeia, fils d’Abd el-Ghafer et petit- fils d’Abou Abda, du meme 
qui lut nomme gouvemeur de la ville et de la province de Seville par Abd 
er-Rahman, le premier des Omei'ades qui entra en Espagne. Omeia tenait un haut rang 
a la cour de Cordoue, et avait gouveme les provinces les plus importantes de 
1’ empire. 2° Koreib, chef de la famille Khaldoun. II avait pour lieutenant son frere 


1 C’est-a-dire, la colonie militaire formee de troupes yemenites. Apres la conquete de la Syrie 
et de l’lrac, les khalifes envoyerent dans ces pays plusieurs tribus arabes, tant moderites que 
yemenites, et les y etablirent comme colonies militaires {djond). En Syrie, il y avait cinq 
djonds ; celui de Kinnisrin, pres d’Alep ; celui de Hems (Emesse), celui de Damas, celui 
d’El-Ordonn (le territoire du Jourdain) et celui de Filistin (Palestine). L’lrac en avait au moins 
deux : celui de Koufa et celui de Basra. Une grande partie des troupes dont se composaient les 
armees des khalifes etait tiree des djonds. En Fan 51 de Fhegire, les deux djonds reunis de 
Koufa et de Basra fournirent cinquante mille soldats a Rebi'a Ibn Ziad, qui allait s’installer 
dans le gouvemement du Khora5an. Les djonds de la Syrie avaient expedie des detachements 
en Espagne ; celui de Kinnisrin Hit etabli a Jaen, celui d’Emesse a Seville, celui de Damas 
dans la province d’Elvira, celui du Jourdain a Reiya (province de Malaga) et celui de 
Palestine dans la province de Sidonia. (Voy. aussi 1’ Hist, des Musulmans d ’Espagne de M. 
Dozy, 1. 1, p. 268.) 

2 Le septieme souverain de la dynastie omei'ade espagnole. On appelait cette branche de la 
famille les Merouanides, parce qu’Abd er-Rahman, le fondateur de la dynastie, etait 
arriere -petit-fils du khalife Abd el-Melek Ibn Merouan. 

3 Abou ’1-Hacen Ah Ibn Moufa Ibn Said, historien et geographe, naquit a Grenade Fan 610 
(1214 de J. C). II passa plusieurs annees en Orient et mourut a Tunis en 685 (1286-1287 de J. 
C.). 

4 Les trois manuscrits portent, par erreur, El-Hidjazi. Abou Mohammed Abd Allah el-Hidjari, 
natif de Guadalaxara, traditionniste, legiste et historien, mourut a Ceuta, Fan 591 (1195 de J. 
C.). 

5 Voyez ci-apres, p. 7, note 1. 

6 Cet historien m’est inconnu. 
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Khaled. « La famille Khaldoun, dit Ibn Haiyan, est encore aujourd’hui XI une des 

plus illustres de Seville. Elle a toujours brille par le haut rang qu’occupaient ses 
membres dans les commandements militaires et dans les sciences. » 3° Abd Allah Ibn 
Haddjadj, chef de la famille des Haddjadj. « Cette maison, dit Ibn Haiyan, fait partie 
de la tribu de Lakhm, et reste encore a Seville. C’est une souche bien enracinee dont 
les branches continuent a fleurir. Elle s’est toujours distinguee en produisant des 
chefs et des savants d’un talent superieur. » Entre les annees 280 (893 de J. C.) et 
290, pendant qu’un esprit general d’ insubordination agitait l’Espagne, l’emir Abd 
Allah confia son jeune fils Mohammed aux soins d’Omei'a, fils d’Abd el-Ghafer, 
qu’il venait de nommer gouvemeur de Seville. Arrive a son poste, Omei'a trama un 
complot contre son souverain, et poussa secretement les chefs dont nous avons parle 
a se revolter contre son pupille et contre lui-meme. S’etant enferme dans la citadelle 
avec le jeune prince, il s’y laissa assieger par les insurges. Mohammed ayant obtenu 
d’eux la permission d’aller joindre son pere, Omei'a profita de son depart pour 
s’attribuer le commandement supreme. II fit alors assassiner Abd Allah Ibn Haddjadj, 
et le rcmplaga par Ibrahim, Irere de sa victime. Voulant affermir son autorite et 
s’ assurer l’obeissance des families Khaldoun et Haddjadj, il retint leurs enfants 
aupres de lui, et, voyant qu’elles etaient peu disposees a lui obeir, il les ramena a la 
soumission par la menace de faire mourir ses otages. Pour obtenir la remise de leurs 
enfants, elles s’engagerent, par serment, a lui etre fideles ; mais ensuite elles se 
revolterent de nouveau, et attaquerent Omei'a avec tant d’acharnement, qu’il prit la 
resolution de mourir les armes a la main. Ayant fait egorger ses femmes, couper les 
jarrets a ses chevaux et bruler tout ce qu’il possedait de precieux, il s’elansa au milieu 
des assaillants et combattit jusqu’a la mort. Les vainqueurs livrerent sa tete aux 
insultes de la populace, et manderent a l’emir Abd Allah qu’ils avaient tue leur 
gouverneur parce qu’il s’etait soustrait a l’autorite de son souverain. Sentant la 
necessity de les menager, l’emir agrea cette excuse et leur envoya, en qualite de 
gouvemeur, un de ses parents nomine Hicham Ibn Abd er-Rahman. pXII A 
l’instigation de Kore'fb Ibn Khaldoun, ils emprisonnerent cet officier et tuerent son 
fils. Korei'b s’empara alors du gouvemement de Seville. Ibn Said rapporte ce qui suit 
sur l’autorite d’El-Hidjari : « Apres la mort d’Abd Allah Ibn Haddjadj, son Irere 
Ibrahim voulut s’emparer du pouvoir, et, pour mieux y reussir, il s’allia par un 
manage a la famille d’Ibn Hafsoun ', un des insoumis les plus redoutables de 
l’Espagne, et qui s’etait rendu maitre de la ville de Malaga et de toute cette province 
jusqu’a Ronda. Ayant ensuite abandonne ses nouveaux allies, il se touma vers Korei'b 
Ibn Khaldoun, gagna son amitie et devint son lieutenant dans le gouvemement de 
Seville. Korei'b opprimait les habitants et leur temoignait un mepris excessif, tandis 
qu’Ibrahim les traitait avec douceur et intercedait toujours en leur faveur aupres de 
son chef. S’etant concilie de cette maniere l’affection du peuple a mesure que Koreib 
la perdait, il fit demander secretement a l’emir Abd Allah des lettres de nomination 
au gouvemement de Seville afm de s’ assurer, au moyen de cette piece, toute la 
confiance de ses administres. Ayant obtenu ce diplome, il en donna connaissance aux 
notables (*Ljc) de la ville, et ceux-ci, lui etant tout devoues, se declarerent contre 
Korei'b, dont la conduite les avait indignes. Le peuple se souleva, tua Korei'b et 
envoya sa tete a l’emir Abd Allah. Ibrahim devint ainsi maitre de Seville. » — « Il 
residait, dit Ibn Haiyan, tantot a Seville et tantot au chateau de Carmona, une des 


1 M. Dozy a raconte les aventures de cet homme remarquable dans le second volume de son 
Histoire des musulmans d ’Espagne. 
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places les plus fortes de l’Espagne *. C’est la qu’il tenait sa cavalerie. II enrola des 
troupes, les organisa et, pour cultiver la faveur de l’emir Abd Allah, il lui envoya de 
l’argent, de riches presents et des secours d’hommes a chaque bruit de guerre. Sa 
cour fiit un centre d’ attraction ; ses louanges etaient dans toutes les bouches ; les 
hommes de naissance qui se rendaient aupres de lui pXIII recevaient de riches 
presents ; les poetes celebraient ses nobles qualites et obtenaient de belles 
recompenses; Abou Omar Ibn Abd Rabbou, l’auteur de Vied 1 2 , recherchait son 
patronage et negligeait pour lui tous les autres chefs qui s’ etaient insurges (contre le 
gouvernement des Omei'ades 3 . Reconnaissant le haut merite de cet auteur, (Ibrahim) 
le comblait de dons. 

La famille Khaldoun conserva toujours a Seville la haute position dont Ibn 
Haiyan, Ibn Hazm et d’autres ecrivains ont parle. Sa prosperite dura, sans 
interruption, tant que regnerent les Omei'ades, et ne disparut qu’a l’epoque ou 
l’Espagne se trouva partagee en plusieurs royaumes independants. Cette maison, 
n’ayant plus alors la foule de clients qui faisaient sa puissance, avait perdu le 
commandement. Lorsque Ibn Abbad eut consolide son autorite dans Seville, il ouvrit 
a la famille Khaldoun la carriere du vizirat et des emplois administratifs. Les 
membres de cette famille assisterent avec Ibn Abbad et Y ougcf Ibn Tachefin a la 
bataille de Zellaca, et plusieurs d’entre eux y trouverent le martyre. Dans cette 
joumee, le roi des Galiciens (Alphonse VI, roi de Leon et de Castille) essuya une de- 
faite entiere. Pendant la melee, les Khaldoun se tinrent inebranlables aupres d’Ibn 
Abbad, et se laisserent tailler en pieces. Ce fut avec l’aide de Dieu seul que les 
musulmans purent remporter la victoire. A la suite de ces evenements et de 
l’occupation de l’Espagne par You?ef Ibn Tachefin et ses Almoravides, la 
domination des Arabes fut renversee, et leurs tribus se desorganiserent. 


De mes ai'eux en Ifrikiya. 


Les Almohades, peuple qui eut pour souverains Abd el-Moumen et ses enfants, 
enleverent TEspagne aux Almoravides et confierent, a pXIV diverses reprises, le 

gouvernement de Seville et de l’Andalousie occidentale 4 au dignitaire le plus 
eminent j zaim) de leur empire, le chei'kh Abou Hafs, chef de la tribu des Hintata. 
Plus tard, ils eleverent son fils, Abd el-Ouahed, a ce poste ; puis ils nommerent Abou 
Zekeria, fils de celui-ci. A cette epoque, nos ancetres de Seville s’etaient rallies aux 


1 Comme le nom du chef dont Ibn Haiyan parle dans le passage suivant n’y est pas 
mentionne, j’avais cm, en redigeant la note 3 de la page 201 du second volume de VHistoire 
des Berbers, qu’il s’agissait de Koreib Ibn Khaldoun. J’ai reconnu depuis que l’historien 
pensait a Ibrahim Ibn el-Haddjadj. 

2 Voyez ci-apres, p. 30, note 2. 

3 On trouvera la liste nominative de ces chefs dans le Baiyan, t. II, p. i e t suiv. et dans le 
Maccari de M. de Gayangos, vol. II, p. 439 et suiv. Dans le second volume de VHistoire 
d ’Espcigne de M. Dozy, on trouvera des details tres curieux et parfaitement authentiques au 
sujet de Koreib Ibn Khaldoun. 

4 L’Andalousie occidentale se composait des provinces dont les fleuves versent leurs eaux 
dans l’ocean Atlantique ; L’Andalousie orientale renfermait les pays dont les fleuves se jettent 
dans la Mediterranee. 
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Almohades, et un de nos ai'eux matemels, nomme Ibn el-Mohteceb, donna au 
nouveau regent une jeune captive galicienne. Abou Zekeria en fit sa concubine et eut 
d’elle plusieurs enfants : savoir, Abou Yahya Zekeria, Omar et Abou Bekr. Le pre- 
mier fut son successeur designe ; mais il mourut avant son pere. Cette femme porta le 
titre de Omm el-Kholefa « mere des khalifes » Posterieurement a fan 620, Abou 
Zekeria passa au gouvemement de 1’Ifrikiya ; puis, en fan 625 (1228 de J. C.), il 
repudia la souverainete des descendants d’Abd el-Moumen, se declara independant, 
et resta maitre de ce pays. Vers la meme epoque, l’empire des Almohades en Espagne 
se desorganisa, et Ibn Houd se revolta contre eux 1 2 . A la mort de ce prince, toute 
l’Espagne (musulmane) fut bouleversee, et le roi chretien l’attaqua avec achamement, 
faisant de frequentes incursions dans la Forontira 3 , formee par la plaine qui s’etend 
depuis Cordoue et Seville jusqu’a Jaen. Ibn el-Ahmar se mit en revolte a Arjona, 
forteresse situee dans l’Andalousie occidentale 4 , esperant s’approprier les demiers 
restes de l’Espagne (musulmane). S’etant adresse au conseil municipal de Seville 5 , 
corps dont les membres appartenaient aux families d’El-Badji, d’El-Djedd, pXV 
d’El-Ouezir Seiyid en-Nas et de Khaldoun, il l’invita a se declarer contre Ibn Houd, 
et a laisser la Forontira au roi chretien, afm de se bomer a la possession des 
montagnes du littoral et des villes fortes, de cette region, depuis Malaga jusqu’a 
Grenade et de la jusqu’a Almeria. Co mm e ces chefs ne virent pas la necessity 
d’abandonner leur pays, Ibn el-Ahmer romp it toute relation avec eux et avec leur 
president Abou Merouan el-Badji. Des lors il reconnut tantot la souverainete d’Ibn 
Houd, tantot celle du prince de la famille d’Abd el-Moumen qui regnait a Maroc, et 
tantot celle de l’emir Abou Zekeria, souverain, de 1’Ifrikiya. S’etant etabli a Grenade, 
il en fit la capitale de son royaume, et laissa sans defense la Forontira et les villes 
qu’elle renfermait. Fa famille Khaldoun, s’apercevant alors du danger auquel les 
entreprises du roi chretien l’exposeraient par la suite, abandonna Seville, et s’etant. 
rendue a Ceuta, sur la cote opposee de la Mediterranee, elle s’etablit dans cette ville. 
Fe roi chretien ne tarda pas a se jeter sur les places fortes de la Forontira, et, dans 
l’espace de vingt ans, il s’empara de Cordoue, de Seville, de Carmona et de Jaen, 
ainsi que des dependances de ces villes. 

Arrivee a Ceuta, la famille Khaldoun s’unit par des mariages a celle d’El-Azefi 6 , 
et cette alliance eut du retentissement. Parmi ses membres qui avaient emigre en 
Afrique, se trouvait notre ai'eul, El-Hacen Ibn Mohammed, fils d’une fille d’Ibn el- 
Mohteceb. Voulant faire valoir les services que ses ai'eux avaient rendus a la famille 
d’Abou Zekeria, il vint a la cour de cet emir, qui le re?ut avec une haute distinction. 
Ensuite il passa en Orient, et, apres avoir accompli le pelerinage, il retouma en 


1 Voyez Histoire des Berbers, t. II, p. 379. 

2 Mohammed Ibn Youfof el-Djodami, descendant des Houdites qui avaient regne a 
Saragosse, s’insurgea contre les Almohades en 625 (1227), s’empara d’une grande partie de 
l’Espagne musulmane et y fit reconnaitre la suprematie des khalifes de Baghdad. 11 fut 
assassine dix ans plus tard. 

3 Ce mot est la transcription du mot espagnol frontera « frontiere ». 

4 Entre Cordoue et Jaen. 

5 On sait qu’a cette epoque Seville s’etait constitute en republique. (Voyez V Histoire 
d ’Espagne, de M. Dozy, t. IV, p. 7 et suiv.) 

6 Pour l’histoire de cette famille distinguee, voyez Histoire des Berbers, t. IV, p. 64, 160, 198 
et suiv. 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 23 


Afrique et trouva, aupres de l’emir Abou Zekeria, qui etait alors sous les murs de 
Bone, l’accueil le plus gracieux. Depuis. ce moment, jusqu’a sa mort, il vecut a 
1’ ombre tutelaire de l’empire hafside, jouissant des faveurs du prince, qui lui avait 
assigne un traitement et des icta 1 . II mourut a Bone et y fut enterre. La pXVI jeunesse 
de son fils Abou Bekr Mohammed fut entouree de la meme protection et comblee des 
memes bontes. La mort de l’emir Abou Zekeria, evenement qui eut lieu a Bone en 
l’an 647 (1249 de J. C.), ne diminua en rien la prosperite dont il jouissait : El- 
Mostancer Mohammed, fils et successeur Abou Zekeria, le maintint dans la belle 
position qu’on lui avait faite. Le cours du temps amena ensuite les changements qui 
lui sont ordinaires ; El-Mostancer mourut en 675 (1277 de J. C.), et son fils Yahya 
(El-Ouathec) lui succeda ; mais l’emir Abou Ishac arriva d’Espagne, ou il s’ etait 
refiigie du vivant de son frere El-Mostancer 2 , et se rendit maitre de l’lfrikiya, apres 
avoir depose son neveu. Ce nouveau souverain confia a notre ai'eul les fonctions 
d’emir el-achghal (ministre des finances), avec les memes attributions que celles des 
grands officiers almohades charges precedemment de remplir cette charge. Ainsi il 
avait le droit de nommer les percepteurs, de les destituer et de leur faire rendre leurs 
comptes (par l’emploi de la torture). Abou Bekr s’acquitta de ces devoirs d’une 
maniere distinguee. Plus tard, quand le sultan Abou Ishac envoya a Bougie son fils et 
successeur designe, Abou Fares, il lui assigna comme premier ministre ( hadjeb ) notre 
grand-pere Mohammed (fils d’Abou Bekr 3 ), qui ensuite donna sa demission et 
retouma a la capitale. L’imposteur Ibn Abi Omara s’etant empare de (Tunis), siege de 
l’empire hafside, emprisonna Abou Bekr, et, lui ayant arrache toutes ses richesses par 
l’emploi des tortures, le fit etrangler dans le lieu ou on l’avait enferme 4 . Le sultan 
Abou Ishac, accompagne de ses fils et de notre grand-pere Mohammed, fils d’Abou 
Bekr, se rendit a Bougie, ou il esperait trouver un refuge ; mais, arrive dans cette 
ville, il fut mis aux arrets par son propre fils, Abou Fares. Celui-ci sortit ensuite a la 
tete des troupes, emmenant ses freres avec lui, et marcha contre le pretendant, qui se 
faisait passer pour El-Fadl, fils d’ (El-Ouathec) El-Makhloue 5 . Apres la bataille de 
Mermadjenna, si funeste pour les Hafsides, notre grand-pere Mohammed, qui y avait 
assiste, parvint a s’echapper avec Abou Hafs, fils de l’emir Abou Zekeria ; 
accompagnes d’El-Fazazi et d’Abou T-Hocei'n Ibn Seid en-Nas, ils se refugierent 
dans Calat-Sinan 6 . El-Fazazi etait client d’Abou Hafs, et celui-ci le traitait avec une 
predilection marquee. Ibn Seid en-Nas, qui avait tenu un rang plus eleve qu’El-Fazazi 
dans Seville, leur ville natale, en eprouva un si vif mecontentement, qu’il alia joindre 
le prince Abou Zekeria (fils d’Abou Ishac) a Tlemcen, ou il lui arriva ce que nous 
avons raconte (dans l’histoire des Berbers 7 ). Quant a Mohammed Ibn Khaldoun, il 


1 Le souverain pouvait conceder a ses proteges la jouissance d’un immeuble, ou bien le droit 
de s’approprier les impots d’un village, d’un territoire ou d’une tribu. Ces especes de 
gratifications se nommaient icta « decoupure ». Les icta en terres devenaient quelquefois 
hereditaires. 

2 Voyez YHistoire des Berbers , t. II, p. 341 et suiv., 376 et suiv. 

3 Ibid. 1 . 1, p. 379. 

4 Ibid. p. 384, 392. 

5 Histoire des Berbers, t. II, p. 393. 

6 Calat-Sinan, chateau de la province de Tunis, est situe a neuf lieues nord-est de Tebessa. 
Quatre lieues plus loin et dans la direction de l’orient, se trouve le village de Mermajenna, le 
Berremadjena de nos dernieres cartes. 

7 Histoire des Berbers, t. II, p. 399. 
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resta aupres de l’emir Abou Hafs, qui, s’etant rendu maitre de l’empire, conceda des 
icta a ce fidele serviteur, l’inscrivit sur la liste des chefs militaires et, l’ayant reconnu 
plus habile que la plupart des officiers de sa cour, le choisit pour succeder a El-Fazazi 
dans la charge de premier ministre. Abou Hafs eut pour successeur Abou Acida 
el-Mostancer, le petit-fils de son frere. Ce prince prit pour ministre Mohammed Ibn 
Ibrahim ed-Debbagh, l’ancien secretaire d’El-Fazazi, et Mohammed Ibn Khaldoun, a 
qui il donna la place de vie e-hadjeb, conserva cet emploi jusqu’a la mort du 
souverain. L’emir (Abou ’l-Baca) Khaled, etant monte sur le trone, laissa a Ibn 
Khaldoun les honneurs dont il jouissait, mais ne l’employa pas. Abou Yahya Ibn 
el-Lihyani, qui lui succeda, prit Ibn Khaldoun en faveur, et eut a se louer de son 
habilete dans un moment ou les Arabes nomades allaient s’emparer de l’empire. Il 
l’envoya defendre la presqu’ile 1 contre les Delladj, tribu solei'mide qui s’etait etablie 
dans cette region, et la encore Ibn Khaldoun se distingua. Apres la chute d’Ibn 
el-Lihyani, il se rendit en Orient et s’acquitta du pelerinage, l’an p xvm 718 (1319 de 
J. C.). Ayant ensuite manifeste son intention de renoncer au monde pour se toumer 
vers Dieu, il fit un pelerinage surerogatoire, l’an 723, et sejouma quelque temps dans 
le temple de la Mecque. Il conserva cependant, par la faveur du sultan Abou Yahya 
(Abou Bekr 2 ), tous les honneurs dont il avait deja joui, ainsi qu’une grande partie 
des concessions et des pensions qu’il avait obtenues de l’Etat. Ce prince l’invita 
meme plusieurs fois, mais inutilement, a prendre la place de premier ministre. A ce 
sujet, Mohammed Ibn Mansour Ibn Mozni 3 me fit un recit que je rapporte ici : « Le 
hadjeb Mohammed Ibn Abd el-Aziz el-Kordi, sumomme El-Mizouar 4 mourut en 
l’an 727 (1327), et le sultan appela ton grand-pere aupres de lui, afin de le prendre 
pour hadjeb et conseiller intime. Ne pouvant le decider a accepter ces places, il 
demanda son avis pour le choix d’une personne capable de bien remplir 1’ office de 
hadjeb. Mohammed Ibn Khaldoun lui designa le gouverneur de Bougie, Mohammed, 
fils d’Abou ’1-Hocei'n Ibn Sei'd en-Nas, comme pouvant le remplir parfaitement, tant 
par ses talents que par son habilete. Il lui rappela aussi que, depuis longtemps, la 
famille de cet officier avait servi celle du souverain a Seville et a Tunis. C’est un 
homme, dit-il, tres capable de remplir ce poste par son savoir-faire et par 1’ influence 
que lui donne le nombre de ses clients. Le prince, ayant agree ce conseil, fit venir Ibn 
Sei'd en-Nas, et l’etablit dans la place de hadjeb. » Toutes les fois que le sultan Abou 
Yahya (Abou Bekr) sortait de Tunis, il en confiait le commandement a mon 
grand-pere, dont 1’ intelligence et le devouement lui inspiraient une confiance sans 
bornes. 

En Tan 737 (1336-1337 de J. C.), lors de la mort de mon grand-pere, mon pere, 
Abou Bekr Mohammed, quitta la carriere militaire XIX et administrative pour suivre 

celle de la science (la loi) et de la devotion. Il etait d’autant plus porte a ce genre de 
vie, qu’il avait ete eleve sous les yeux du celebre legiste Abou Abd Allah ez-Zobei'di 
(var. er-Rondi), Thomme de Tunis le plus distingue par son profond savoir et par son 
talent comme mufti (legiste consultant), et qui s’etait adonne aux pratiques de la vie 


1 II s’agit de la grande peninsule qui s’etend au sud et a Test du golfe de Tunis ; elle s’appelait 

alors Cherik, maintenant on la nomme Dakhol. 

3 Par une anomalie dont on connait quelques exemples, ce prince avait re?u, comme nom 
propre, le surnom d ’Abou Bekr. (Voy. son regne dans YHistoire des Berbers, t. II et III.) 

3 Celebre emir de Biskara et du Zab. (Voy. YHistoire des Berbers, t. Ill, p. 124 et suiv.) 

4 Le chambellan introducteur. (Voy. Histoire des Berbers, t. II, p. 466, 467.) 
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devote, a l’exemple de son pere, Hocei'n, et de son oncle, Hacen, deux celebres 
ascetes ( oueli ). Du jour ou mon grand-pere renonpa aux affaires, il resta aupres 
d’Abou Abd Allah, et mon pere, qu’il avait mis entre les mains de ce docteur, 
s’appliqua a l’etude du Coran et de la loi. II cultivait avec passion la langue arabe et 
se montrait verse dans toutes les branches de l’art poetique. Des philologues de 
profession avaient meme recours a son jugement, fait dont j’ai ete temoin, et ils 
soumettaient leurs ecrits a son examen. II mourut de la grande peste de l’an 749 


De mon education. 


Je naquis a Tunis, le premier jour du mois de ramadan 732 (27 mai 1332 de 
J.-C.), et je fus eleve sous les yeux de mon pere jusqu’a l’epoque de mon 
adolescence. J’appris a lire le saint Coran sous un maitre d’ecole nomme Abou Abd 
Allah Mohammed Ibn Saad Ibn Boral el-Ansari, originaire de Djai'ala 2 , lieu de la 
province de Valence (en Espagne). II avait etudie sous les premiers maitres de cette 
ville et des environs, et surpassait tous ses contemporains dans la connaissance des 
leqons coraniques 3 . Un de ses precepteurs dans les sept legons fut le celebre 
Abou T-Abbas Ahmed Ibn Mohammed pXX el-Betrani, savant lecteur, qui avait 
etudie sous des maitres d’une autorite reconnue. Apres avoir appris par cceur le texte 
du Coran, je le lus selon les sept le?ons, sous Ibn Boral, en prenant d’abord chaque 
lefon separement et ensuite les reunissant toutes. Pendant ce travail, je repassai le 
Coran vingt et une fois ; puis je le relus encore une fois en rapportant toutes les 
le?ons. Je le lus une autre fois selon les deux lesons enseignees par Yacoub 4 . Deux 
ouvrages que j’etudiai aussi sous mon maitre, en profitant de ses observations, furent 
le poeme d’Es-Chatebi sur les lemons coraniques, intitule Lamiya, et un autre poeme 
du meme auteur sur Torthographe du Coran, et intitule Raiya 5 . II me donna, a ce 
sujet, les memes renseignements didactiques qu’il avait lui-meme rcgus d’El-Betrani 
et d’autres maitres. Je lus aussi sous sa direction le Tefassi ouvrage qu’Ibn 

Abd el-Berr composa sur les traditions rapportees dans le Mowatta 6 7 , et dans lequel il 
suivit le plan de son autre ouvrage sur le meme sujet, le Temhid, mais en se bomant 
uniquement aux traditions 1 . J’etudiai encore sous lui un grand nombre de livres, 


1 La peste noire de Pan 1349 de J. C. 

2 Variante : Djabia. 

3 Parmi les premiers musulmans qui savaient par coeur le texte entier du Coran et qui le 
transmettaient de vive voix a leurs disciples, il y en avait sept dont Pautorite, comme 
traditionnistes coraniques, etait universellement reconnue. 11s n’etaient pas toujours d’accord 
sur la maniere de prononcer certains mots, ni sur l’emploi des pauses et des intonations qui 
accompagnent la recitation du texte ; aussi fut-on oblige de reconnaitre que Lon possedait sept 
legons ou editions du Coran, toutes egalement authentiques. 

4 Yacoub Ibn lshac el-Hadremi, lecteur coranique, mourut Pan 205 (820-821 de J. C.). 

5 M. de Sacy a donne une analyse de ce poeme dans les Notices et extraits, t. VIII, p. 333 et 
suiv. 

6 Recueil de traditions fait par Malek Ibn Anes, et servant de base au systeme de 
jurisprudence etabli par cet imam. 

7 Le Temhid traitait non seulement de P authenticity des traditions, mais encore des principes 
de droit qui en derivent. 
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entre autres le Teshil d’Ibn Malek et le Mokhtacer, ou abrege de jurisprudence, 
d’Ibn el-Hadjeb 2 ; je n’ai cependant appris par cceur le texte entier ni de l’un ni de 
l’autre. Pendant le meme temps, je cultivai Part de la pXXI grammaire sous la 
direction de mon pere, et avec l’aide de plusieurs eminents maitres de la ville de 
Tunis, savoir : 

1° Le cheikh Abou Abd Allah Mohammed Ibn el-Arebi el-Hasai'ri 3 , savant 
grammairien et auteur d’un commentaire sur le Teshil. 

2° Abou Abd Allah Mohammed Ibn es-Chouach ez-Zerzali. 

3° Abou T-Abbas, Ahmed Ibn el-Cassar, grammairien d’un grand savoir, et 
auteur d’un commentaire sur le Borda, poeme celebre renfermant les louanges du 
Prophete. II vit encore et habite Tunis. 

4° Abou Abd Allah Mohammed Ibn Bahr, le premier grammairien et philologue 
de Tunis. J’assistai assidument a son cours de logons, et je reconnus qu’en effet cet 
homme etait un veritable bahr (ocean) 4 de science pour tout ce qui avait rapport a la 
langue (arabe). D’apres ses conseils, j’appris par cceur les six poetes 5 , le Hamaga, 
les poesies (d’Abou Temmam) Habib, une partie des poemes d’El-Motenebbi et 
plusieurs pieces de vers rapportees dans le Kitab el-Aghani 6 . 

5° Chems ed-Din Abou Abd Allah Mohammed Ibn Djaber Ibn Soltan el-Cai'ci 
( var . El-Anci), natif de Guadix et auteur de deux recits de voyage. II etait chef 
traditionniste de Tunis. Je suivis son cours avec assiduite et je Tentendis expliquer le 
Mowatta en entier, et Touvrage de Moslem Ibn Haddjadj 7 , a l’exception d’une petite 
portion du chapitre relatif a la chasse. II m’enseigna aussi une partie des cinq traites 
elementaires 8 , me communiqua un grand nombre d’ouvrages sur la pX xn grammaire 


1 Djemel ed-Din Abou Abd Allah Mohammed Ibn Malek, grammairien celebre et auteur de 
V Alfiya et du Teshil (voyez le Dictionnaire bibliographique de Haddji Khalifa, t. II, p. 290), 
mourut en 672 (1273-1274 de J. C.). Son Teshil fournit des eclaircissements sur toutes les 
questions auxquelles chaque regie de la grammaire peut donner lieu ; il a eu un grand nombre 
de commentateurs. Son Alfiya a ete publie par M. de Sacy. 

2 Djemal ed-Din Abou Amr Othman, natif de Jaen, en Espagne, et surnomme Ibn el-Hadjeb, 
etait legiste du rite de Malek. Son Mokhtacer et son Kafiya, petit traite de grammaire bien 
connu, ont eu beaucoup de commentateurs. II mourut en 646 (1249 de J. C.). [css : cf. Ill, p. 
34, note 3)] 

3 Variante : El-Hama'iri. 

4 II faut lire, dans 1’ original arabe, 1 A-ij 1 . 

5 Le recueil qui porte ce litre renferme les ouvrages de six anciens poetes arabes, savoir : 
Amro ’1-Cai's, Nabegha, Alcama, Zohai'r, Tarafa et Antara. (Voyez mon edition du Diwan d ’ 
Amro ’l-Cais, preface, p. X.) 

6 Tous ces ouvrages sont si bien connus que je n’en parle pas ici. 

7 Abou ’l-Hocei'n Moslem Ibn el-Haddjad, auteur d’un des six recueils de traditions 
authentiques relatives aux opinions et habitudes de Mohammed, mourut en 261 (874-875 de J. 
C.). 

s ( matres quinque). Parmi les livres expliques dans les ecoles primaires de 

l’Orient et de l’Occident, cinq petits traites de grammaire tenaient une place importante ; ces 
meres ou sources des connaissances grammaticales etaient : le Miet aamel « cent regissants », 
de Djordjani ; le commentaire ( charh ) du meme ouvrage ; le Misbah d’El-Motarrezi ; le 
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et le droit, et me donna un idjaza general Pour les renseignements qu’il me 
communiquait, il citait T autorite des divers maitres sous lesquels il avait etudie et 
dont il avait inscrit les noms sur un registre. Un des mieux connus parmi eux etait 
Abou ’1-Abbas Ahmed Ibn el-Ghammaz el-Khazradji, cadi de la communaute * 1 2 , a 
Tunis. 

6° J’etudiai le droit a Tunis sous plusieurs maitres, savoir : Abou Abd Allah 
Mohammed Ibn Abd Allah el-Djeiyani (natif de Jaen) et Abou T-Cacem Mohammed 
Ibn el-Casir, qui m’enseigna aussi Tabrege du Modaouena 3 , compose par Abou Said 
el-Berda'f j4') et intitule El-Temhid, ainsi que le Modaouena (ou digeste) des 
doctrines particulieres de la jurisprudence malekite. Je fis aussi un cours de droit sous 
sa direction, et je frequentai, en meme temps, les seances de notre chei'kh Abou Abd 
Allah Mohammed Ibn Abd es-Selam, cadi de la communaute. Mon frere 
Mohammed, maintenant decede 4 , assistait avec moi a ces reunions. Je profitai 
beaucoup des lumieres d’lbn Abd es-Selam, a qui j’entendis aussi lire et expliquer le 
Mowatta de Timarn Malek. Il avait appris, par la voie de la p xxm tradition orale, le 
texte de ce livre ; s’etant adresse a un docteur d’une grande autorite, Abou 
Mohammed Ibn Haroun et-Tai, le meme qui plus tard tomba en demence. 

Je pourrais citer encore les noms de divers chei'khs tunisiens sous lesquels je fis 
des etudes, et desquels je tiens de bons certificats et des idjaza. Ils moururent tous a 
Tepoque de la grande peste. 

En Tan 748 (1347 de J. C.), Abou ’l-Hacen, souverain du Maroc, s’empara du 
royaume d’lfrikiya 5 . Il arriva dans notre ville, accompagne d’un grand nombre de 
savants, qu’il avait obliges a le suivre, et qui formaient le plus bel omement de sa 
cour. On y remarquait : 


Hidaiet en-Nahou « guide de la grammaire », et le Kafia d’lbn el-Hadjeb. Le capitaine Baillie 
a fait imprimer une edition de ces traites a Calcutta, en 1802-1805. 

1 L 'idjaza, ou licence, est un certificat de capacite que le professeur donne a l’eleve, 
Tautorisant a enseigner les ouvrages qu’il lui a expliques. 

2 Cadi de la communaute ( cadi ’l-djemaa), titre qu’on donnait au chef des cadis dans les 
royaumes africains et espagnols, est l’equivalent de cadi 1-codat « cadi des cadis », titre 
generalement employe en Orient. 

3 Le Modaouena, ou Mepail modaouena « questions de droit enregistrees, digeste », renferme 
les decisions de Malec et forme la principale base du systeme de jurisprudence enseigne par 
cet imam. Le redacteur, Abd er-Rahman Ibn el-Cacem, mourut au vieux Caire, Tan 191 (806 
de J. C.). 

4 Notre auteur avait deux freres, Mohammed et Yahya. Le premier parait etre mort jeune ; le 
second partagea pendant quelques annees la fortune de son frere Abou Zeid, et, comme lui, il 
composa un ouvrage historique ayant pour sujet la ville de Tlemcen et la dynastie abd 
el-ouadite ; comme lui, il prit une part assez active dans les mouvements politiques de 
TAfrique septentrionale et il remplissait les fonctions de secretaire d’Etat a Tlemcen lorsqu’il 
fut assassine par l’ordre du prince royal Abou Tachefin. ( Histoire des Berbers, t. Ill, p. 474 et 
suiv.) 

5 Histoire des Berbers, t. Ill, p. 29. 
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1° Le grand mufti et chef du rite malekite dans le Maghreb, Abou Abd Allah 
Mohammed Ibn Soleiman es-Sitti 1 , docteur que je me mis alors a frequenter et dont 
les enseignements me furent tres utiles. 

2° Abou Mohammed Abd el-Moheimen el-Hadremi, chef traditionniste et 
grammairien du Maghreb, secretaire du sultan Abou ’1-Hacen, et charge d’ecrire 
1 'alamo, (parafe imperial) au bas de toutes les pieces emanant du prince. M’etant 
attache a lui, je profitai de ses lesons et re?us de lui la licence d’enseigner les six 
principales collections de traditions 2 , et de plus le Mowatta, le Sier d’Ibn Ishac 3 , le 
traite d’Ibn es-Salah sur les traditions, ainsi que plusieurs autres ouvrages dont 
j’oublie les titres. Dans la science des traditions il possedait des connaissances qui 
remontaient aux meilleurs sources, et Ton voyait que, pour les apprendre 
correctement et les retenir, il avait mis tous les soins possibles. II possedait une 
bibliotheque de plus de pX xiv fr°i s m iU e volumes, composee d’ouvrages sur les 
traditions, le droit, la grammaire, la philologie, les sciences fondees sur la raison et 
autres sujets ; le texte de tous ces livres etait d’une grand correction, a cause du soin 
qu’on avait mis a les bien collationner. Il n’y avait pas de divan (recueil de poesies) 
dans lequel on ne lut une inscription de la main de chacun des cheikhs qui, a partir du 
temps de l’auteur, avaient successivement enseigne le contenu de l’ouvrage ; les 
traites de droit et de grammaire, ainsi que les recueils d’anecdotes philologiques, por- 
taient aussi des inscriptions pour en garantir l’authenticite. 

3° Le che'ikh Abou ’1-Abbas Ahmed ez-Zouaoui, premier mocri 4 du Maghreb. Je 
lus le Coran sous lui, a la grande mosquee, selon les sept lesons telles qu’Abou Amr 
ed-Dani (natif de Denia) et Ibn Chorei'h 5 nous les ont transmises ; mais je n’ai pas pu 
terminer cette lecture. Je l’entendis aussi expliquer plusieurs ouvrages et je rcgus de 
lui une licence generate ( idjaza ). 

4° Abou Abd Allah Moha mm ed Ibn Ibrahim el-Abbeli 6 , le grand maitre pour les 
sciences fondees sur la raison. Sa famille etait de Tlemcen, ville on il passa sa 
jeunesse. Ayant etudie les livres qui traitent des mathematiques (fjlUill e_i&) ; il se 
rendit maitre de cette branche des connaissances humaines. Lors du grand siege de 


1 Es-Sitti signifie membre de la tribu berbere de Sitta, branche de celle d’Aureba. 

2 Les auteurs de ces recueils etaient El-Bokhari, Moslem, Abou Dawoud, Et-Termidi, 
En-Nepa'i et Ibn Madja. Quelques ecrivains remplacent ce dernier nom par celui de Malek. A 
la suite de celle liste, on cite le nom d’Ed-Daracotni et ceux des auteurs des divers mosnad 
« corps de traditions », mentionnes dans le Diet, bibliographique de Hadji Khalifa (t. II, p. 
550 ; t. Ill, p. 37, et t. V, p. 532 et suiv.) 

3 Cet ouvrage, renfermant une masse de traditions relatives aux expeditions militaires des 
premiers musulmans, jouissait d’une grande autorite. Ibn Hicham, l’auteur de l’Histoire de 
Mohammed intitulee Siret er-Rasoul, y a puise a pleines mains. 

4 , professeur de lecture coranique. 

5 Mohammed Ibn Chorei'h er-Roai'ni mourut a Seville en 476 (1083 de J. C.). ( Tabecat 
el-Corra, manuscrit de la Bibl. imp. n°742, fol. 126.) 

6 Le mot abbeli ( J4')signifie originaire d’Abbela ou Abbeliya (LL)> localite du nord ( | -*j?) de 
l’Espagne. Les aleux de ce docteur y avaient demeure jusqu’a l’epoque de la grande 
emigration qui eut lieu apres la prise de Seville. 
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Tlemcen *, il quitta cette ville et fit le pelerinage de la Mecque. En Orient il rencontra 
les docteurs les plus illustres ; mais il se trouva dans 1’ impossibility de profiter de 
leurs lumieres, a cause d’une indisposition temporaire qui lui avait derange l’esprit. 
Rentre dans son pays, il etudia la logique, les principes fondamentaux de la theologie 
dogmatique et pX xv ceux de la jurisprudence canonique sous le chei'kh Abou Mouga 
Eiga Ibn el-Imam 1 2 . A Tunis il etudia, avec son frere, Abou Zeid Abd er-Rahman, 
sous le celebre Telmid Ibn Zeidoun (c’est-a-dire, eleve d’lbn Zeidoun). Revenu a 
Tlemcen, il se trouva en possession de connaissances tres etendues dans les sciences 
qui sont fondees sur la raison et dans celles qui ont pour base la tradition 3 . Il reprit 
ses etudes dans cette ville sous la direction d’Abou Mouga, celui que nous venons de 
nommer. Quelque temps apres, il passa en Maghreb, ayant ete force de s’enfuir de 
Tlemcen, parce qu’Abou Hammou Mouga Ibn Yaghmoracen, souverain de cette 
ville, avait voulu le contraindre a prendre la direction generate des finances et le 
controle des revenus fournis par les impots. Arrive a Maroc, il suivit avec assiduite 
les logons du celebre Abou T- Abbas Ibn el-Benna, et, s’etant rendu maitre de toutes 
les sciences fondees sur la raison, il herita de la place que ce savant tenait dans 
l’opinion publique et meme d’une reputation encore plus etendue. Apres la mort de 
ce professeur, il se rendit dans les montagnes des Heskoura 4 , sur Tinvitation d’Ali 
Ibn Mohammed Ibn Teroumit 5 , qui desirait faire quelques etudes sous la direction 
d’un ho mm e aussi habile. Les enseignements d’un tel maitre ne pouvaient. manquer 
d’etre profitables, et quelques annees plus tard, lorsque Abou Said, sultan du 
Maghreb, obligea Ibn Teroumit de quitter les montagnes des Heskoura et de se fixer 
dans la Ville-Neuve ( El-Beled el-Djedid 6 ), El-Abbeli l’accompagna. Dans la suite, 
celui-ci fut admis par le sultan Abou T-Hacen au nombre des savants qu’il recevait 
dans sa societe intime. Des lors il se devoua a propager dans le Maghreb les sciences 
pxxvi fondees sur la raison, et ses efforts eurent beaucoup de succes. Un grand 
nombre de personnes Teurent pour professeur, de sorte qu’il devint le lien qui 
unissait les anciens savants avec ceux de son epoque. Quand il vint a Tunis avec le 
sultan Abou T-Hacen, je me mis a le frequenter assidument, afin d’etudier sous sa 
direction la logique, les principes fondamentaux de la theologie dogmatique, ceux de 
la jurisprudence, toutes les sciences philosophiques et les mathematiques. Je fis tant 
de progres sous lui qu’il m’en temoigna souvent sa haute satisfaction. 

5° Un autre savant que le sultan Abou T-Hacen amena a Tunis fut notre ami 
Abou T-Cacem Abd Allah Ibn Yougof Ibn Ridouan, docteur en jurisprudence 
malekite. Il etait un des secretaires du souverain et se trouvait alors sous les ordres 


1 En Fan 735 (1334-1335 de J. C.), Abou T-Hacen, le sultan merinide, mit le siege devant 
Tlemcen. Le 27 ramadan 737 (l er mai 1337), il s’en empara de vive force. ( Histoire des 
Berbers, t. Ill, p. 410 et t. IV, p. 221.) 

2 Voy. Histoire des Berbers, t. Ill, p. 386 et suiv. 412 ; t. IV, p. 223. 

3 Selon les docteurs musulmans l’homme derive ses connaissances de deux sources la raison 
et la foi. Done les sciences foment deux classes : les rationnelles ( acaliya ) et les imposees ou 
positives ( ouadaiya ). On designe aussi celles-ci par le terme nacaliya » fournies par la 
tradition ». 

4 Les Heskoura se tenaient dans l’Atlas, a Test de la ville de Maroc. (Voyez Histoire des 
Berbers, t. II, p. 116, 117.). 

5 Ibn Teroumit etait chef d’une grande fraction de la tribu berbere des Heskoura. 

6 La Ville-Neuve, construite a environ un kilometre et demi au sud-ouest de Fez, etait la 
residence du sultan et le siege de 1’ administration merinide. 
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d’ Abou Mohammed Abd el-Mohei'men. Celui-ci remplissait les fonctions de 
secretaire d’Etat et d’ecrivain de Yalama , c’est-a-dire, de la formule inscrite au bas 
de toutes les ordonnances, manifestes et autres documents qui emanaient du sultan. 
Ibn Ridouan fut un des omements du Maghreb par la variete de ses connaissances, la 
beaute de son ecriture, la regularite de sa conduite, l’habilete qu’il montrait en 
dressant des contrats, T elegance de son style dans les lettres ecrites au nom du sultan, 
la facilite avec laquelle il composait des vers et son talent pour la predication. En ef- 
fet, il remplissait tres souvent l’office d’imam quand le sultan assistait a la priere. Je 
fis connaissance avec lui lors de son arrivee a Tunis, et j’eus beaucoup a me louer de 
notre intimite. Je ne le pris cependant pas pour maitre, puisque nous etions a peu pres 
du meme age ; mais, malgre cela, je profitai autant de ses lumieres que de celles de 
mes precepteurs ordinaires. 


A l’epoque ou notre auteur allait entrer dans la vie publique, les Hafsides, 
dynastie berbere almohade, regnaient sur les pays dont se composent 
aujourd’hui les regences de Tunis et de Tripoli. La province de Constantine et 
celle de Bougie formaient des vice-royautes gouvernees par des princes de 
cette famille. 

p.xxvn La province du Zab, appelee aussi les Ziban, etait administree, au 
nom du sultan hafside, par le seigneur de Biskera, qui etait toujours un 
metnbre de la famille Mozni. Les Aoulad Abi ’ 1-Lei‘l et les Mohelhel, deux 
families rivales, egalement puissantes, tenaient sous leurs ordres une foule de 
tribus notnades appartenant, cotnine elles, a la race arabe et presque toujours 
en revolte contre le gouvemement de Tunis. Le royaume des Hafsides se 
nommait YIfnkiya. 

Les Abd el-Ouad, dynastie berbere, venaient d’etre detrones par Abou T- 
Hacen, sultan des Merinides. Ils avaient possede les contrees qui s’etendent 
depuis le Moloui'a, du cote de l’occident, jusqu’a la ville de Medea et de 
Dellys du cote de l’orient. Leur capitale etait Tlemcen. Apres la mort 
d’Abou T-Hacen, ils retablirent leur autorite dans ce pays. 

Les Merinides, troisieme dynastie berbere, gouvernaient les provinces qui 
composent, de nos jours, l’empire de Maroc. 

Le sultan hafside Abou Bekr, surnomme Abou Yahya, mourut au mois de 
redjeb 747 (octobre 1346) et eut pour successeur son fds Abou Hafs Omar. Le 
nouveau souverain, ayant appris que son firere, heritier designe du trone, et 
gendre du sultan merinide Abou T-Hacen, marchait contre lui, s’enfuit de la 
capitale et alia s’enfermer dans la ville de Bedja, Tancienne Vacca, situee a 
environ dix-sept lieues ouest de Tunis ; mais, cinq semaines plus tard, il 
penetra a l’improviste dans Tunis et tua son rival. A cette nouvelle, Abou T- 
Hacen manifesta une vive indignation et, sous le pretexte de venger la mort de 
son gendre, il fit des preparatifs pour la conquete de lTfrikiya. S’etant mis a la 
tete d’une annee immense, il partit de Tlemcen, qu’il venait d’enlever aux 
Abd el-Ouadites et, pendant sa marche, il rassembla sous ses drapeaux les 
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tribus arabes qui occupaient les campagnes de Constantine, de Bougie et de 
Tunis. Dans pXXVIII ccllc expedition il se fit accompagner par Ibn Tafraguin, 
politique habile et ex-ministre de l’usurpateur Abou Hafs Omar. Au mois de 
djomada 748 (septembre 1347 de J. C.), il prit possession de Tunis, et Abou 
Hafs Omar, qui s’etait enfui vers le desert, fut fait prisonnier et mis a mort. Un 
seul acte d’ imprudence enleva au vainqueur les fruits de sa conquete et le 
trone du Maroc : ayant prive les tribus arabes des pensions et des icta qu’elles 
tenaient du gouvemement hafside, il indisposa ces nomades contre son 
gouvernement et se fit battre par eux sous les murs de Cairouan. Cette 
rencontre, appelee depuis la catastrophe de Cairouan, le mit dans la necessity 
de s’enfuir a Souga et de s’embarquer pour Tunis, ou les Arabes vinrent 
bientot l’assieger. Le faux bruit de sa mort se repandit jusqu’a Tlemcen, et son 
fils Abou Einan, qu’il y avait laisse comme son lieutenant, passa dans le 
Maghreb et s’empara de T autorite supreme. Abou T-Hacen s’embarqua pour 
regagner son royaume et faire rentrer son fils dans l’obeissance. Il partit de 
Tunis fan 750 (1349), au coeur de l’hiver, apres avoir confie le gouvemement 
de cette ville a son fils Abou T-Fadl. Echappe miraculeusement au naufrage 
de sa flotte, il rentra dans ses Etats et livra une bataille a Abou Einan. Trahi 
encore par la fortune, il chercha un asile chez les Hintata, tribu berbere etablie 
dans 1 ’Atlas, ou il mourut de fatigue et de chagrin. 

L’emir El-Fadl, prince hafside, se rendit maitre de Tunis et de l’lfrikiya 
apres le depart precipite de sultan Abou T-Hacen. Au mois de juillet 1350, il 
fut depose et mis a mort par Ibn Tafraguin, qui, apres s’etre enfui en Egypte, 
pour echapper a la vengeance du sultan Abou T-Hacen, qu’il avait trahi a Cai- 
rouan, venait de rentrer a Tunis et de faire proclamer khalife le prince Abou 
Ishac, fils du feu sultan Abou Yahya Abou Bekr. Ces renseignements, tires de 
VHistoire des Berbers, d’lbn pXXIX Khaldoun, suffiront pour rendre plus 
intelligibles les indications que T auteur va donner dans cette partie de son 
autobiographic. Avant de reprendre son recit, il presente au lecteur deux longs 
extraits d’un poeme compose par un Tunisien nomine Er-Rahoui a la louange 
d’lbn Ridouan, personnage dont le nom vient d’etre mentionne. Il reproduit 
aussi un long fragment d’un autre poeme compose par son professeur, Abd el- 
Mohe'imen, en Fhonneur du meme Ibn Ridouan. Ces morceaux offrent tous 
les defauts que Ton remarque dans les poemes arabes de cette epoque de 
decadence, et, comme ils ne renferment rien d’interessant, je n’essaye pas de 
les traduire. 


Au commencement de l’annee 749 (avril 1348 de J. C.) les Arabes nomades 
defirent le sultan Abou T-Hacen aupres de Cairouan 1 et, quelque temps apres, 
survint la grande peste. Plusieurs des docteurs dont je viens de parler en furent les 
victimes ; Abd el-Moheimen y succomba ainsi que mon pere. 


1 Voyez VHistoire des Berbers, t. Ill, p. 34, et t. IV, p. 266 et suiv. 
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Aussitot apres la catastrophe de Cairouan, le peuple de Tunis s’insurgea contre 
les partisans du sultan Abou T-Hacen et les contraignit a s’enfermer dans la citadelle 
aupres du fils et des femmes de ce prince. Ibn Tafraguin repudia alors Tautorite 
d’Abou T-Hacen et sortit de Cairouan pour se joindre aux Arabes qui bloquaient la 
place et qui venaient de proclamer la souverainete d’lbn Abi Debbous (un descendant 
du dernier khalife almohade de Maroc ] ). Ayant ensuite rcgu de ces nomades la 
mission de reduire la citadelle de Tunis, il se rendit dans cette ville ; mais la 
forteresse resista a torts ses efforts. Au jour du soulevement, Abd el-Mohei'men vint 
se refugier chez mon pere, et demeura cache dans notre maison pres de trois mois. Le 
sultan Abou T-Hacen, etant alors parvenu a sortir de Cairouan, se rendit a Souga, ou 
il s’embarqua pour Tunis, d’ou Ibn Tafraguin s’etait enfui pour se pX xx rendre en 
Orient. Abd el-Mohei'men quitta son lieu de retraite et fut reintegre par le sultan dans 
la place d’ecrivain de Yalama et de secretaire d’Etat 1 2 . 


Je suis nomme ecrivain de Yalama par le gouvernement de Tunis ; 
je passe ensuite dans le Maghreb, 
ou je deviens secretaire du sultan Abou Einan. 


Depuis ma jeunesse je me suis toujours montre avide de connaissances ; et j’ai 
mis un grand zele a en acquerir et a frequenter les ecoles et les cours d’instruction. 
Apres la grande peste qui enleva nos homines les plus distingues, nos savants, nos 
professeurs, et qui me priva aussi de mon pere et de ma mere, j’assistai regulierement 
aux cours du professeur Abou Abd Allah el-Abbeli, et, apres trois annees de travaux 
sous ce maitre, je trouvai enfin que je savais quelque chose. Quand le sultan Abou 
E'fnan le rappela aupres de lui, Abou Mohammed Ibn Tafraguin, qui etait alors 
tout-puissant a Tunis, me fit inviter a remplir la place d’ecrivain de Yalama aupres de 
son souverain, Abou Ishac. Ce prince venait de faire des preparatifs militaires afin de 
resister a l’emir Abou Zei'd, petit- fils du sultan Abou Yahya Abou Bekr et seigneur 
de Constantine, qui, pousse et seconde par la tribu arabe des Aoulad Mohelhel 3 , 
avangait pour l’attaquer. Ibn Tafraguin fit marcher contre lui le sultan Abou Ishac et 
la tribu arabe des Aoulad Abi T-Lei'l. Il venait de payer la solde de la troupe et 
d’organiser les differentes branches de T administration, pX xxi quand il me choisit 
pour remplacer Ibn Omar, Tecrivain de Yalama, qu’il venait de destituer parce qu’il 
avait exige une augmentation d’appointements. Des lors j’ecrivis Yalama au nom du 


1 Histoire des Berbers, t. Ill, p. 33. 

- L’auteur insere ici un billet de remerciments, renfermant sept vers, et adresse a son pere par 
Abd el-Mohei'men. Il donne ensuite plusieurs notices biographiques, dans lesquelles il s’etend 
assez longuement sur l’histoire des principaux savants qui avaient accompagne le sultan 
Abou T-Hacen en lfrikiya. En voici la liste : Les deux fils de I’imam, savoir : Abou Zei'd Abd 
er-Rahman et Abou Mouga Ei'ga, fds d’un imam de Brechk, ville maintenant ruinee et dont 
1’ emplacement, nomme encore Brekche par les indigenes, se voit aupres de la mer, entre 
Tenes et Cherchel ; Mohammed Ibn Soleiman es-Sitti ; Mohammed Ibn Ibrabim el-Abbeli ; 
Abd-el-Moheimen ; Ibn Ridouan ; Abou T-Abbas ez-Zouaoui ; Mohammed Ibn es-Sabbagh ; 
Abou Abd Allah Ibn Abd en-Nour, et un frere de celui-ci ; Abou Abd Allah Ibn en-Nahhas ; 
Abou T-Abbas Ibn Choa'ib et Ibn Merzouc. Pour eviter les longueurs, je supprime ces notices. 

3 Histoire des Berbers, t. Ill, p. 44. 
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sultan, c’est-a-dire, je tragai en gros caracteres, sur les decrets et lettres imperiales, 
les mots el-hamdo lillahi ouas-chokro lillah (louange a Dieu et reconnaissance a 
Dieu) entre le bismillah 1 et la suite du texte. 

Vers le commencement de l’an 753 (mars-avril 1352 de J. C.), je sortis de Tunis 
avec l’armee, mais j’etais bien decide a la quitter aussitot que j’en trouverais 
l’occasion, tant j’eprouvais d’ennui d’etre separe de mes professeurs et mis dans 
1’ impossibility de poursuivre mes etudes. Deja, lorsque le flot de 1’ invasion merinide 
se fut retire du sol de lTfrikiya pour rentrer dans son lit et que cette tribu, ayant pris 
le chemin du Maghreb, pays ou il avait ses cantonnements, eut ramene avec elle les 
savants et les cheikhs qui Tavaient accompagnee dans T expedition (contre Tunis), je 
m’etais propose d’aller les joindre ; mais mon frere aine Mohammed me decida a y 
renoncer. J’acceptai done la charge d’ecrivain de Yalama, mais avec Tespoir de 
pouvoir accomplir mon projet et passer dans le Maghreb. Ce que j’avais prevu arriva. 
Sortis de Tunis, nous allames camper dans le pays des Hoouara 1 2 ; nous rencontrames 
Tennemi dans la plaine de Mermadjenna 3 , et la nous vimes la deroute totale de notre 
armee. Je me refugiai a Obba 4 , chez le cheikh Abd er-Rahman el-Ousnafi 5 , principal 
marabout de cette localite. De la je passai a Tebessa, et je m’arretai pendant quelques 
jours chez Mohammed Ibn Abdoun, seigneur de cette ville. Les routes etant alors 
devenues plus sures, je partis avec quelques Arabes qui s’etaient offerts pour 
m’accompagner, et, arrive a Gafsa 6 , j’y passai plusieurs jours en attendant le 
moment ou la route n’offrirait plus de danger. 

Le fakih (legiste) Mohammed, fils de Mansour Ibn Mozni et frere de Y ougof Ibn 
Mozni, seigneur de la province du Zab, vint alors nous chercher. II s’etait trouve dans 
Tunis quand Temir Abou Zei'd alia y mettre le siege, et avait quitte la ville pour se 
ranger du cote de ce prince. La nouvelle leur parvint alors qu’Abou Ei'nan, sultan du 
Maghreb, venait de prendre Tlemcen et de tuer Abou Thabet et son frere Othman Ibn 
Abd er-Rahman, sultan de cette capitale ; que de la il s’etait porte a Medea 
( El-Mediya ) / puis, qu’etant arrive sous les murs de Bougie il avait decide le 
gouvemeur Abou Abd Allah Mohammed, petit-fils du sultan Abou Yahya Abou 
Bekr, a lui livrer la ville et a marcher sous ses ordres 7 . Ils apprirent aussi qu’Abou 
Ei'nan avait donne le commandement de Bougie a Omar Ibn Ali, un des chefs de la 
tribu des Ouattas et membre de la famille El-Ouezir. 

En apprenant ces evenements, Temir Abou Zei'd se hata de lever le siege de 
Tunis, et, dans sa retraite, il traversa la ville de Gafsa avec Moha mm ed Ibn Mozni. 
Celui-ci vint alors nous trouver, et, comme il avait T intention de passer dans le Zab, 
je me decidai a l’accompagner. Arrive a Biskera, je descendis chez son frere Yougof 
et j’y restai jusqu’a la fin de l’hiver. Quant a Mohammed, il obtint une pension de 
son frere et alia s’etablir dans un des villages de cette province. 


1 Au nom de Dieu, formule mise en tete des livres et de certains documents officiels. 

2 Les Hoouara, tribu berbere, avaient laisse leur nom au pays situe entre le Medjerda, l’Auras 
et le littoral tunisien. 

3 Voy. ci-devant, p. XVII, note 2. 

4 Les mines de cette ville se trouvent au sud-est de Kef et a la distance d’environ six lieues. 

5 Variante : Ouchnali, Ouchnati. 

6 Ou Cafsa, l’ancienne Capsa. 

7 Voyez Histoire des Berbers, t. Ill, p. 47 et suiv., t. IV, p. 295. 
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Quand le sultan Abou Ei'nan eut confie a Omar Ibn Ali le gouvemement de 
Bougie, Fareh, un client de l’emir (hafside) Abou Abd Allah, y passa afin de 
conduire ailleurs la femme et les enfants de son patron. A l’instigation de cet 
affranchi, un Sanhadjien, tete ecervelee, assassina Omar pendant que celui-ci donnait 
audience. Fareh prit aussitot le commandement de la ville et fit inviter Abou Zei'd 
(cousin d’Abou Abd Allah et) gouverneur de Constantine a venir le soutenir. Pendant 
qu’il attendait l’arrivee de cet emir, les notables de Bougie se concerterent entre eux, 
et, pour se garantir contre la vengeance du sultan, ils prirent les armes et oterent la vie 
a Fareh. Ayant alors retabli l’autorite d’Abou Ei'nan, ils firent chercher le p xxxmg° u " 
vemeur de Tedellis ( Dellys ), afm de se mettre sous ses ordres. Cet officier etait chef 
de la tribu merinide des Oungacen, et se nommait Tahyaten Ibn Omar Ibn Abd 
el-Moumen *. Fe sultan, ayant repu des habitants 1’ assurance de leur soumission, 
envoya a Bougie son chambellan, Mohammed Ibn Abi Amr 1 2 , avec un fort 
detachement de troupes et plusieurs grands de l’empire. 

Je partis alors de Biskera avec 1’ intention de me rendre aupres du sultan Abou 
Ei'nan, qui se trouvait a Tlemcen, et, arrive a El-Bat’ ha 3 , je rencontrai Ibn Abi A mr . 
Cet officier me donna tant de marques d’honneur que j’en fus surpris, et me ramena 
avec lui a Bougie, dont je le vis prendre possession. De nombreuses deputations, 
parties de l’lfrikiya, etant arrivees a Bougie, il voulut les accompagner jusque chez le 
sultan ; m’etant joint a elles, je fus singulierement frappe des egards et des 
temoignages de faveur qu’il me prodigua, a moi, jeune homme imberbe. Revenu 
ensuite a Bougie avec Ibn Abi Amr et les deputations, je restai aupres de lui jusqu’a 
la fin de l’hiver de Fan 754 (mars-avril 1353 de J. C.). 

Quand le sultan Abou Ei'nan fut rentre a Fez 4 et que les savants eurent 
commence a se reunir chez lui, on parla de moi dans une de ces assemblees, et, 
comme le prince voulut choisir quelques etudiants pour discuter en sa presence des 
questions (de droit et de belles lettres), les docteurs que j’avais rencontres a Tunis me 
designerent a lui comme un sujet convenable. II ecrivit aussitot au hadjeb 5 (Ibn Abi 
Amr) l’ordre de m’envoyer a la cour, et j’y arrivai en Fan 755 (1354 de J. C.). II 
m’inscrivit alors au nombre de ceux qui faisaient partie de ses reunions scientifiques, 
et m’imposa le devoir honorable d’assister avec lui a la priere. Dans la suite il 
m’employa comme pX xxiv secretaire et me chargea d’ecrire ses decisions sur les 
documents qu’on soumettait a son examen 6 . 

J’acceptai cette place avec repugnance, puisque aucun de mes ai'eux, autant que 
j’ai pu m’en souvenir, n’avait occupe un pareil poste. Je continuai toutefois a me 
livrer aux etudes, et je pris des logons de plusieurs cheikhs maghrebins, ainsi que des 


1 Voyez Histoire des Berbers, t. IV, p. 299. 

2 Histoire des Berbers, t. IV, p. 301 et suiv. 

3 On reconnait encore les mines de cette ville sur la rive droite de la Mina, a quatre ou cinq 
lieues du Chelif. 

4 Le lecteur trouvera dans le quatrieme volume de la traduction de V Histoire des Berbers le 
recit des diverses campagnes entreprises par Abou Ei'nan. 

5 Chez les Merinides, le hadjeb ou grand chambellan etait le personnage le plus eleve de 
l’Etat apres le sultan. 

6 On designait cet emploi par le terme £-4 A toukia. M. de Sacy a donne, dans sa Chrestomathie 
arabe, t. I, p. 71, une tres bonne note sur les fonctions de cet office. 
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cheikhs espagnols qui venaient a Fez pour remplir des missions politiques. De cette 
maniere, je parvins a un degre d’instruction qui repondait a mes desirs. 

Parmi les savants qui, a cette epoque, formaient la societe intime d’Abou Ei'nan, 
je dois nommer d’abord, 

1° Ibn es-Saffar Abou Abd Allah Mohammed, natif de la ville de Maroc, et 
premier docteur de l’epoque dans la science des legons coraniques ; jusqu’a sa mort, 
il continua a lire le Coran au sultan, selon les sept legons 1 ; 

2° El-Maccari Abou Abd Allah Mohammed, natif de Tlemcen, jurisconsulte et 
professeur habile ; il remplissait les fonctions de cadi ’l-djemaa (cadi de la 
communaute, grand cadi) a Fez ; 

3° Es-Cherif el-FIaceni Abou Abd Allah Mohammed, sumomme El-Alom 2 , 
homme tres savant dans les sciences philosophiques et traditionnelles, profondement 
verse dans la theologie dogmatique et dans la jurisprudence ; 

4° El-Bordji Abou ’l-Cacem Mohammed Ibn Yahya, natif de Borja, en Espagne ; 
il servait le sultan Abou Ei'nan en qualite de secretaire d’Etat et redacteur en chef de 
la chancellerie ; plus tard il perdit ces places et fut nomme cadi militaire 3 ; 

5° Ibn Abd er-Rezzac Abou Abd Allah Mohammed, che'ikh d’un grand savoir. 


J’encours la disgrace du sultan Abou Ei'nan. 


pxxxv Vers la fin de l’annee 756 (dec. janv. 1355-56 de J. C.), le sultan Abou 
Ei'nan m’attacha a son service en me nommant a un emploi dans son secretariat. Il 
m’accorda aussi un haut temoignage de sa faveur en me permettant de prendre part 
aux discussions dont on s’occupait dans les reunions litteraires qui se tenaient chez 
lui, et en me choisissant pour ecrire (, taoukia ), sur chaque piece et document soumis a 
son examen, la reponse qu’il jugeait convenable. Ceci souleva bien des jalousies, et 
les delations se multiplierent a un tel point que le prince congut pour moi une 
aversion dont on ne saurait exprimer l’intensite 4 . Vers la fin de l’annee 757 il tomba 
malade, et bientot apres il me fit arreter. Depuis quelque temps une liaison s’etait for- 


1 L’ auteur donne ici la notice biographique de chacun des cinq docteurs que le sultan Abou 
Ei'nan avait admis au nombre de ses intimes. Je ne reproduis pas ces renseigements, parce 
qu’ils ne tiennent pas essentiellement au sujet. 

2 C’est-a-dire, natif d’El-Alouein, village qui etait situe a une petite journee est de Tlemcen. 

3 La juridiction du cadi militaire ( cadi ’l-agaker) s’etendait sur toutes les parties de l’empire, a 
T exception de la capitale. 

4 Un des manuscrits porte : 

On lit dans un autre : 

SiAAC- s 

La bonne legon parait etre : 
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mee entre moi et le prince hafside Abou Abd Allah Mohammed, ex-emir de Bougie, 
qui, se rappelant le devouement de mes ai'eux a sa famille, m’avait admis dans sa 
societe intime '. Comme je negligeai les precautions que Ton doit prendre en pared 
cas 1 2 , je m’attirai la colere du sultan. Plusieurs individus, jaloux de ma haute fortune, 
lui avaient adresse des rapports dans lesquels ils pretendaient que le prince hafside 
voulait s’enfuir a Bougie et que je m’etais engage a faciliter son evasion dans l’espoir 
et avec 1’ assurance de devenir son premier ministre ( hadjeb ). II me fit done arreter, 
maltraiter et emprisonner. L’ex-emir, qu’il priva aussi de la liberte, fut relache bientot 
apres ; mais ma detention se prolongea jusqu’a la mort du sultan, evenement qui eut 
lieu environ deux annees plus tard. 

Peu de temps avant son deces, je lui avais adresse une supplique formant un 
poeme d’environ deux cents vers 3 . II la reput a Tlemcen pX xxvi et en fut tellement 
emu qu’il promit de me faire sortir de prison aussitot qu’il rentrerait a Fez. Cinq jours 
apres son arrivee dans cette demiere ville, il tomba gravement malade, et quinze jours 
plus tard il mourut 4 . Cela eut lieu le 24 du mois de dou ’1-hiddja 759 (28 novembre 
1358). El-Hacen Ibn Omar, vizir et regent de l’empire, s’empressa alors de me mettre 
en liberte avec plusieurs autres prisonniers, et, m’ayant revetu d’une robe d’honneur, 
il me fit monter a cheval et me reintegra dans mes emplois. Je voulus retoumer a ma 
ville natale, mais je ne pus obtenir son consentement ; aussi je me resignai a jouir des 
marques de faveur qu’il se plaisait a m’accorder. 


Le sultan Abou Salem me nomme 
secretaire d’Etat et directeur de la chancellerie. 


Abou Salem 5 , ayant passe d’Espagne en Afrique avec l’intention de prendre 
possession du trone, s’etablit dans le Safiha, montagne du pays des Ghomara 6 . 
Pendant ce temps le khatib 7 Ibn Merzouc agissait secretement a Fez afin de lui 
procurer des partisans, et, connaissant les liaisons d’amitie qui m’attachaient aux 
principaux chefs Merinides, il eut recours a mes services dans l’espoir de gagner ces 
officiers ; et, en effet, je decidai la plupart d’entre eux a promettre leur appui au 
prince. J’etais alors secretaire de Mansour Ibn Solei'man, qui venait d’etre place par 


1 Voyez ci-devant, p. XXXII. Abou Ei'nan avait emmene le prince hafside a Fez. 

2 Quelques pages plus loin, hauteur parle encore de sa liaison avec l’emir Mohammed. Dans 
la traduction, j’ai reuni les deux recits en un seul. 

3 L’auteur insere ici quelques vers de ce poeme. 

4 11 mourut assassine. (Voy. YHistoire des Berbers, t. IV, p. 318). 

5 Abou Salem, fds du sultan Abou T-Hacen, fut deporte en Espagne par ordre de son frere, 
Abou Ei'nan. Apres la mort de celui-ci, il rentra en Afrique avec l’intention d’enlever le trone 
a son neveu Said, que le vizir El-Hacen Ibn Omar avait fait proclamer souverain. 

6 Les Ghomara, tribu berbere, occupaient le pays qui s’etend depuis Tetouan jusqu’a Nokour, 
dans le Rif marocain. La montagne qui portait le nom de Safiha est probablement celle qui 
s’eleve au sud de Tetouan. 

7 Ibn Merzouc s’etait distingue a Tlemcen par son talent comme predicateur (khatib). Sa 
biographie se trouve dans YHistoire des Berbers, t. IV, p. 347 et suiv. 
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les chefs merinides a la tete de 1’ empire ’, et qui s’occupait avec eux a faire le siege 
de la Ville-Neuve (de Fez), dans laquelle le vizir El-Hacen Ibn Omar s’etait enferme 
avee p xxxvn son sultan Es-Said, fils d’Abou Ei'nan. Ibn Merzouc vint alors me re- 
mettre un billet dans lequel le sultan Abou Salem me pressait de le seconder, et me 
promettait les recompenses les plus flatteuses et une forte somme d’argent. J’allai 
trouver les chefs merinides et les grands officiers de l’empire, afin de les decider en 
faveur d’Abou Salem. Aussitot qu’ils eurent donne leur consentement, Ibn Merzouc 
somma El-Hacen Ibn Omar de reconnaitre l’autorite du sultan Abou Salem, et ce 
vizir, fatigue de la longueur du siege, s’empressa d’obeir. Les autres chefs merinides 
prirent alors la resolution d’ahandonner Mansour Ibn Solehnan et d’occuper la 
Ville-Neuve. Ce projet ayant reussi, je me rendis aupres du sultan Abou Salem avec 
une deputation composee de plusieurs grands officiers de F empire. Parmi eux se 
trouva Mohammed Ibn Othman Ibn el-Kas, le meme qui, plus tard, exerga une 
autorite illimitee dans le Maghreb. Son empressement a nous joindre fut l’origine de 
sa fortune. Ce tut alors que, par mon influence, il obtint son premier commandement. 
Arrive au Safiha, je communiquai au sultan la nouvelle des evenements qui venaient 
de se passer dans l’Etat, et je l’informai que les Merinides avaient depose Mansour 
Ibn Solehnan selon leur promesse. Je le decidai en meme temps a se mettre en 
marche pour la capitale. Nous apprimes en chemin que Mansour s’etait enfui vers les 
environs de Badis (Velez de Gomera), que les Merinides avaient pris possession de la 
Ville-Neuve et qu’El-Hacen Ibn Omar venait de proclamer la souverainete d’Abou 
Salem. Parvenus a El-Casr el-Kebir 1 2 , nous rencontrames les tribus et les troupes qui 
avaient reconnu l’autorite du sultan ; elles etaient rangees sous leurs drapeaux 
respectifs, et avec elles se trouvait Mesaoud Ibn Rahhou Ibn Magai, ex-vizir de 
Mansour Ibn Soleiman. Le prince accueillit Mesaoud avec tous les egards dus a un 
homme aussi distingue et le nomma son vizir en second. II avait deja choisi pour pre- 
mier vizir El-Hacen Ibn Yougof el-Ourtadjni, personnage que p xxxvm Mansour avait 
renvoye de la capitale avec ordre de passer en Espagne, et dont le sultan fit la 
rencontre a Ceuta. Abou Salem, ayant reuni toutes ses troupes, partit d’El-Casr et 
marcha sur Fez. El-Hacen Ibn Omar sortit de la ville pour le recevoir et se mettre 
sous ses ordres. Ce fut au milieu du mois de chaban de Fan 760 (juillet 1359 de J. C.) 
que le sultan fit son entree dans la capitale (Fez). II y avait seulement quinze jours 
que je m’etais rallie a lui, et maintenant je me trouvais faisant partie de son cortege. II 
me sut bon gre de l’empressement que j’avais mis a embrasser sa cause, et je devins 
son secretaire prive, charge de rediger et d’ecrire sa correspondance. Je redigeais la 
plupart de ces pieces dans un style simple et facile, bien que je fusse alors sans rival 
dans Fart de donner aux phrases le tour cadence qui caracterise la prose rimee. Cela 
tenait a ce que ce dernier genre de composition etait peu cultive par les Maghrebins et 
qu’il leur presentait des expressions dont la portee leur echappait. Pour le style 
ordinaire, le cas etait different ; (ils l’entendaient tres bien) et les gens du metier 
goutaient fort celui dont je me servais 3 . 


1 Mansour Ibn Soleiman, arriere-petit-fils d’Abd el-Ouahed, fils de Yacoub Ibn Abd el-Hack, 
cinquieme souverain de la dynastie merinide, venait d’etre proclame sultan par le vizir 
Mesaoud Ibn Rahhou, qui commandait a Tlemcen. 

2 Ville forte, situee sur le chemin qui mene de Tanger a Fez. (Voy. sur le nom de cette 
forteresse Histoire des Berbers, 1. 1, p. LXXVI). 

3 Voici le texte de ce passage d’apres le manuscrit de Paris et celui de Leyde. Les variantes 
offertes par ce dernier manuscrit sont placees entre des parentheses : 
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Je me mis alors a cultiver la poesie, et je composai un grand nombre de pieces 
qui etaient, du reste, assez mediocres 


J Li c — i i ( '■ — } T y 

o-* 

LgJUJl jii^ I ^L^rVI d 
^LJI y>~ d-C L^» (^LJI *1 £ Sj } 
t) LS) d^jj V 1 d-ji) 

i L(>a* ^ 

L’auteur emploie ici la particule u' avec la signification de ^ . Lc texte de ses prolegomenes 
offre encore quelques exemples de l’u' negatif. 

1 Ibn Khaldoun donne ici cinq morceaux de vers qu’il avait recites devant le sultan. 11s sont 
assez bien tournes et montrent que l’auteur savait s’exprimer en vers avec facilite et elegance. 
Je donne ici le premier morceau, mais je ne reponds pas de l’exactitude de la traduction, vu 
que le texte est loin d’etre satisfaisant sous le point de vue de la correction. J’ai toutefois 
essaye de le retablir, avec l’aide du manuscrit de Paris et de celui de Leyde, mais un des vers 
est tellement altere, que je n’ai pu ni le rectifier, ni le comprendre. Les copistes, en 
transcrivant ces fragments, n’en avaient presque rien entendu. 


Elies ont porte a l’extreme le desir de m’eviter et de m’affliger ; elles ont fait durer 
pour moi une periode de larmes et de lamentations. — Au jour de notre separation, 
elles ont refuse de s’arreter un instant, afin de dire adieu a celui dont le coeur etait 
trouble et agite. — Je n’oublierai pas, helas ! le souvenir de ces voyageuses, qui ont 
livre mon coeur comme un otage aux desirs passionnes et a l’inquietude. — Leurs 
montures les emportaient pendant que je versais des pleurs, et, apres leur depart, les 
flots de mes larmes faillirent m’etouffer. 
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— O toi qui essayes par des remontrances de guerir le desir que j’eprouve pour elles, 
sois misericordieux dans tes semonces et dans tes reprimandes ! — Les autres amants 
trouvent une douceur dans les reproches de leurs censeurs, mais la censure est pour 
moi un breuvage que je ne saurais avaler. — La joie ne m’excite plus, les peines de 
1’ amour me sont intolerables, tant que je ne pense pas a la demeure ou sejournait ma 
bien-aimee. — Je me hate vers les restes de cette chaumiere, qui etait l’orient ou se 
levait la lune (de la beaute), et l’asile on Ton avait eleve (cette jeune gazelle). — Mais 
les mains de la mine se sont jouees avec cette habitation ; elles y sont retournees a 
plusieurs reprises ; que de vicissitudes dans le cours des annees ! — Le temps a efface 
tout ce qui pouvait faire reconnaitre ce lieu ; mais je puis en renouveler les souvenirs 
par une description exacte et par un poeme a la louange de ma maitresse. — Quand 
l’habitation (de la bien-aimee) se presente aux yeux de celui que l’amour a rendu 
captif, elle l’excite, pendant qu’il recueille ses souvenirs, a celebrer la beaute de celle 
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Ibn Merzouc, ayant ete admis dans la familiarite du sultan, parvint a captiver son 
esprit. Des lors je cessai de me mettre en avant et je m’occupai uniquement de mes 
devoirs comme secretaire prive, X xxix redacteur et ecrivain de la correspondance et 
des ordonnances du souverain. Vers la fin de son regne, Abou Salem me chargea du 
XL redressement des griefs et me procura ainsi l’occasion de faire droit aux justes 
reclamations de bien du monde ; j’espere que Dieu m’en tiendra compte ! Pendant ce 
temps je fus en butte aux calomnies d’Ibn Merzouc, qui, pousse par la jalousie et 
l’envie, cherchait a me nuire aupres du prince, et non seulement a moi, mais a toutes 
les autres personnes qui remplissaient des postes eleves dans XLI l’Etat. II fut ainsi la 
cause de la chute du souverain ; le vizir Omar Ibn Abd Allah, s’etant empare de la 
capitale, rallia tous les Merinides autour de lui et prononga la decheance d’Abou 
Salem. Cette revolution couta la vie au sultan, ainsi que nous l’avons raconte dans 
notre Histoire de la dynastie merinide 2 . 

Le vizir Omar, s’etant mis a la tete des affaires, me confirma dans mes fonctions 
et m’accorda une augmentation d’icta et de traitement. Mais l’imprudence de la 


qu’il aime. — Helas ! oil se trouve maintenant ma patience si exemplaire ? Cette 
femme a enleve mon cceur et n’avoue pas qu’elle l’a pris. — Pendant les atteintes de 
l’adversite et pendant que les envieux et les espions baissaient les yeux avec depit... 

[Une lacune de deux mots ou cinq syllabes se fait remarquer dans le vers suivant et le rend 
inintelligible. Dans les vers qui viennent apres, le poete parait s’adresser a lui-meme.] 
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O toi qui pousses tes chameaux au hasard dans le desert ! toi qui prolonges tes 
marches depuis le matin jusqu’au soir ! — toi qui te laisses tomber du chameau le 
mieux dresse ! toi que la fatigue et les atteintes de la lassitude ont rendu comme un 
homme ivre ! — toi auquel les vents du midi et de l’occident essayent d’arracher 
f ample manteau quand ils se rencontrent ! — si tes compagnons de voyage, brules par 
l’ardeur de l’amour, errent a l’aventure, la passion qui embrase ton coeur sera pour 
eux, chaque nuit, une fontaine oil ils pourront etancher leur soif. — Chaque desir qui 
n’est pas dirige vers la bien-aimee nous amene le desappointement et nous expose a la 
mort. — Pourquoi ne diriges-tu pas les poitrails de tes chameaux vers le seul objet qui 
puisse satisfaire a nos yeux et a nos cours ? — Pourquoi ne vas-tu pas a Medine, oil tu 
trouveras un abri contre les reproches dont tu as peur ? — (Marche vers ce lieu) oil les 
signes du prophetisme se sont manifestos a tous, oil l’on recite des versets (du Coran) 
renfermant des histoires merveilleuses ; — (du Coran, ) mystere admirable, que la 
terre ne saurait cacher dans son sein, car rien ne peut derober a la vue les mysteres de 
Dieu ! 

1 Voyez ci-apres, p. 451. 

2 Omar plaga sur le trone un fils d’Abou ’l-Hacen, nomme Tachefm. 11 comptait gouverner 
l’empire au nom de ce prince, dont l’esprit etait derange. ( Histoire des Berbers, t. IV, p. 350.) 
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jeunesse me porta a viser plus haut, et a compter sur l’amitie d’Omar pour en user 
tres familierement avec lui. Notre intimite s’etait formee pendant le regne d’Abou 
Ei'nan, a l’epoque ou je m’etais lie avec l’ex-emir de Bougie, le prince Abou Abd 
Allah Mohammed. Omar etait alors en tiers avec nous, et sa conversation faisait le 
charme de nos reunions. Abou Ei'nan en confut une telle mefiance, co mm e je l’ai deja 
dit, qu’il me fit arreter, ainsi que le prince Mohammed, tout en fermant les yeux sur 
la conduite d’Omar, dont le pere etait alors gouvemeur de Bougie. Maintenant 
qu’Omar etait tout-puissant, je presumai trop de mon influence sur lui ; puis, trouvant 
qu’il montrait peu d’empressement a m’accorder la place que j’ambitionnais, je 
cessai de le voir et, dans mon mecontentement, je ne me presentai plus au palais du 
sultan. Des lors il changea entierement de sentiments a mon egard et me temoigna 
tant de froideur que je demandai l’autorisation de m’en retoumer dans ma ville 
natale. Cette faveur me fut refusee ; la dynastie des Abd el-Ouadites venait de se 
retablir dans Tlemcen et d’etendre son autorite sur tout le Maghreb central 1 ; je 
pouvais faire plaisir a leur sultan Abou Hammou en me rendant aupres de lui, et pour 
cette raison le vizir repoussa mes sollicitations. Je persistai neanmoins dans mon 
intention et, au premier du mois de chouwal 763 (24 juillet 1362 de J. C.), j’obtins, 
par l’entremise du vizir Mesaoud Ibn Maqa'i, gendre et lieutenant d’Omar, la 
permission de reciter a celui-ci un poeme dans p XLH lequel je lui exprimai mon desir 
de quitter le pays 2 . Cette demarche me reussit ; j’obtins l’autorisation d’aller ou je 
voudrais, excepte a Tlemcen. Je me decidai pour TEspagne, et, au commencement de 
l’an 764 (fin d’octobre 1362), j’envoyai ma femme et mes enfants a Constantine, 
pour y rester aupres de leurs oncles matemels, les fils du cai'd Mohammed Ibn 
el-Hakim 3 . Ensuite je me mis en route pour Ceuta. (Voici le motif qui me fit preferer 
TEspagne.) Abou Abd Allah (Mohammed V, roi de Grenade), ayant ete detrone (par 
un de ses parents, le Rat's Mohammed), se rendit a Fez, aupres du sultan Abou 
Salem 4 . La position que j’occupais alors dans 1’ administration me permit de lui 
rendre plusieurs services, en secondant les demarches de son vizir Ibn el-Khatib. Le 
roi (de Castille, Pierre le Cruel), s’etant ensuite brouille avec le Rats, fit inviter 
(Mohammed V) a rentrer en Espagne pour reconquerir le trone. Mohammed 
partit pour ce pays, laissant a Fez ses enfants et les gens de sa suite. II ne put 
cependant reussir dans cette tentative ; mecontent du roi (de Castille), qui refusa de 
lui rendre certaines forteresses qu’il venait d’enlever aux musulmans, il quitta la cour 
(chretienne), passa dans le territoire musulman et s’etablit a Ecija. Alors il envoya 
une lettre a Omar Ibn Abd Allah, le priant de lui ceder une des villes que les Meri- 
nides possedaient dans l’Andalousie et qui leur servaient de points d’appui toutes les 
fois qu’ils entreprenaient la guerre sainte. Il m’ecrivit aussi a ce sujet, et, grace a mon 
entremise, il obtint possession de la ville et des dependances de Ronda. Cette 
forteresse lui servit de marchepied pour remonter sur le trone de l’Andalousie 
centrale. Il rentra dans sa capitale (Grenade) vers le milieu de l’an 763 (avril 1362 de 
J. C.). Ce fut a la suite de ces evenements que la mesintelligence se mit entre Omar et 


1 L’Algerie occidentale. 

2 L’auteur reproduit ici le poeme dont il parle. Je ne le traduis pas, pour la raison que j’ai deja 
donnee, page VI de cette introduction. 

3 General en chef de l’armee hafside. (Voyez Histoire des Berbers, t. II, p. 479 et suiv. t. Ill, 
p. 13 et suiv.) 

4 On trouvera, dans 1 ’ Histoire des Berbers, t. IV, p. 332 et suiv. de la traduction, le recit de cet 
evenement. 
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moi. Aussi je me decidai a visiter le pXLIII souverain espagnol dans l’espoir qu’il 
n’oublierait pas les services que je lui avais rendus. 


De mon voyage en Espagne. 


Arrive a Ceuta vers le commencement de l’an 764 (octobre 1362 de J. C.), je 
re?us l’accueil le plus empresse du cherif Abou ’1-Abbas Ahmed el-Hoceini, 
principal personnage de la ville, et allie par mariage a la famille des Azefi. II me 
logea dans sa maison, vis-a-vis de la grande mosquee, et me traita mieux qu’un 
souverain n’aurait pu faire. Le soir de mon depart il me donna un nouveau 
temoignage de son respect, en aidant, de ses propres mains, a lancer a l’eau la barque 
qui devait me transporter a l’autre bord L 

Debarque a Djebel el-Feth (Gibraltar), qui appartenait alors au souverain des 
Merinides, j’ecrivis a Ibn el-Ahmer 1 2 , sultan de Grenade, et a son vizir Ibn el-Khatib, 
pour les informer de ce qui m’etait arrive, et je partis ensuite pour Grenade. Arrive a 
la distance d’une poste de cette capitale, je m’y arretai pour passer la nuit, et la je 
re?us la reponse d’lbn el-Khatib, dans laquelle il se felicitait du plaisir de me voir, et 
m’exprimait sa satisfaction de la maniere la plus cordiale 3 . Le lendemain, huitieme 
jour du premier rebia 764 (27 decembre 1362 de J. C.), je m’approchai de la ville, et 
le sultan, qui s’etait empresse de faire tapisser et meubler un de ses pavilions pour ma 
reception, envoya au-devant de moi une cavalcade d’honneur, composee des 
principaux officiers de la cour. Quand j’arrivai en sa presence, il m’accueillit d’une 
maniere qui montrait combien il reconnaissait mes services, et me revetit d’une robe 
d’honneur. Je me retirai ensuite avec le vizir Ibn el-Khatib, qui me conduisit au 
logement que Ton m’avait assigne. Des ce moment le sultan me pX Liv pl a 5 a au 
premier rang parmi les personnes de sa societe, et me fit son confident, le compagnon 
de ses promenades et de ses plaisirs. 

L’annee suivante il m’envoya en mission aupres de Pierre, fils d’Alphonse 4 et 
roi de Castille. J’etais charge de faire ratifier le traite de paix que ce prince avait 
conclu avec les princes de l’Espagne musulmane, et, a cet effet, je devais lui offfir un 
cadeau compose d’etoffes de soie magnifiques et de chevaux de race, dont les selles 
et les brides etaient richement brodees en or. Arrive a Seville, ou je remarquai 
plusieurs monuments de la puissance de mes a'ieux, je fus presente au roi chretien, 
qui me re?ut avec les plus grands honneurs. Il avait deja su par son medecin, le juif 
Ibrahim Ibn Zerzer, le rang que tenaient mes ancetres a Seville, et il lui avait entendu 
faire mon eloge. Ibn Zerzer, medecin et astronome de premier ordre, m’avait ren- 
contre a la cour d’Abou Ei'nan, qui, ayant eu besoin de ses services, l’avait envoye 
chercher au palais d’lbn el-Ahmer : Apres la mort de Ridouan, premier ministre de la 


1 Je supprime ici quelques renseignements que 1’ auteur nous donne au sujet de ce cherif. 

2 Mohammed V. Tous les souverains de la dynastie Naceride portaient le surnom de Ibn 
el-Ahmer « fils du rouge ». 

3 Ibn Khaldoun rapporte ici la lettre du vizir grenadin. Elle est ecrite dans le style pompeux et 
metaphorique qui distingue toute la correspondance de ce ministre. 

4 Le texte arabe porte c» 0 jN , Petro ben el-Honche. 11 s’agit de Pierre le Cruel. 
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cour de Grenade J , il se retira aupres du roi chretien, qui l’inscrivit sur la liste de ses 
medecins ordinaires. Le roi Pierre voulut alors me garder aupres de lui ; il offrit 
meme de me faire rendre l’heritage de mes ancetres a Seville, lequel se trouvait alors 
dans la possession de quelques grands de son empire ; mais je m’excusai d’accepter 
sa proposition, tout en lui faisant les remerciments que meritait une pareille offre, et 
je continuai a conserver ses bonnes graces. Lors de mon depart, il me donna une 
monture et des vivres, et Ton me confia une excellente mule, equipee d’une selle et 
d’une bride gamies d’or, que je devais presenter au sultan de Grenade. 

A cette occasion, Ibn el-Ahmer me conceda par lettres patentes, en temoignage 
de sa haute satisfaction, le village d’El-Bira (Elvira) 1 2 , XLV situe dans les terrains 

d’irrigation qui se trouvent dans le Merdj (ou prairie marecageuse) de Grenade. Le 
cinquieme jour apres mon retour, on celebra l’anniversaire de la naissance du 
Prophete ; le soir il y eut des rejouissances. publiques par ordre du souverain, et un 
grand festin, ou les poetes reciterent des vers en sa presence, ainsi que cela se 
pratiquait a la cour des rois du Maghreb. Je lui recitai dans cette reunion un poeme de 
ma composition. En Pan 765, il celebra la circoncision de son fils par un festin 
auquel il invita beaucoup de monde de toutes les parties de l’Espagne, et je lus, dans 
cette assemblee, une piece de vers analogue a la circonstance. 

Etabli tranquillement dans ce pays, apres avoir abandonne l’Afrique, et jouissant 
de toute la confiance du sultan, je reportai mes pensees vers la contree lointaine ou 
les evenements avaient jete ma femme et mes enfants, et, sur ma priere, il chargea un 
de ses gens d’aller les chercher a Constantine. Ma famille se rendit a Tlemcen, d’ou 
elle alia s’embarquer sur un navire que le sultan avait expedie d’Almeria et qui etait 
commande par le chef de sa flotte. Lors de son arrivee a ce port, j’allai a sa rencontre, 
avec l’autorisation du prince, et je la conduisis a la capitale, ou j’avais une maison 
disposee pour la recevoir. A cette habitation etaient attaches un jardin, des terres cul- 
tivees et tout ce qui etait necessaire a notre subsistance 3 . 

Mes ennemis secrets et de vils calomniateurs parvinrent, dans la suite, a eveiller 
les soup 9 ons du vizir en dirigeant son attention sur mon intimite avec le sultan, et sur 
l’extreme bienveillance que ce prince me temoignait. Bien qu’il jouit d’une haute 
influence et qu’il exer 9 at la plus grande autorite dans l’administration de l’Etat, le 
vizir ne sut pas ecarter de son cceur un sentiment de jalousie dont j’ai pu 
m’apercevoir a un leger degre de gene qu’il laissait paraitre quand il me voyait. Ce 
fut dans ces circonstances que je repus des lettres du sultan Abou Abd Allah 
(Mohammed), seigneur de Bougie 4 , par lesquelles il m’apprit qu’il avait obtenu 
possession de cette ville dans le mois de ramadan 765 (juin 1364 de J. C.), et qu’il 
desirait m’ avoir aupres de lui. Je demandai aussitot au sultan Ibn el-Ahmer la 
permission d’aller joindre ce prince ; mais en consideration de l’amitie que je portais 
a Ibn el-Khatib, je lui cachai la conduite de ce vizir. Il consentit avec un vif regret a 
mon depart, et, quand je lui fis mes adieux, il me pourvut de tout ce qui etait 


1 Le vizir Ridouan fut assassine par les conjures qui detronerent son souverain, Mohammed 
V. (Voyez Histoire des Berbers, t. IV, p. 332.) 

2 Voyez l’ouvrage de M. Dozy intitule Recherches sur I’histoire de VEspagne, 2 e ed. t. I, p. 
328 et suiv. 

3 Je supprime ici une lettre de compliments adressee par Ibn Khaldoun au vizir Ibn el-Khatib. 

4 Voyez ci-devant, p. XXXV. 
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necessaire pour mon voyage. II me donna aussi une lettre de conge (ou passe-port 
_>■>), qu’il avait fait dresser par le vizir Ibn el-Khatib 


L’emir Abou Abd Allah Mohammed, seigneur de Bougie, s’etait rendu au sultan 
Abou E'fnan, en l’an 1352. Son cousin, l’emir Abou ’1-Abbas, seigneur de 
Constantine, tomba au pouvoir du meme sultan, en 1357. Le premier fut conduit a 
Fez, ou il resta sous la surveillance du gouvemement merinide, et le second fut 
enferme dans la citadelle de Ceuta, ou on le retint prisonnier jusqu’a l’epoque ou le 
sultan Abou Salem debarqua en Afrique, avec l’intention de s’emparer du trone du 
Maghreb. Ce prince lui rendit alors la liberte et l’emmena avec lui a Fez, d’ou il ne 
tarda pas a l’envoyer en Ifrikiya avec l’emir Abou Abd Allah. Ibn Khaldoun rapporte 
ici toutes ces circonstances avec de longs details que je supprime ; le lecteur pourra 
les retrouver dans YHistoire des Berbers, tomes III et IV de la traduction. XLVII 


De mon voyage d’Espagne a Bougie, 
oil je deviens hadjeb avec une autorite absolue. 


Ce fut principalement par mes demarches aupres des intimes du sultan Abou 
Salem, et aupres des gens de plume admis a la cour, que les emirs hafsides obtinrent 
l’autorisation de rentrer dans leur pays. Abou Abd Allah me donna en partant une 
piece ecrite de sa main, par laquelle il s’engagea a me prendre pour hadjeb aussitot 
qu’il rentrerait en possession de Bougie. Dans nos royaumes de la Mauritanie, la 
hidjaba, ou office de hadjeb, consiste a diriger, seul et sans controle, 1’ administration 
de l’Etat, et a servir d’ intermediate entre le sultan et ses grands officiers. Je fis 
accompagner l’emir Abou Abd Allah par mon frere cadet, Yahya, que je chargeai de 
remplir, par interim, les devoirs de cette charge. 

Ensuite eurent lieu mon voyage en Espagne, mon sejour dans ce pays, et le 
refroidissement d’Ibn el-Khatib a mon egard. J’appris alors qu’Abou Abd Allah avait 
enleve Bougie a son oncle (le sultan Abou Ishac), au mois de ramadan 765 (juin 1364 
de J. C.), et je rectus de cet emir une lettre par laquelle il me pressait d’aller le joindre. 
Je pris sur-le-champ la resolution de partir ; mais le sultan Ibn el-Ahmer (Mohammed 
V), ne se doutant pas de la mesintelligence qui regnait entre son vizir et moi, 
s’opposa a mon projet. J’insistai toutefois d’une maniere si tenace, qu’il y donna son 
consentement et me combla de marques de sa bienveillance. Vers le milieu de l’an 
766 (fevrier-mars 1365 de J. C.), je m’embarquai au port d’Almeria, et, apres quatre 
jours de navigation, j’arrivai a Bougie, ou le sultan Abou Abd Allah avait fait de 
grands preparatifs pour me recevoir. Tous les fonctionnaires de l’Etat vinrent a 
cheval au-devant de moi ; les habitants de la ville se precipiterent de tous les cotes 
pour me toucher et me baiser la main ; c’etait vraiment un jour de fete ! Quand 


1 Ce document est trop long pour etre reproduit ici ; il est redige en prose rimee et ecrit dans 
un style tres recherche. Le sultan y fait un grand eloge d’Ibn Khaldoun, et ordonne a tous les 
chefs, cheikhs de tribus et autres serviteurs de l’Etat, de lui prefer aide et assistance, et de lui 
fournir le logement et tout ce dont il aura besoin dans son voyage. Cette piece porte la date du 
19 djomada premier 766 (13 fevrier 1365 de J. C.). Apres la date, le sultan avait trace de sa 
propre main cet alama : 'A c’est-a-dire, « ceci est authentique. » 
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j’entrai chez le sultan, il se repandit en souhaits pour mon bonheur, me combla de 
remerciments, et me revetit d’une robe d’honneur. Le lendemain une deputation, 
composee des principaux officiers de l’empire, se presenta a ma porte pour me 
p xl viii complimenter de la part du souverain. Je pris alors les renes du gouvemement, 
et je m’appliquai avec zele a organiser 1’ administration et a bien conduire les affaires 
de l’Etat. Le sultan m’ayant designe pour remplir les fonctions de predicateur a la 
grande mosquee de la casaba (citadelle), je m’y rendais regulierement tous les matins, 
apres avoir expedie les affaires publiques, et j’y passais le reste de la joumee a 
enseigner la jurisprudence. 

II survint alors une guerre entre le sultan, mon maitre, et son cousin, l’emir 
Abou ’1-Abbas, seigneur de Constantine, guerre allumee par des conflits qui avaient 
pour cause l’incertitude de la ligne frontiere qui separait les deux Etats. Les 
Douaouida, Arabes nomades cantonnes dans cette partie du pays, entretenaient le feu 
de la discorde, et chaque annee les troupes des deux sultans en venaient aux mains. 
L’an 766 (1364, 1365), les deux armees, commandees par leurs souverains respectifs, 
se rencontrerent dans le Ferdjioua ', et le sultan Abou Abd Allah, ayant essuye une 
defaite, rentra a Bougie, apres avoir depense en subsides aux Arabes l’argent que 
j’avais amasse pour son service. Comme le nerf de la guerre lui faisait defaut, il 
m’envoya contre les tribus berberes qui, retranchees dans leurs montagnes, avaient 
refuse, pendant quelques annees, d’acquitter les impots. Ayant envahi et devaste leur 
pays, je les obligeai a donner des otages pour assurer le payement entier des contribu- 
tions. Cet argent nous fut tres utile. En l’an 767, le sultan Abou ’1-Abbas envahit le 
territoire de Bougie, apres avoir entame une correspondance avec les habitants de la 
ville. Comme la severite d’Abou Abd Allah y avait indispose les esprits, ils 
repondirent au sultan en se declarant prets a reconnaitre son autorite ; et leur 
souverain, qui venait d’en sortir pour repousser son adversaire, et qui avait etabli son 
camp sur le mont Lebzou 1 2 , s’y laissa surprendre et perdit la vie. Pendant qu’Abou ’1- 
Abbas marchait sur la ville, dans l’espoir pXLIX que les habitants tiendraient leur 
promesse, une partie d’entre eux vint me trouver a la casaba, et m’invita a proclamer 
un des enfants d’Abou Abd Allah. Ne voulant pas me preter a cette proposition, je 
sortis de la ville et me rendis aupres du sultan Abou ’1-Abbas, dont je re?us un 
excellent accueil. Je le mis en possession de Bougie, et les affaires reprirent aussitot 
leur train ordinaire. 

Peu de temps apres, je m’apcrqus qu’on travaillait a me desservir aupres du 
sultan, en me representant comme un homme tres dangereux, et je me decidai a 
demander mon conge. Comme ce prince s’etait engage a me laisser partir quand je le 
voudrais, il y donna son consentement avec quelque hesitation, et je me rendis chez 
Yacoub Ibn Ali, chef des Arabes Douaouida, lequel se tenait alors dans le Maghreb. 
Le sultan changea aussitot de sentiments a mon egard ; il fit emprisonner mon frere a 
Bone, et fouiller nos maisons, dans le vain espoir d’y trouver des tresors. Je quittai 
alors les tribus dont Yacoub etait le chef, et me dirigeai du cote de Biskera, ou je 
comptais etre bien accueilli par mon ancien ami Ahmed Ibn You?of Ibn Mozni, dont 
j’avais aussi connu le pere. Mon attente ne fut pas trompee ; ce chei'kh me requt avec 
plaisir, et m’aida de son argent et de son influence. 


1 Le caidat du Ferdjioua est situe au nord-est de Setif et a l’ouest de Constantine. 

2 Probablement la montagne qui domine le defile d’Akbou ou Tiklat, dans la vallee de 
Bougie. 
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Je passe au service du sultan Abou Hammou, seigneur de Tlemcen. 


Le sultan Abou Hammou, ayant pris la resolution de marcher contre Bougie 
m’ecrivit d’aller le joindre, car il avait appris mon depart de cette ville, l’arrestation 
de mon frere et de ma famille par les ordres d’Abou ’1-Abbas, et la confiscation de 
mes biens. Comme je voyais les affaires s’embrouiller, je n’acceptai pas son 
invitation, et, lui ayant adresse mes excuses, je passai encore quelque temps au pL 
milieu des tribus commandees par Yacoub Ibn Ali. M’etant ensuite rendu a Biskera, 
je descendis chez Ahmed Ibn You?of Ibn Mozni, l’emir de cette ville. 

Le sultan Abou Hammou, etant rentre a Tlemcen, essaya de gagner les Arabes 
riahides, dont les Douaouida faisaient partie, afm de pouvoir envahir le territoire de 
Bougie avec leur concours et avec l’appui de ses propres troupes. Connaissant les 
rapports que j’avais eus recemment avec ces nomades 1 2 , et me jugeant digne de sa 
confiance, il me pria d’aller les reunir sous mes ordres et les amener a son secours. 
Dans une lettre dont je donnerai la copie, et qui renfermait un billet ecrit de sa main, 
il m’infonna qu’il m’avait choisi pour remplir aupres de lui les fonctions de hadjeb et 
d’ecrivain de Yalama. 

Voici le contenu du billet : 

« Que Dieu soit loue de ses faveurs et remercie de ses bienfaits ! Nous faisons 
savoir a Thonorable legiste Abou Zei'd Abd er-Rahman Ibn Khaldoun, que Dieu le 
tienne en sa garde ! qu’il est invite a se rendre aupres de notre personne pour occuper 
la haute station et la position elevee pour lesquelles nous rayons choisi, savoir : de te- 
nir la plume de notre khalifat et d’etre mis au rang de nos amis. Signe : le serviteur de 
Dieu, en qui il met sa confiance, Mou?a, fils de You5of. Que la grace de Dieu soit sur 
lui 3 ! » 


1 Quand la nouvelle de la prise de Bougie et de la mort du sultan Abou Abd Allah parvint aux 

oreilles de son gendre, Abou Hammou l’Abd-el-Ouadite, sultan de Tlemcen, ce prince en fut 
tellement courrouce qu’il marcha contre Abou ’1-Abbas et le fori; a de s’enfermer dans la ville 
conquise ; mais une suite de trahisons et de revers le firent renoncer a son entreprise, et il 
rentra a Tlemcen. 

3 Dans le texte arabe, apres les mots l , il faut sans doute inserer ^ . Le texte de 
l’Autobiographie a beaucoup souffert de la negligence des copistes. 

33 

1 Voici le texte de ce billet : 2 Voici le texte original de cette lettre imperiale : 
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Le secretaire du prince avait inscrit sur ce billet la date du 27 redjeb 769 (20 mars 
1368 de J. C.). 

Voici la copie de la lettre : 

« Que Dieu vous exalte, docte legiste, Abou Zei'd, et qu’il vous tienne toujours en 
sa sainte garde ! Etant bien assure de 1’ amour LI que vous portez a notre personne, 
du devouement que vous nous avez montre et de vos bons services dans les temps 
passes et presents ; connaissant aussi les belles qualites de votre ame, le savoir qui 
vous place au-dessus de toute rivalite, et vos profondes connaissances dans les 
sciences et les belles-lettres, et considerant que le poste de hadjeb aupres de notre 
Porte sublime, que Dieu exalte ! est le plus eleve auquel un homme comme vous 
puisse aspirer, puisqu’il rapproche de notre personne celui qui l’occupe, et lui ouvre 
la vue de nos secrets les plus caches, nous vous avons choisi de plein gre pour le 
remplir, et nous vous y nommons par notre choix et libre volonte. Faites done en 
sorte d’arriver a notre Porte sublime, que Dieu exalte ! afm d’y jouir de la haute 
position et de l’influence qui vous attendent comme hadjeb, comme depositaire de 
nos secrets et comme possesseur du droit honorable d’ecrire notre alama. Nous vous 
promettons l’entiere jouissance de tous ces privileges, ainsi que richesses, honneurs, 
et notre consideration speciale. Sachez bien et soyez assure que personne ne 
partagera ces avantages avec vous, et que vous ne serez gene par la concurrence 
d’aucun rival. Puisse Dieu, le tres haut, vous proteger, vous favoriser et vous faire 
jouir longtemps de ces honneurs ! Que le salut soit sur vous, ainsi que la misericorde 
de Dieu et sa benediction 1 ! » 

p LII Ces lettres imperiales me furent remises par un vizir charge de voir les chefs 

des Douaouida 2 et de gagner leur appui. Je le secondai de tout mon pouvoir, et avec 
tant de succes, qu’ils consentirent a soutenir le sultan et a se mettre sous ses ordres. 
Des lors les principaux personnages de ces tribus quitterent le parti d’Abou ’1-Abbas 
pour entrer au service d’Abou Flammou. 

Mon frere Yahya, qui avait effectue son evasion de Bone, vint alors a Biskera me 
rejoindre, et je l’envoyai aupres d’Abou Flammou co mm e mon lieutenant, ne voulant 
pas affronter moi-meme les perils de cet office. D’ailleurs j’etais revenu des 
seductions du pouvoir, et, comme j’avais neglige depuis longtemps la culture des 
sciences, je desirais m’abstenir de la politique pour m’appliquer a F etude et a l’ensei- 
gnement 3 . 

Pendant que le sultan Abou Flammou faisait les preparatifs de 1’ expedition contre 
Bougie, et qu’il essayait, par mon entremise, de s’attacher les tribus arabes de Riah, il 
fit une alliance avec le sultan de Tunis, Abou Ishac, fils d’Abou Bekr, le Flafside. Ce 
prince etait d’autant plus dispose a ecouter la proposition du souverain de Tlemcen, 


2 Les tribus riahides. 

3 Pendant son sejour a Biskera, Ibn Khaldoun rccpit d’lbn el-Khatib, vizir du roi de Grenade, 
trois lettres remplies de compliments et de protestations d’amitie. Elies sont ecrites dans le 
style orne et cadence que les Arabes appellent sedja ; et notre auteur avoue que, s’il n’adopta 
pas le meme style dans sa reponse, c’ etait pour ne pas trahir son inferiorite comme ecrivain. 11 
donna le texte de toutes ces lettres ; mais, comme elles ne renferment lien de bien important, 
il n’est pas necessaire d’en inserer ici la traduction. 
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qu’il detestait Abou ’1-Abbas, le seigneur de Bougie et de Constantine. En effet, rien 
de plus naturel : Abou ’1-Abbas etait non seulement son neveu, mais son rival, et 
avait pris possession d’une partie du royaume. A tout moment les envoyes d’Abou 
Hammou traversaient Biskera pendant que j’y etais, et la correspondance que 
j’entretenais avec les deux souverains contribua a cimenter leur union. 

L’expedition contre Bougie ayant completement manque, Abou Zian cousin 
(et rival) d’Abou Hammou, fit une incursion dans le LIII territoire de Tlemcen, mais, 

n’ ayant rien pu effectuer, il se refugia chez les Hosei'n 1 2 . Cette tribu 1’ ayant pris sous 
sa protection, la guerre civile mcnaga d’embraser tout le Maghreb central. Vers le 
milieu de fan 769, Abou Hammou, qui etait parvenu a reunir sous ses drapeaux un 
grand nombre de guerriers riahides, se mit en marche pour attaquer les Hosei'n et 
Abou Zian, qui s’etaient refugies dans la montagne de Titeri 3 . II me fit alors tenir 
l’ordre de reunir les Douaoui'da afm d’empecher l’ennemi d’effectuer sa retraite du 
cote du desert. II ecrivit aussi a Y acoub Ibn Ali, chef des Aoulad Mohammed, et a 
Othman Ibn Yougof, chef des Aoulad Seba, ainsi qu’a Ibn Mozni (emir de Biskera), 
les invitant a soutenir les Douaoui'da. 

Nous primes position a El-Guetfa 4 , au midi de Titeri, et le sultan bloqua les 
Hose'in du cote du Tell. II avait le projet, aussitot cette expedition terminee, de reunir 
les deux coips d’armee et de marcher sur Bougie. Abou T-Abbas, le souverain de 
cette ville, ayant appris Tintention d’Abou Hammou, rallia autour de lui les autres 
tribus riahides, qui s’etaient jusqu’alors tenues a Tecart, et alia camper au col d’El- 
Cassab 5 , sur la route qui conduit a El-Mecila. 

Pendant que nous occupions la position qu’Abou Hammou nous avait assignee, 
ses adversaires de la tribu de Zoghba, savoir : Khaled Ibn Amer, chef des Beni-Amer, 
et les Aoulad Arif, chefs de la tribu de Souei'd, marchaient sur El-Guetfa, avec 
Tintention de nous attaquer. A cette nouvelle les Douaoui'da prirent la fuite et nous 
mirent dans la necessity de reculer jusqu’a El-Mecila et de la dans la province du 
Zab. Les Zoghba, s’etant portes en avant jusqu’a Titeri, pLIV effectuerent leur 

jonction avec les Hosei'n et Abou Zian, enleverent de vive force le camp d’Abou 
Hammou et le forcerent a chercher un refuge dans Tlemcen. 

Des lors ce prince essaya, pendant quelques annees, de gagner les Zoghba et les 
Riah, esperant recouvrer, avec leur secours, les territoires qu’il avait perdus, vaincre 
son cousin et prendre sa revanche dans une nouvelle expedition contre Bougie. De 
mon cote, je continuai a le servir en m’efforgant de lui assurer Talliance des 
Douaoui'da, d’Abou Ishac, sultan de Tunis et de Khaled, fils et successeur de celui-ci. 


1 Ce prince essaya pendant plusieurs annees de s’emparer du royaume de Tlemcen. 

2 Le pays des Hosei'n se composait de toute la province de Titteri, depuis le Hamza jusqu’a 
Miliana, et de lajusqu’au desert. 

3 Appelee maintenant le Kef el-Akhdar. (Voyez, sur la position de cette montagne, YHistoire 
des Berbers, t. II, p. 490, 49 1 .) 

4 Guetfa (tiLal ') est situe a environ huit kilometres sud du Kef el-Akhdar. Sur quelques cartes, 
ce nom est incorrectement ecrit Guelfa. 

5 Le defile d’El-Cassab est situe en amont de la riviere qui passe aupres d’El-Mecila et qui, en 
quittant cette ville, va se perdre dans les sables du Hodna. II commence a quatre lieues nord 
d’El-Mecila, et s’etend sur une longueur de cinq lieues, en se dirigeant vers le Medjana. 
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Abou Hammou, etant enfin parvenu a faire reconnaitre son autorite aux Zoghba 
(tribu dont les Hosei'n formaient une fraction), et a les reunir sous ses ordres, quitta 
Tlemcen vers la fin de l’annee 771 (juillet 1370 de J. C.), dans le dessein de se 
venger des echecs qu’il avait eprouves a Bougie et a Titeri *. J’allai a sa rencontre a 
El-Bat’ ha, ou je lui presentai une deputation des Douaouida. II leur donna 
rendez-vous a Alger et les congedia. Je devais aller les rejoindre ; mais il me fallut 
rester a El-Bat’ha pour l’expedition des affaires et, dans l’intervalle, j’officiai devant 
le sultan a la solennite de la rupture du jeune et j’y pronongai la khotba (prone 
canonique). 

Sur ces entrefaites, la nouvelle se repandit que le sultan merinide Abd el-Aziz 
s’etait empare de la montagne des Hintata, pres de Maroc, apres une annee de 
blocus ; qu’il en avait fait prisonnier le chef, Amer Ibn Mohammed 1 2 , et l’avait 
conduit a Fez pour etre mis a mort dans les tourments. Nous apprimes aussi que ce 
prince avait l’intention de marcher sur Tlemcen, afm de tirer vengeance d’Abou 
Hammou, qui, pendant que Ton assiegeait Amer dans la montagne, avait fait des 
incursions dans le territoire merinide. A la reception de ces nouvelles, Abou 
Hammou renonga a l’expedition dont il faisait les preparatifs, et, s’etant decide a se 
retirer dans le desert, aupres des LV Beni Amer, il rentra a Tlemcen afm d’y faire ses 
preparatifs de depart. Ayant rassemble ses partisans, il fit charger ses bagages et 
celebra ensuite la fete du sacrifice 3 . 

Je vis alors qu’il me serait tres difficile de passer chez les Riah, ou je devais me 
rendre ; sachant aussi que la guerre devenait imminente et que toutes les routes 
etaient occupees par Tennemi, je pris la resolution de passer en Espagne. Je partis 
avec Tautorisation d’Abou Hammou, qui me chargea d’une lettre pour le sultan de 
Grenade. Arrive au port de Honein 4 , j’appris que le sultan merinide s’etait avance 
avec son armee jusqu’a Teza 5 , et qu’Abou Hammou venait de prendre le chemin 
d’El-Bat’ha afin d’atteindre le desert. Comme je ne trouvai a Honein aucun batiment 
pour me transporter en Espagne, je ne me preoccupai plus de mon voyage, et ce flit 
alors qu’un miserable ecrivit au sultan Abd el-Aziz, lui annongant que j’etais a 
Honein, porteur d’un depot precieux que je devais remettre au souverain espagnol de 
la part d’Abou Hammou. Le sultan merinide fit aussitot partir de Teza un 
detachement de troupes pour m’enlever ce pretendu tresor, et il continua sa marche 
sur Tlemcen. Le detachement me trouva a Honein, et, comme on ne decouvrit rien, 
on me mena devant le sultan, qui etait arrive aux environs de Tlemcen. Ce prince 
m’interrogea au sujet du depot, et, quand je lui eus fait comprendre la verite, il me fit 
des reproches d’avoir quitte le service de sa famille. Je m’excusai en rejetant le blame 
sur le regent Omar Ibn Abd Allah 6 , et je vis ma declaration confirmee par celles de 
Ouenzemmar Ibn Arif, conseiller intime du sultan, et d’Omar Ibn Mesaoud, son vizir. 
Pendant notre entretien il me demanda des renseignements sur Bougie, et, comme il 


1 Voyez Histoire des Berbers, tome III, p. 458. 

2 Ce chef avait voulu mettre sur le trone un jeune prince merinide nomme Tachefin. ( Histoire 
des Berbers, t. II, p. 266, et t. IV, p. 376.) 

3 Cette fete a lieu le 10 du mois de dhou ’1-hiddja. 

4 Voyez ci-apres, p. 127, note 2. 

5 Cette ville, dont le nom se prononce Taza par les Marocains, est situee a moitie chemin de 
Fez au Moloui'a. 

6 Abd el-Aziz l’avait fait mettre a mort trois annees auparavant. 
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me laissait entrevoir son envie de s’emparer de cette ville, je lui demontrai que cela 
serait tres facile. Mes paroles lui firent beaucoup de plaisir, et le lendemain il donna 
l’ordre de LVI me mettre en liberte. Je me rendis aussitot au couvent du saint cheikh 
Bou Medin voulant echapper au tracas des affaires mondaines et me devouer a 
1’ etude, tant qu’on me laisserait tranquille. 


J’embrasse le parti du sultan Abd el- Aziz, 
souverain du Maghreb (Maroc). 


Quand Abou Hammou re?ut la nouvelle de l’occupation de Tlemcen par le sultan 
Abd el-Aziz, il se hata de quitter El-Bat’ha avec sa famille et ses partisans, les Beni 
Amer, afm de passer dans le territoire occupe par les tribus rfahides. Le sultan envoya 
a la poursuite des fugitifs un coips d’armee sous les ordres de son vizir Abou Bekr 
Ibn Ghazi, et reussit, par l’entremise de son conseiller devoue, Ouenzemmar Ibn Arif, 
a gagner l’appui des tribus zogbiennes et makiliennes. Se rappelant alors l’influence 
que j’exe^ais sur les chefs des tribus riahides, il se decida a m’envoyer aupres d’elles 
afm de les gagner a sa cause. J’etais alors installe dans le couvent de Bou Medin, 
avec l’intention de renoncer au monde, et j’avais deja commence un cours 
d’enseignement quand je repus du sultan l’invitation de me rendre aupres de lui. 

Il m’accueillit avec tant de bonte que je ne pus refuser la mission dont il voulait 
me charger ; il me revetit d’une robe d’honneur et me donna un cheval ; puis il ecrivit 
aux chefs des Douaoui'da que ce serait desormais par mon canal qu’il leur 
transmettrait ses ordres. Dans d’autres lettres adressees a Yacoub Ibn Ali et a Ibn 
Mozni, il leur recommanda de me seconder et de faire en sorte qu’Abou Hammou 
quittat les Beni Amer pour passer dans la tribu de Yacoub Ibn Ali 1 2 . Au jour 
d ’Achoura de l’an 772 (commencement d’aout 1370 de J. C.), je pris conge du 
souverain et me rendis a El-Bat’ha, LVII ou je trouvai le vizir avec son armee et les 
Arabes des deux grandes tribus, les Zoghba et les Makil. Ayant remis au vizir la lettre 
du sultan, je poursuivis ma route. Ouenzemmar m’accompagna, en me re- 
commandant d’employer tous mes efforts pour effectuer la delivrance de son frere 
Mohammed, qu’Abou Hammou avait emmene prisonnier. 

Etant entre dans le pays des Riah, j’avanpai jusqu’a El-Mecila. Abou Hammou 
venait de camper dans le voisinage de la ville, sur le territoire des Aoulad Seba Ibn 
Yahya, tribu douaou'idienne, dont il avait reuni les guerriers sous ses drapeaux, en 
leur prodiguant de 1’ argent. Quand ces gens apprirent mon arrivee, ils vinrent me 
trouver et, a la suite de mes representations, ils promirent de reconnaitre 1’ autorite du 
sultan Abd el-Aziz. J’envoyai aussitot les notables de cette tribu au camp du vizir 
Abou Bekr, qu’ils trouverent dans le pays de Dialem, aupres de la riviere appelee 


1 Le tombeau d’Abou Medyen, vulgairement appele Bou Medin, est a deux kilometres sud-est 
de Tlemcen. Son couvent ou college, appele El-Obbcid « les adorateurs », est toujours 
frequente ; sa mosquee et son celebre cimetiere s’y voient encore. Dans la Vie du vizir Li pan 
ed-Din Ibn el-Khatib (manuscrit de la Bibliotheque imperiale, ancien fonds arabe, n° 759, fol. 
131 v° et suiv.) se trouve une notice biographique de ce marabout celebre. 

2 Le sultan merinide voulait sans doute faire surveiller Abou Hammou par les Beni Yacoub et 
meme le faire arreter. 
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Nahr Ouasel 1 . Ils lui firent alors leur soumission et le deciderent a passer dans leur 
territoire et a poursuivre son adversaire. 

M’etant rendu d’El-Mecila a Biskera, j’y rencontrai Yacoub Ibn Ali, qui, 
d’ accord avec Ibn Mozni, consentit a reconnaitre 1’ autorite du sultan merinide. 
Yacoub envoya alors son fils Mohammed aupres d’Abou Hammou, pour l’inviter, 
ainsi que Khaled Ibn Amer, a passer dans son territoire et a s’ eloigner des pays 
appartenant au sultan Abd el-Aziz. II rencontra ce prince a Doucen 2 , se rendant 
d’El-Mecila au desert, et il passa toute la nuit a lui demontrer la necessite de sortir du 
pays des Aulad Seba et de passer dans la partie orientale de la province de Zab. Au 
lendemain, les affaires n’en etaient pas plus avancees ; vers le soir des nuages de 
poussiere s’eleverent tout a coup du cote de la Thenia 3 , et parurent s’avancer vers 
eux. Ils monterent aussitot a cheval pour reconnaitre ce que cela pouvait etre, et LVIII 
bientot ils decouvrirent un corps de cavalerie qui debouchait du defile. C’etait la 
deputation des Aoulad Seba, qui, partie d’El-Mecila peu de temps auparavant, 
eclairait maintenant la marche des Makil, des Zoghba et de l’armee merinide. Au 
coucher du soleil, ces troupes atteignirent le camp d’Abou Hammou et s’en 
emparerent, ainsi que de sa tente, de ses bagages et de ses tresors. Les Beni Amer 
s’etaient empresses de prendre la fuite, et Abou Hammou s’echappa a la faveur des 
tenebres. Ses fils et les femmes qui composaient sa famille se disperserent dans 
toutes les directions ; mais ils parvinrent a le rejoindre, quelques jours plus tard, aux 
ksour 4 des Beni Mozab, dans le desert. Les Merinides et les Arabes firent un riche 
butin, et Mohammed Ibn Arif, frere de Ouenzemmar, fut relache par ses gardes 
pendant le conflit. Le vizir Abou Bekr Ibn Ghazi resta quelques jours a Doucen pour 
reposer ses troupes ; il y requt des vivres et des fourrages en abondance de la part 
d’Ibn Mozni, puis il reprit la route du Maghreb. 

Quant a moi, je passai encore quelques jours a Biskera, au sein de ma famille, et 
je partis ensuite avec une grande deputation de chefs douaoui'diens, qu’Abou Dinar, 
frere de Yacoub Ibn Ali, conduisait a la cour merinide. Nous arrivames a Tlemcen 
avant le vizir, et trouvames aupres du sultan une reception des plus honorables ; il 
nous traita meme avec une munificence inouie. Le vizir arriva ensuite par la route du 
desert, apres avoir devaste toutes les bourgades (ksour) des Beni Amer situees sur sa 
ligne de marche. Ce fut un veritable jour de fete que celui de sa presentation au 
sultan. Le retour du vizir et de Ouenzemmar foumit au souverain 1’ occasion de 
congedier les deputes des tribus douaouidiennes ; il combla de dons tous ces chefs et 
les renvoya dans leurs pays. 

Comme la presence d’Abou Zian au milieu des Douaouida donnait beaucoup 
d’ inquietude au sultan, il pensa aux moyens d’en eloigner ce prince, et, craignant 
qu’il ne rentrat dans le territoire des Hose'in, il me consulta a ce sujet et m’envoya 
chez les Douaouida pour traiter cette affaire. La tribu de Hosein venait d’abandonner 
le pLIX parti du sultan. Craignant la colere d’un souverain envers lequel elle eut de 


1 Le Nahr Ouasel prend sa source a l’orient de Tiaret, coule vers Test en traversant le Sersou, 
ou Seressou, autrefois le territoire des Dialem, et se jette dans le Chelif a environ quarante 
kilometres au sud de Boghar. 

2 La bourgade et l’oasis de Doucen sont situees a soixante kilometres sud-ouest de Biskera. 

3 Le defile ou col (thenia) par lequel on traverse le mont Eksoum est a dix-huit 
kilometres nord de Doucen. 

4 Voyez ci-apres, p. 115, note 3. 
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graves torts a se reprocher, elle rentra brusquement dans ses cantonnements et 
s’empressa de faire venir Abou Zian du lieu de sa retraite, chez les Aoulad Yahya Ibn 
Ali, et de le prendre sous sa protection. En cedant ainsi au meme esprit de revolte qui 
l’avait animee contre le gouvemement d’Abou Hammou, cette tribu ralluma le feu de 
la guerre dans le Maghreb central. 

Vers la meme epoque, Hamza Ibn Ali Ibn Rached membre de la tribu de 
Maghraoua, quitta secretement le camp du vizir, et se rendit maitre du pays arrose par 
le Chelif et du territoire qui avait appartenu a sa famille. Le sultan depecha son vizir 
Omar Ibn Mesaoud avec un coips de troupes pour etouffer cette revolte. Pendant ce 
temps je restai a Biskera dans l’isolement, ne pouvant communiquer avec le sultan 
que par ecrit 1 2 . 

Les troubles qui regnaient dans le Maghreb central m’empecherent d’aller joindre 
Abd el-Aziz, qui, fort inquiet de la tentative de Hamza Ibn Ali, avait envoye son vizir 
Omar, avec un coips de troupes, pour assieger le chateau de Taguemmount 3 , ou ce 
jeune homme s’etait pLX enferme. D’un autre cote, Abou Zian, l’Abd el-Ouadite, se 
tenait dans le pays des Hosein. Comme le vizir dirigeait cette expedition avec peu 
d’energie, le sultan le rappela a Tlemcen, et, l’ayant fait arreter, l’envoya prisonnier a 
Fez. Ibn Ghazi etant alors parti avec une armee pour presser le siege, Hamza se 
trouva oblige de s’enfiiir de la forteresse ; mais en passant par Miliana avec 
quelques-uns de ses partisans, il fut reconnu et arrete par ordre du gouvemeur, qui les 
envoya tous au vizir. La necessity de deployer une grande severite, afin d’effrayer les 
autres seditieux, obligea Ibn Ghazi a faire trancher la tete aux prisonniers et a les 
mettre en croix. 

Ayant ensuite re?u du sultan l’ordre de marcher contre Abou Zian et les Hosein, 
il rassembla autour de lui plusieurs tribus zoghbiennes, et s’ava^a jusqu’a la 
montagne de Titeri qu’il serra de pres, en prenant position du cote du nord, celui du 
Tell. Le sultan ecrivit alors aux chefs des Douaouida et a l’emir Ahmed Ibn Mozni, 
ordonnant aux premiers de bloquer la montagne du cote du midi, et au seigneur de 
Biskera de leur foumir des secours en argent. 


1 La famille de Hamza Ibn Ali avait commande la grande tribu berbere des Maghraoua. (Pour 
l’histoire de ce jeune homme, voyez YHistoire des Berbers, t. Ill, p. 325, et t. IV, p. 385.) 

2 Ibn Khaldoun etait encore a Biskera quand il apprit qu’Ibn el-Khatib avait abandonne le 
service du sultan de Grenade et s’etait refugie aupres du sultan Abd el-Aziz, a Tlemcen. 
(Voyez Histoire des Berbers, t. IV, p. 390.) Au moment de quitter l’Espagne, ce vizir adressa 
une longue lettre a son souverain, dans laquelle il lui exposa les motifs de sa conduite. Cette 
piece est rapportee par Ibn Khaldoun comme un document de la plus haute importance par les 
renseignements politiques qui s’y trouvent. Elle est trop longue pour etre reproduite ici et 
tiendrait mieux sa place dans une notice speciale sur Ibn el-Khatib. Notre auteur donne aussi 
la copie d’une lettre qu’il ecrivit a Ibn el-Khatib, en reponse a une autre qu’il avait regue de 
lui. 

3 Aguemmoun (uj-^'k et au feminin taguemmount signifie « colline » en langue 

berbere. Ibn Khaldoun ne connaissant le berber que tres imparfaitement, ecrit toujours 
Tadjhammoumt (e^jY^L) ou Taguehammoumt. La localite dont il est question ici est une 
montagne situee dans le Dahra (» j^=), au nord du Chelif et a moitie chemin d’Orleansville a 
Tenes. Elle s’eleve a la distance de six kilometres ouest de la route strategique qui reunit ces 
deux villes. 
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En consequence d’une depeche qu’il m’adressa, je passai chez ces nomades, et, 
les ayant rassembles, je me mis en marche avec eux, vers le commencement de l’an 
774 (juillet 1372). Arrive a El-Guetfa, je me rendis de la, avec quelques-uns de leurs 
chefs, aupres du vizir, qui pressait le siege de Titeri. II leur specifia les devoirs qu’ils 
avaient a remplir, et fixa avec eux le prix de leurs services ; puis il les renvoya a 
Guetfa avec moi. Le siege fut pousse avec tant de vigueur que les Hosei'n durent se 
refugier sur le sommet de la montagne avec leurs effets et leurs troupeaux. Bientot ils 
virent perir tous leurs chameaux, chevaux et troupeaux, et se trouverent dans 
1’ impossibility de resister a un ennemi qui les serrait de tous les cotes. Une partie 
d’entre eux ayant fait prevenir secretement le vizir qu’elle desirait se rendre, le reste 
de la tribu soup 9 onna quelque trahison, et tous, cedant a la mefiance et au 
decouragement, quitterent leurs retranchements pendant la nuit et se jeterent dans le 
desert avec Abou Zian. Le vizir prit alors possession de la montagne et s’empara des 
pLXi effets qu’ils y avaient laisses. Aussitot que les fuyards eurent atteint un endroit 
du desert ou ils se croyaient en surete, ils dirent a Abou Zian de ne plus compter sur 
eux, et le mirent ainsi dans la necessity de chercher un refuge dans les montagnes des 
Ghomra *. Ils envoyerent ensuite leurs principaux chefs a Tlemcen, aupres du sultan 
Abd el-Aziz, et par cet acte de soumission ils obtinrent une amnistie avec 
l’autorisation de rentrer dans leur ancien territoire. 

Je re^us alors, par l’entremise du vizir, une depeche du sultan, me prescrivant de 
conduire les Aulad Yahya Ibn Ali vers la montagne occupee par leurs sujets, les 
Ghomra, afin de me saisir d’Abou Zian et de faire rentrer cette peuplade dans le 
devoir. En arrivant chez eux, nous apprimes qu’Abou Zian les avait quittes et qu’il se 
trouvait actuellement a Ouergla, ville situee dans le desert, et dont le gouvemeur, 
Abou Bekr Ibn Soleiman, venait de lui accorder sa protection. Les Aulad Yahya 
reprirent alors le chemin de leurs cantonnements, et j’allai rejoindre ma famille a 
Biskera. J’ecrivis de la au sultan, l’instruisant du resultat de notre expedition et, en 
attendant ses ordres, je continuai a y faire ma residence. 


Je rentre dans le Maghreb el-Acsa. 


Pendant que je travaillais a Biskera pour le service du sultan Abd el-Aziz, je 
vivais sous la protection d’Ahmed Ibn Mozni, seigneur de cette ville. II tenait sous sa 
main toutes les tribus riahides, et, comme il leur faisait passer les subventions que le 
sultan leur accordait, elles suivaient ses conseils dans presque toutes les affaires qui 
les concemaient. S’etant bientot aper 9 u de l’influence que j’exer 9 ais sur ces Arabes, 
il en fut vivement contrarie ; regardant comme vrai ce qu’il soup 9 onnait, il ecouta 
tous les rapports, meme les plus contradictoires, que les delateurs lui adressaient a 
mon sujet, jusqu’a ce qu’enfm, dans un acces d’emportement, il ecrivit une lettre de 
p LXH plaintcs a Ouenzemmar, l’ami intime et le conseiller du sultan. Ouenzemmar la 
communiqua a son souverain, et celui-ci m’expedia sur-le-champ une lettre de rappel. 


1 Le pays des Ghomra, ou Ghomera, forme maintenant le territoire des Aulad Nail. 11 est situe 
immediatement au nord-est du groupe de montagnes nomme le Djebel Amour. On le traverse 
avant d’arriver a Laghouat. 
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Je partis de Biskera avec ma famille l’an 11 A, au jour anniversaire de la naissance 
du Prophete (10 septembre 1372 de J. C.). Arrive a Miliana, dans le Maghreb central, 
j’appris que le sultan etait mort de maladie et que son fils, Abou Bekr es-Said, enfant 
en bas age, avait ete proclame par Ibn Ghazi. On me dit aussi que ce vizir avait quitte 
Tlemcen en toute hate afm de se rendre a Fez avec son fantome de souverain. Ali Ibn 
Flassoun en-Nebati, un des generaux et des clients du dernier sultan, commandait 
alors a Miliana. II se mit en route avec moi et me conduisit au milieu des Beni T- 
Attaf. Nous descendimes chez les Aoulad Yahya Ibn Mouqa, et quelques membres de 
cette tribu m’accompagnerent chez les Aoulad Arif. Peu de jours apres, Ibn Hassoun 
vint me joindre, et nous partimes ensemble pour Fez, en prenant la route du desert. II 
arriva cependant qu’Abou Hammou, instruit de la mort du sultan Abd el- Aziz, quitta 
Tigourarin ', ville du desert, dans laquelle il s’ etait refugie, et s’empara non 
seulement de Tlemcen, mais de toute la province. Apprenant alors que nous etions 
dans son voisinage, il donna aux Beni Yaghmor, cheikhs de la tribu d’Obeid Allah, 
branche de celle de Makil, l’ordre de nous arreter aussitot que nous serions entres sur 
leur territoire. Ils nous rencontrerent a Ras el-Ain, ou le Ouadi-Za 1 2 prend sa source. 
Quelques-uns des notres echapperent a cette attaque, grace a la vitesse de leurs 
chevaux, et se refiigierent dans la montagne de Debdou 3 ; mais le reste, et j’etais de 
ce nombre, fut reduit a s’enfuir a pied. Quant a nos effets et a nos bagages, tout nous 
fut enleve. Nous marchames ensuite pendant deux jours dans un desert aride avant 
d’atteindre un pays pL xin habite, et nous retrouvames enfin nos compagnons a 
Debdou. De la nous partimes pour Fez, ou nous arrivames au mois de djomada 
(novembre-decembre 1372). J’allai tout de suite me presenter au vizir Ibn Ghazi et a 
son cousin Mohammed Ibn Othman. J’etais un ancien camarade de celui-ci, ayant fait 
sa connaissance a l’epoque ou nous etions alles trouver le sultan Abou Salem a la 
montagne de Safiha. Le vizir me fit l’accueil le plus honorable et le plus amical ; il 
surpassa meme mon attente dans les traitements et les icta qu’il m’accorda. Je 
conservai ainsi ma position a la cour ; je jouissais de la consideration publique, et 
j’occupais une place elevee dans le conseil du gouvemement. 


L’hiver se passa ainsi ; mais bientot une nouvelle revolution priva Said du 
trone. Ibn el-Ahtner, roi de Grenade, fut tres mecontent du depart d’lbn 
el-Khatib, qui avait abandonne son service, et demanda au vizir Ibn Ghazi 
l’extradition du fugitif. Ayant essuye un refits, il envoya en Afrique l’emir 
Abd er-Rahman Ibn Abi Ifelloucen, prince merinide, qu’il avait retenu jus- 
qu’alors dans une captivite honorable, d’apres le desir du feu sultan Abd 
el-Aziz. Lors de son avenement au pouvoir, Abd el-Aziz s’etait vu expose aux 
tentatives de ses propres parents, et pour cette raison il les avait fait enfermer 
tous. Abd er-Rahman debarqua a Ghassaca, port du Rif marocain, situe a 
l’ouest du cap Tres-Forcas, et les Botoui'a, tribu de cette localite, le 


1 Voyez ci-apres, p. 115, note 4. 

2 Le Za prend sa source a quelques kilometres au sud de Sebdou, et se dirige vers l’ouest 
jusqu’a ce qu’il se jette dans le Moloui'a. A partir de sa source, il prend successivement 
plusieurs noms, comme presque toutes les rivieres de l’Afrique septentrionale. 

3 La ville de Debdou est situee a Test du Moloui'a et a quarante-huit kilometres sud-est de 
Guercif. Sur plusieurs cartes, on l’a placee a l’ouest de cette riviere. 
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proclamerent sultan. Peu de temps apres, le prince Abou ’1- Abbas Ahmed, fds 
du sultan Abou Salem, recouvra la liberte, et Abd er-Rahman s’empressa de le 
reconnaitre pour sultan du Maghreb, en se reservant les provinces de Sidjil- 
messa et de Dera. Ils mirent alors le siege devant la Ville-Neuve de Fez, et 
forcerent le vizir Ibn Ghazi de se rendre. Le nouveau sultan, Abou ’1- Abbas, 
fit son entree dans la capitale des Etats merinides, le 20 juin 1374, et, par suite 
d’un second pLX iv arrangement avec lui, l’emir Abd er-Rahman obtint la 
souverainete de la ville et de la province de Maroc. 

A l’epoque ou nous reprenons le recit d’Ibn Khaldoun, le sultan de Fez 
avait pour vizir Mohammed Ibn Othman, et celui de Maroc venait d’ autoriser 
le sien, Mesaoud Ibn MacaT, a se retirer en Espagne. 


Depuis le moment de mon arrivee aupres du vizir Ibn Ghazi, je restais a l’ombre 
tutelaire du gouvemement, et je m’adonnais a l’etude et a l’enseignement. Quand le 
sultan Abou ’1-Abbas et l’emir Abd er-Rahman vinrent camper a Kodiat-el-Arai'ch 
(colline situee a l’ouest de la Ville-Neuve), tous les fonctionnaires publics, tels que 
les jurisconsultes, les hommes de plume et les hommes d’epee, se rendirent aupres 
d’eux. Ensuite on permit a tout le monde, sans exception, d’aller visiter les deux 
sultans, et je profitai de cette occasion pour les voir. 

J’ai deja mentionne co mm ent j’avais agi envers le vizir Mohammed Ibn 
Othman 1 ; maintenant il me temoignait une grande reconnaissance et me prodiguait 
les promesses les plus flatteuses. Mais l’emir Abd er-Rahman venait de montrer une 
inclination pour moi et me consultait tres souvent sur ses propres affaires. Ceci deplut 
a Ibn Othman, et il poussa son sultan, Abou ’1-Abbas, a me faire emprisonner. En 
apprenant cette nouvelle, l’emir Abd er-Rahman s’ecria que c’etait a cause de lui 
qu’on m’avait traite de la sorte, et il declara avec serment qu’il leverait son camp si 
Ton ne me relachait pas. Le lendemain, son vizir Mesaoud Ibn Magat obtint mon 
elargissement, et, trois jours apres, les deux sultans se separerent. Abou ’1-Abbas 
entra dans sa capitale et Abd er-Rahman prit la route de Maroc. 

J’accompagnai celui-ci ; mais, n’etant pas tres rassure sur ma position, je resolus 
de m’embarquer a Asfi 2 , et de passer en Espagne. Ibn Maga'i venait de quitter le 
service d’Abd er-Rahman ; il approuva pLX v mon P r ojet et me conduisit aupres de 
Ouenzemmar Ibn Arif, qui se trouvait aux environs de Guercif 3 , lieu ou il faisait 
ordinairement sa residence. Comme ce personnage avait rendu de grands services au 
sultan Abou ’1- Abbas, le vizir Ibn Maga'i esperait obtenir pour moi, par son 
entremise, l’autorisation de passer en Espagne. Un courrier, expedie par Abou ’1- 
Abbas, vint nous trouver chez Ouenzemmar et nous conduisit a Fez, ou, apres 
beaucoup de retards et de difficultes de la part de Mohammed Ibn Othman, de 
Soleiman Ibn Dawoud et d’autres grands officiers de la cour, j’obtins la permission 
que j’avais sollicitee. 


1 Voyez ci-devant, p. XXXVII. 

2 Asfi, ou Safi, port de mer sur l’Atlantique, est situee a l’ouest-nord-ouest de la ville de 
Maroc. 

3 Ville situee sur le Molouia ; latitude 34° 8’ nord. 
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Quant a mon frere Yahya, il avait quitte le sultan Abou Hammou quand celui-ci 
abandonna Tlemcen, et etait alle se mettre au service du sultan merinide Abd el-Aziz. 
Apres la. mort de ce prince, il continua a exercer les fonctions de son office sous 
Said, fils et successeur de ce prince. Lors de la prise de la Ville-Neuve, par Abou T- 
Abbas, il obtint de celui-ci la permission d’aller a Tlemcen, on il devint encore le 
secretaire particulier du sultan Abou Hammou. 


Je fais un second voyage en Espagne, ensuite je retourne a Tlemcen, d’ou 
je passe chez les Arabes nomades. 

Je fixe mon sejour parmi les Aoulad Arif. 


Parti de Fez avec l’emir Abd er-Rahman, je le quittai bientot apres et j’allai voir 
Ouenzemmar Ibn Arif, qui obtint pour moi, avec beaucoup de difficulte, 
l’autorisation de passer en Espagne. Ce fut dans le mois de rebia 776 (aout-septembre 
1374 de J. C.) que je debarquai dans ce pays ou j’avais l’intention de me fixer et de 
passer le reste de mes jours dans la retraite 1 et dans T etude. Arrive a Grenade, je me 
presentai au sultan Ibn el-Ahmer qui m’accueillit avec sa bonte habituelle. 

Je venais de rencontrer a Gibraltar le jurisconsulte Ibn Zemrek, qui avait 
remplace Ibn el-Khatib comme secretaire d’Etat et qui se rendait a Fez pour 
complimenter le sultan Abou T-Abbas de la part du roi pLX vi c ' c Grenade. Au 
moment ou il s embarquait pour Ceuta, je l’avais prie de m’envoyer mes enfants et 
les gens de ma famille. Lorsqu’il fut arrive a la capitale de l’empire merinide, il parla 
aux ministres a ce sujet ; mais ils n’y voulurent pas consentir, craignant que, si je 
restais en Espagne, je ne portasse le sultan Ibn el-Ahmer a favoriser les entreprises de 
l’emir Abd er-Rahman, dont ils me croyaient l’emissaire. Ils firent meme inviter le 
souverain espagnol a me livrer entre leurs mains, et, sur son refiis, ils demanderent 
que je fusse debarque sur la cote de la province de Tlemcen. Ils lui donnerent aussi a 
entendre que j’avais essaye de faire evader Ibn el-Khatib, qu’ils retenaient prisonnier 
depuis la prise de la Ville-Neuve. Il est vrai que j’avais sollicite en sa faveur les 
personnages les plus eleves de l’Etat, et employe pour le sauver l’intervention de 
Ouenzemmar et d’lbn Ma5ai' ; mais ces demarches n’avaient eu aucun resultat 2 . Le 
sultan etait deja indispose contre moi quand Ibn Ma?a'i vint a Grenade, et, lorsque 
celui-ci lui eut fait connaitre ma conduite dans l’affaire d’lbn el-Khatib, il me prit en 


1 Dans le texte arabe, la bonne lecjon est . 

2 Quand Ibn el-Khatib abandonna le service d’lbn el-Ahmer pour passer en Afrique, on fit 
accroire a ce prince que son ancien vizir s’y etait rendu dans l’intention de pousser le sultan 
merinide Abd el-Aziz a entreprendre une expedition contre le royaume de Grenade. Plus tard, 
le sultan Abou ’1-Abbas ordonna l’arrestation d’lbn el-Khatib, sur la demande du monarque 
espagnol, et Ibn Zemrek, vizir de celui-ci, se rendit a Fez pour exiger la punition du transfuge. 
A cet effet, une commission fut nommee et Ibn el-Khatib dut comparaitre devant elle. Pour 
colorer firregularite de la procedure, on accusa le prisonnier d’avoir insere dans ses ecrits des 
propositions malsonnantes ; on tacha alors, par l’emploi de la torture, de lui arracher l’aveu du 
crime dont on l’accusait ; puis on le renvoya en prison, oil Soleiman Ibn Dawoud, vizir du 
sultan de Fez, le fit assassiner. (On peut voir les details de cette triste affaire dans YHistoire 
des Berbers, t. IV, p. 41 1.) 
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aversion, et, selon le vceu de mes ennemis, il me fit debarquer a Honei'n sur la cote 
africaine. 

J’ai deja raconte comment j’avais pousse les Arabes de la province de Zab a 
combattre Abou Hammou, sultan de Tlemcen ; aussi ce prince vit de tres mauvais ceil 
ma presence dans une ville de ses Etats. II consentit cependant a m’appeler dans sa 
capitale, grace a E intervention de Mohammed Ibn Arif, qui etait venu remplir une 
pLXVii mission aupres de lui. Arrive a Tlemcen, j’allai demeurer au couvent 
d’El-Obbad l . L’an 776, au jour de la fete de la rupture du jeune (5 mars 1375 de J. 
C.), ma famille et mes enfants vinrent me rejoindre. Je commengai alors a donner des 
logons publiques ; mais le sultan, ayant juge necessaire de s’attacher les Arabes 
Douaou'fda, me choisit pour etre son agent aupres d’eux. Comme j’avais renonce aux 
affaires pour vivre dans la retraite, j’eprouvai une grande repugnance a me charger de 
cette mission ; mais je fis semblant de l’accepter avec plaisir. M’etant rendu a 
El-Bat’ha, je tournai a droite pour atteindre Mendes, et, arrive au midi du mont 
Guezoul 2 , je rencontrai les Aoulad Arif, qui m’accueillirent avec des dons et des 
honneurs. Je fixai mon sejour chez eux, et ils envoyerent a Tlemcen chercher ma 
famille et mes enfants. Ils promirent aussi de representer au sultan que j’etais dans 
1’ impossibility de remplir la mission dont il m’avait charge ; en effet ils lui firent 
agreer mes excuses. Je m’etablis alors avec ma famille a Calat Ibn Selama 3 , chateau 
fort situe dans le pays des Beni Toudjm et que les Douaou'fda tenaient du sultan 
comme icta. J’y demeurai quatre ans, tout a fait fibre de soucis, loin du tracas des 
affaires, et j’y commengai la composition de mon ouvrage (sur Thistoire universelle). 
Ce fut dans cette retraite que j’achevai les Prolegomenes, ouvrage dont le plan etait 
tout a fait original, et pour l’execution duquel j’avais pris la creme d’une enorme 
masse de renseignements. 


Je retourne a Tunis, aupres du sultan Abou ’1- Abbas, 
et je m’etablis dans cette ville. 


En me fixant a Calat Ibn Selama, je m’installai dans un grand et solide pavilion 
qu’Abou Bekr Ibn Arif y avait fait batir. Pendant le long sejour que je fis dans ce 
chateau, j’avais oublie completement le pL xvm royaume de Maghreb et celui de 
Tlemcen pour m’occuper uniquement du present ouvrage. Lorsque je passai a 
THistoire des Arabes, des Berbers et des Zenata, apres avoir termine les 
Prolegomenes, je desirai beaucoup consulter plusieurs livres et recueils qui se 
trouvent seulement dans les grandes villes ; j’avais a corriger et a mettre au net un 
travail presque entierement dicte de memo ire ; mais vers ce temps je fis une maladie 
tellement grave, que, sans la faveur speciale de Dieu, j’y aurais succombe. 


1 Voyez ci-devant, page LVI. 

2 Mendes est un haut plateau du territoire des Flita, a l’ouest de Tiaret. Le mont Guezoul est 
situe a environ dix kilometres sud-ouest de Tiaret. 

3 Les mines de Calat Ibn Selama, appelees maintenant -A A A , Taoughzout, ou Taourzout, 
c’est-a-dire, « lieu d’ou Lon fait des razias », se trouvent a cinq ou six kilometres sud-ouest 
de Frenda, poste frangais situe sur le Oued et-Taht, une des branches superieures du Mina. 
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Pousse par le desir de me rendre aupres du sultan Abou ’1- Abbas et de revoir 
Tunis, la demeure de mes peres, ville qui montre encore plusieurs traces de leur 
existence et qui renferme leurs tombeaux, je me mis a solliciter de ce prince la 
permission de rentrer sous 1’ autorite du gouvemement hafside. Peu de temps apres, je 
regus des lettres de grace et T invitation d’aller le trouver sans retard. Ayant hate mes 
preparatifs de depart, je quittai les Aoulad Arif avec une bande d’Arabes rfahides, qui 
etaient venus a Mendes avec leurs troupeaux afm de se procurer un 
approvisionnement de ble. Nous partimes au mois de redjeb 780 (oct. nov. 1378 de J. 
C.) et nous suivimes la route du desert jusqu’a Doucen, ville limitrophe de la 
province de Zab 1 . Ensuite je montai dans le Tell (les hautes terres), accompagne de 
quelques serviteurs de Yacoub Ibn Ali que j’avais rencontres a Farfar, village que ce 
chef arabe avait fonde dans le Zab 2 . Ils me conduisirent aupres de leur maitre, qui se 
trouvait aux environs de Constantine, dans le camp de l’emir Ibrahim, fils d’Abou T- 
Abbas, p L xix sultan de Tunis. Je me presentai a ce prince, qui m’accueillit avec une 
bonte dont je demeurai confus ; il me donna Tautorisation d’entrer a Constantine, et 
d’y laisser ma famille sous sa protection pendant que j’irais voir le sultan, son pere. 
Yacoub Ibn Ali me foumit une escorte commandee par son frere Abou Dinar. 

Le sultan Abou T-Abbas venait de quitter Tunis avec ses troupes, afm de chatier 
les cheikhs des villes djeridiennes 3 et de les faire rentrer dans le devoir. Ce fut aux 
environs de Souqa que nous parvinmes a le rejoindre. II m’accueillit avec 
bienveillance et daigna me consulter sur des affaires tres importantes. Ensuite il me 
renvoya a Tunis, ou Fareh, son affranchi et lieutenant, avait l’ordre de me temoigner 
tous les egards possibles et de me foumir un logement, un traitement et des rations 
pour mes chevaux. J’arrivai a Tunis au mois de chaban de la meme annee (nov. dec. 
1378 de J. C.), et, m’y etant installe sous la protection du sultan, je jetai le baton de 
voyage. Ma famille etant venue m’y rejoindre, nous nous trouvames enfin reunis 
dans le champ de bonheur que ce prince nous avait ouvert. 

L’absence du sultan se prolongea jusqu’a ce qu’il eut reduit les villes du Djerid et 
brise les forces des insurges. Yahya Ibn Yemloul 4 , le chef principal de la revolte, se 
refiigia a Biskera, chez son beau-frere 5 Ibn Mozni, et le sultan distribua a ses propres 


1 Dans le manuscrit de Leyde et celui d’ Alger, le texte de la phrase qui precede offre plusieurs 
lacunes. Le manuscrit de Paris fournit le moyen de retablir les mots laisses en blanc ; nous y 
lisons : 

cflJUs: ULT Lj2 L 
(jf jAjLH — ,1 — . 

{*»*** ^Jll 

Jl CiJL o U 0JI oLki. Jl Ojjl j ** t* 1 >** d i)l 

(>■»** qIXIsI 

o-* w y&W <r>j* LjA-r* 

2 La petite oasis de Farfar est situee a trente-trois kilometres sud-ouest de Biskera. 

3 Toutes les villes du Belad el-Djerid (voyez ci-apres, p. 175, note 1) avaient profite des 
troubles qui regnaient dans 1’ empire hafside pour se rendre independantes. 

4 La prononciation du nom J Ni est incertaine. Dans la traduction de 1’ Histoire des Berbers, je 
Lai ecrit Yemloul ; mais je crois maintenant que nous devons prononcer Imloul, mot qui 
signifie « blanc » ou « le blanc » en langue berbere. 

5 Voy. Histoire des Berbers, t. Ill, p. 140. 
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fils les villes qu’il avait soumises. El-Montecer obtint les cantons de Nefta et de 
Nefzaoua, avec Touzer comme siege du commandement ; son frere, Abou Bekr, 
s’etablit a Gafsa Le sultan, etant rentre a Tunis, me temoigna beaucoup de 
consideration et m’admit, non seulement a ses audiences, mais a des entretiens 
particuliers. 

Les courtisans virent avec jalousie ces marques de confiance et travaillerent a me 
perdre dans T esprit du prince; mais, trouvant que pLX x leurs delations ne 
produisaient aucun effet, ils s’ attachment a envenimer la haine que me portait Ibn 
Arefa, mufti en chef et imam de la grande mosquee. Dans notre jeunesse, nous avions 
etudie ensemble sous les memes maitres, et, bien qu’il fut plus age que moi, j’eus 
souvent Toccasion de montrer que j’etais meilleur ecolier que lui. Depuis cette 
epoque il ne cessa de me detester. Aussitot que je fus arrive a Tunis, les etudiants et 
meme les propres eleves d’lbn Arefa vinrent me prier de leur donner des lesons, et, 
comme je cedai a leur demande, ce docteur en fut profondement blesse. II envoya 
meme des sommations forme lies a la plupart d’entre eux pour les obliger a me 
quitter ; mais ils n’y firent aucune attention, ce qui ajouta encore a la haine qu’il me 
portait. 

Vers le meme temps, les courtisans tacherent d’indisposer le sultan contre moi ; 
ils travaillerent, d’un commun accord, a me calomnier et a me nuire ; mais le prince 
ne fit aucune attention a leurs paroles. Comme il recherchait toujours de nouvelles 
connaissances dans les sciences et dans l’histoire, il m’avait charge de travailler a 
l’achevement de mon ouvrage ; aussi, lorsque j’eus termine Thistoire des Berbers et 
des Zenata, et mis par ecrit tous les renseignements que je pus recueillir au sujet des 
deux dynasties 1 2 et des temps ante-islamiques, j’en fis une copie pour sa bibliotheque. 

Comme j’avais renonce a la poesie pour m’occuper des etudes serieuses, mes 
ennemis representerent au sultan que j’evitais de composer des vers en son honneur 
parce que je ne Ten croyais pas digne, et que cependant j’avais tres souvent celebre 
les louanges des autres souverains. Ayant eu vent de ce manege par Tobligeance d’un 
ami que j’avais parmi les courtisans, je profitai de Toccasion qui s’offrit, lorsque je 
presentai au sultan Texemplaire de mon livre portant son nom, pour lui reciter un 
poeme dans lequel je celebrais ses belles qualites et ses victoires ; puis je le priai 
d’accepter ce volume comme la meilleure excuse que je pouvais offrir pour avoir 
neglige la poesie 3 . 

Pendant ce temps les courtisans, stimules par Ibn Arefa, employment tous les 
moyens possibles pour me nuire aupres du sultan, et ils se concerterent enfin pour le 
decider a m’e mm ener avec lui quand il se mettrait en campagne. (Voulant a toute 
force m’eloigner de la ville) ils firent entendre a Fareh, gouvemeur de Tunis, qu’il 
aurait tout a craindre de moi si j’y restais plus longtemps. Ils convinrent qu’Ibn Arefa 
representerait au sultan que mon sejour dans la capitale serait dangereux pour l’Etat. 
Cet homme en parla au prince pendant que je n’y etais pas, et lui fit une declaration 
formelle a cet effet. Le sultan commensa par lui donner tort ; mais ensuite il me fit 
prevenir qu’il allait entreprendre une expedition et que j’avais a Taccompagner. Bien 
que cet ordre me contrariat beaucoup, je m’empressai d’obeir, ne pouvant faire 


1 Voy. ibid. p. 93, 94. 

2 Les Omei'ades et les Abbacides. 

3 L’auteur donne ici de longs extraits de ce poeme. 
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autrement. Je partis avec lui pour Tebessa, d’ou il devait se diriger sur Touzer, afm 
d’en expulser Ibn Yemloul, qui, en l’an 783, avait enleve Touzer au fils du sultan. 

Au moment de quitter Tebessa, le sultan me donna l’ordre de repartir pour Tunis. 
Arrive dans la capitale, j’allai a ma terre d’Er-Riahin (les myrtes ') pour faire mes 
recoltes. II revint de son expedition apres avoir vaincu toute resistance, et je rentrai a 
Tunis avec lui. Au mois de chaban 784 (octobre 1382), il fit des preparatifs pour 
envahir le Zab, pays ou l’emir Ibn Mozni accordait toujours asile et protection a Ibn 
Yemloul 1 2 . Craignant d’etre oblige de Taccompagner, et sachant qu’il y avait dans le 
port un navire appartenant a des negociants d’Alexandrie et charge de marchandises 
pour cette destination, j’implorai le sultan afin qu’il me laissat partir pour la Mecque. 
Ayant obtenu son consentement, je me rendis au port, suivi d’une foule d’etudiants, 
et des personnages les plus eminents de la cour et de la ville. Apres leur avoir fait 
mes adieux, je m’embarquai, le 15 du mois de chaban (25 octobre 1382), et je trouvai 
enfin le loisir de me retremper dans Tetude. p LX xn 


Je me rends en Orient et je remplis les fonctions de cadi au Caire. 


Le l er du mois de chouwal, nous arrivames au port d’Alexandrie, apres une 
traversee d’environ quarante jours. Huit jours auparavant, El-Melek ed-Dhaher 
(Barcouc) avait enleve le trone a la famille de ses anciens maitres, les descendants de 
Calaoun. Cela ne nous etonna nullement, car le bruit de son ambition s’etait repandu 
jusqu’aux pays les plus eloignes. Je passai un mois a Alexandrie dans les preparatifs 
pour le pelerinage ; mais des circonstances m’ayant empeche, cette annee-ci, de me 
mettre en route, je me rendis au Caire. 

Le l ei du mois de dou T-hiddja (5 fevrier 1383) j’entrai dans la metropole de 
Tunivers, le jardin du monde, la fourmiliere de Tespece humaine, le portique de 
Tislamisme, le trone de la royaute, ville embellie de chateaux et de palais, omee de 
couvents de derviches et de colleges, eclairee par des lunes et des etoiles d’erudition. 
Sur chaque bord du Nil s’etendait un paradis ; le courant de ses eaux remplasait, pour 
les habitants, les eaux du ciel, pendant que les fruits et les biens de la terre leur 
offraient des salutations. Je traversal les rues de cette capitale, encombrees par la 
foule, et ses marches, qui regorgeaient de toutes les delices de la vie. 

Nous ne pumes discontinuer de parler d’une ville qui deployait tant de ressources 
et fournissait tant de preuves de la civilisation la plus avancee. J’avais autrefois 
demande a mes maitres et a mes condisciples, lorsqu’ils revenaient du pelerinage, ce 
qu’ils pensaient du Caire ; j’avais aussi interroge les negociants, et leurs reponses, 
quoique differentes par la forme, s’accordaient par le fond. Ainsi mon professeur, El- 
Maccari, grand cadi de Eez et chef du corps des ulema, me dit : « Celui qui n’a pas vu 
le Caire n’a pas connu la grandeur de Tislamisme. » Notre maitre, Ahmed Ibn Idris, 
chef des ulema de Bougie, a qui je fis la meme question, me repondit que les 
habitants etaient hors de compte, indiquant, en meme temps, par ces mots, que leur 
nombre etait incalculable, et que le bonheur dont ils jouissaient les empechait de tenir 


1 Variante : , Er-Ra'is. 

2 Histoire des Berbers, t. Ill, p. 110. 
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aucun compte de l’avenir. Je citerai encore la pLXXIII parole de notre maitre, Abou T- 

Cacem el-Bordji, cadi ’l-asker 1 de Fez, qui, en Fan 756, lors de son retour d’une 
mission aupres du souverain de TEgypte, repondit au sultan Abou Ei'nan, quand ce 
prince lui demanda ce qu’il pensait du Caire : « Ce qu’on voit en songe surpasse la 
realite ; mais tout ce qu’on pourrait rever du Caire serait au-dessous de la verite. » 

Peu de jours apres mon arrivee, les etudiants vinrent en foule me prier de leur 
donner des logons. Malgre mon peu de savoir, il me fallut consentir a leur desir, et je 
commengai a faire un cours dans le Djame ’1-Azher 2 . On me presenta ensuite au 
sultan 3 , qui m’accueillit avec beaucoup d’affabilite et m’assigna une pension sur les 
fonds de ses aumones, selon sa maniere habituelle d’agir envers les savants. 
J’esperais alors que ma famille viendrait me rejoindre ; mais le sultan de Tunis 
Tempecha de partir, dans l’espoir de me ramener aupres de lui. Pour lui faire changer 
d’avis, il me fallut avoir recours a la mediation du sultan egyptien. Vers cette epoque, 
une place de professeur au college d’El-Camhiya 4 , vint a vaquer par la mort de celui 
qui l’occupait, et El-Melek ed-Dhaher me choisit pour la remplir. 

Telle etait encore ma position quand le sultan, dans un moment de 
mecontentement, destitua le cadi malekite. Il y a ici un cadi pour chacun des quatre 
rites orthodoxes ; ils portent tous le titre de cadi ’l-codat (cadi des cadis) ; mais la 
preeminence appartient au cadi pLX xiv chafeite, non seulement a cause de l’etendue 
de sa juridiction, qui embrasse les provinces orientales et occidentales ainsi que celles 
du Said (la haute Egypte) et d’El-Fe'iyoum, mais parce qu’a lui seul appartient le droit 
de surveiller T administration des biens des orphelins et celle des legs testamentaires. 

En Tan 786 (1384 de J. C.), le sultan deposa le cadi malekite, comme je viens de 
le dire, et me fit Thonneur de me designer pour remplir la place vacante. Ce fut en 
vain que je le priai de m’en dispenser ; il n’ecouta que sa volonte, et, m’ayant revetu 
d’une robe d’honneur, il envoya les grands officiers de la cour m’installer au tribunal 
etabli dans la Salehiya, college situe dans (la rue appelee) Bern el-Casrein. 

Dans T execution des devoirs dont je me voyais charge 5 , je LXXV travaillai avec 
un zele digne de louange, et je fis tous mes efforts pour justifier la bonne opinion du 
prince qui m’avait confie Tapplication pLXXV i des lois de Dieu. Pour ne laisser 
aucune prise a la malignite des censeurs, je m’appliquai a rendre la plus exacte justice 

1 Voyez ci-devant, page XXXIV, note 4. 

2 La brillante mosquee (El-Djame ’l-Azher) est encore la premiere universite de TEgypte. 

3 Selon Abou ’l-Mehacen, dans son Dictionnaire biographique, intitule El-Minhel es-Safi, 
manuscrit de la Bibliotheque imperiale, ce fut a l’emir Ala ed-Din Tambogha el-Djeubani 
qu’Ibn Khaldoun dut sa presentation au sultan. 

4 Le college appele El-Medresat el-Camhiya « le college a ble » fut fonde, Tan 566 (1 171 de 
J. C.), par le sultan Saladin, pour Tenseignement du droit malekite. 11 installa quatre 
professeurs dans ce college, qui devint le principal seminaire des malekites. Cet etablissement 
possedait une terre dans le Fei'youm, dont les recoltes en ble (camh) furent regulierement 
distributes aux eleves. De la vient le nom de Camhiya. En Tan 825 (1422), le sultan El-Melek 
el-Achref Berseba'i s’empara d’une partie des biens (ouakf) appartenant a cette institution et 
les conceda a deux de ses mamlouks. (El-Macrizi, dans son Khitat, t. II, p. r ^. de T edition de 
Boulac.) 

5 Le texte du morceau qui va suivre a ete tellement altere par des copistes ignorants, qu’il est a 
peine intelligible. Je l’ai restitue a l’aide de trois manuscrits, et je le reproduis ici sous une 
forme correcte. 
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a tout le monde, sans me laisser influencer par le rang ni par la puissance de qui que 
ce ffit ; je protegeai le faible contre le fort ; je repoussai toute demarche, toute 
sollicitation, soit d’une des parties, soit de l’autre, pour m’en tenir uniquement a 
l’audition des preuves testimoniales. Je m’occupai aussi d’examiner la conduite des 
adds 1 qui servaient de temoins aux actes, et je reconnus que parmi eux se trouvaient 
des hommes pervers et corrompus. Cela provenait de la faiblesse du hakem 2 , qui, au 
lieu de scruter rigoureusement le caractere de ces individus, s’en tenait aux simples 
apparences et se laissait influencer par le prestige du haut patronage qui paraissait les 
entourer. Les voyant employes, soit comme imams domestiques chez des gens haut 
p lxxvii places, soit comme precepteurs charges d’enseigner le Coran aux enfants de 
bonne maison, le hakem les considerait co mm e des hommes de bien, et, pour s’en 
faire des amis, il disait, dans les rapports adresses au cadi, qu’ils etaient des 
personnes d’une probite eprouvee. Le mal etait invetere ; des traits scandaleux de la 
fraude et de la malversation des adels s’etaient repandus dans le public, et, comme 
plusieurs de ces mefaits vinrent a ma connaissance, j’en chatiai les auteurs avec la 
plus grande severite. 

Je reconnus aussi chez quelques-uns d’entre eux des choses qui portaient atteinte 
a leur consideration, et pour cette raison je les empechai de servir de temoins. Dans 
leur nombre, se trouvaient des greffiers attaches aux bureaux des cadis et charges de 
prendre note des sentences prononcees a l’audience ; des hommes rompus a la re- 
daction des plaintes, habiles a formuler des jugements, et qui se faisaient employer 
par des hommes puissants pour dresser leurs actes et conventions. Cela les plagait 
au-dessus de leurs confreres et imposait tellement aux cadis, que ces magistrats 
n’osaient leur faire le moindre reproche. 

II y en avait aussi qui consacraient leur plume a attaquer les actes les plus 
authentiques, afm de les faire annuler pour un vice, soit de forme, soit de fond : 
L’offfe d’un cadeau ou la perspective d’un avantage mondain suffisait pour les 
entrainer dans cette voie. C’etait particulierement le cas quand il s’agissait de ouakfs 
(biens consacres a perpetuite aux mosquees ou a des fondations pieuses), qui 
existaient en nombre enorme dans la ville du Caire. Comme il y en avait dont 
l’institution etait ignoree ou peu connue, on trouvait, dans la jurisprudence de l’un ou 
de 1’ autre des quatre rites, quelque moyen d’en annuler plusieurs. Celui qui desirait 
acheter ou vendre un ouakf faisait un arrangement avec ces fourbes, et obtenait d’eux 
un concours efficace. Cela se pratiquait au mepris de l’autorite des magistrats, qui 


1 Les adels remplissent les fonctions de notaire, d’assesseur de cadi et de greffier. 

2 Par le mot hakem, 1’ auteur veut sans doute designer l’officier charge de surveiller 
1’ administration judiciaire et de faire executer les sentences prononcees par les cadis. On voit, 
par ce qui suit, qu’il remplissait aussi les fonctions de mozekki « purificateur », e’est-a-dire 
qu’il indiquait au cadi les personnes dont le temoignage pourrait etre reipi au tribunal. Quand 
le cadi avait des doutes sur l’integrite d’un temoin, il s’adressait secretement au mozekki du 
quartier, pour savoir de lui si cet individu jouissait d’une bonne reputation. Le mozekki 
entamait une enquete, afm de constater que le temoin etait, soit un homme pur et vertueux, 
soit un homme vicieux. Si le rapport etait favorable, cela s’appelait tezkiya « purification », et 
tadil « justification » ; dans le cas contraire, on usait de la designation de tedjrih « blessure, 
improbation ». Ce dernier mot derive d’une racine qui signifie blesser ; en effet, un pareil 
rapport portait atteinte a la reputation d’un homme. (Voy. ci-apres, page 72, note 1.) 
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essayaient en vain d’arreter ces malversations et d’empecher qu’on ne se jouat du bon 
droit. 

M’etant apcrgu qu’a la suite des attaques dirigees contre les ouakfs, pL xxvm ' c 
meme esprit d’egarement toumait ses armes contre les titres de propriete, les contrats 
et les biens immeubles, j’implorai l’aide de Dieu et je travaillai a extirper ces abus, 
sans m’inquieter de la haine que mon intervention devait m’attirer. 

Ensuite je m’occupai des muftis (legistes consultants) de notre rite. Ces gens 
avaient mis les juges aux abois par leur desobeissance et leur empressement a dieter 
aux plaideurs des opinions juridiques (fetoua ) entierement contraires aux jugements 
que ces juges venaient de prononcer. Parmi eux se trouvaient des hommes de rien, 
qui, apres s’etre arroge le titre d’etudiants en droit et la qualite d 'adel, aspiraient 
hardiment au rang de mufti et de professeur, bien qu’ils n’y eussent pas le moindre 
titre. Ils y arrivaient pourtant, sans se donner beaucoup de peine et sans avoir fait des 
etudes preparatories ; personne n’osait les reprimander ni leur faire subir un examen 
de capacite, parce qu’ils formaient un coips redoutable par le nombre de ses 
membres ; aussi, dans cette ville, le calam du mufti etait au service de tous les 
plaideurs ; ils luttaient a qui en obtiendrait l’appui, afm de faire valoir leurs propres 
pretentions et d’assurer la defaite de leurs adversaires. Le mufti leur indiquait tous les 
detours de la chicane ; souvent les fetouas se contredisaient, et, pour aj outer a la 
confusion, on les emettait quelquefois apres le prononce des arrets. D’ailleurs les 
differences offertes par les codes des quatre rites etaient si nombreuses, qu’a peine 
pouvait-on se faire rendre une bonne justice. Du reste le public etait incapable 
d’apprecier le merite d’un mufti ou la valeur d’un fetoua. Bien que les flots (de ces 
abus) ne cessassent de monter toujours et d’entretenir le desordre, j’entrepris d’y 
porter remede. 

Pour montrer que j’avais la ferme intention de soutenir le bon droit, je courbai 
l’audace d’un tas de fripons et d’ignorants, dont une partie etaient venus du Maghreb, 
et qui avaient ramasse, par-ci par-la, une provision de termes scientifiques au moyen 
desquels ils eblouissaient les esprits ; — des gens incapables de prouver qu’ils 
eussent etudie sous aucun maitre de reputation, ou de montrer un seul ouvrage de leur 
composition ; — des imposteurs qui se jouaient de la bonne pLX xix f°i du public et 
qui, dans leurs assemblees, se plaisaient a calomnier les hommes de bien, et a insulter 
tout ce qui meritait le respect ; aussi je m’attirai toute leur haine, et ils allerent se 
joindre a des gens de leur trempe, les habitants des couvents (les derviches), peuple 
qui affiche la devotion pour se faire valoir, tout en insultant a la majeste de Dieu ; — 
des gens qui, lorsqu’on les prenait pour arbitres dans une affaire, la decidaient selon 
la suggestion de Satan et au mepris de la justice, se mettant ainsi en pleine opposition 
avec la loi divine, sans se laisser detoumer de leur temerite par aucun sentiment 
religieux. 

A tous ces intrigants, j’enlevai l’appui sur lequel ils comptaient ; je les fis chatier 
selon les ordonnances de Dieu, sans que les protecteurs sur lesquels ils comptaient 
pussent les derober a ma juste severite. Ainsi leurs lieux de retraite demeurerent 
abandonnes, et le puits de leurs debordements resta comble. Ils pousserent alors des 
mauvais sujets a m’attaquer dans mon honneur et a repandre toute espece de 
calomnies et de mensonges a mon sujet. Ils faisaient meme parvenir secretement au 
sultan des plaintes au sujet des injustices qu’ils m’attribuaient ; mais ce prince ne les 
ecouta pas. 
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Pendant ce temps j’offrais a Dieu, comme un titre a sa faveur, tous les degouts 
dont on m’abreuvait ; je meprisais les intrigues de ces miserables, et je marchais droit 
mon chemin, avec la resolution ferme et decidee de maintenir le bon droit, d’eviter 
toutes les vanites du monde, et de me montrer inflexible aux personnes en credit qui 
voulaient m’influencer. 

Tels n’etaient pas, cependant, les principes des cadis mes confreres ; aussi 
blamerent-ils mon austerite, en me conseillant de suivre le systeme qu’ils s’etaient 
accordes a adopter, savoir : de plaire aux grands, de montrer de la deference pour les 
gens haut places, et de juger sous leur influence toutes les fois qu’on pouvait sauver 
les apparences. « Ou bien, me disaient-ils, renvoyez les parties s’il y a beaucoup de 
causes a juger ; vous pouvez vous fonder sur la maxime qu’un cadi n’est pas oblige 
de sieger s’il y a un autre cadi dans la pL xxx localite. Ils savaient cependant (toute 
l’iniquite de) la convention qu’ils avaient faite. J’aurais bien voulu savoir comment 
ils entendaient s’excuser devant Dieu d’avoir sauve les apparences, car ils 
n’ignoraient pas qu’en jugeant ainsi ils portaient atteinte a la justice. Le Prophete n’a- 
t-il pas dit : « Si j’adjuge a quelqu’un le bien d’autrui, c’est une demeure dans l’enfer 
qui lui est adjugee. » 

Je fermai done l’oreille a leurs recommandations, bien decide a remplir 
exactement toutes les fonctions de ma place, ainsi que mon devoir envers celui qui 
m’avait revetu d’une charge si importante. Aussi tous ces gens se liguerent ensemble 
et soutinrent ceux qui se plaignaient de moi ; ils pousserent les hauts cris et firent 
croire aux personnes dont je m’etais refuse d’admettre le temoignage que j’avais agi 
a leur egard d’une maniere illegale. « II se guide uniquement, dirent-ils, d’apres la 
connaissance qu’il possede des regies de l’improbation, tandis que le droit 
d’improuver appartient (non pas a un individu, ) mais a la communaute. » Aussi les 
langues se dechainerent contre moi, et il s’eleva une clameur generale. Quelques 
personnes, m’ayant sollicite en vain de juger en leur faveur, ecouterent les conseils de 
mes ennemis et allerent se plaindre au sultan de mon injustice. Une assemblee 
nombreuse, composee de cadis et de muftis, Hit chargee d’examiner l’affaire, et je 
m’en tirai aussi pur que l’or qui a passe par les creusets. La perversite de mes 
ennemis fut ainsi connue du sultan et, pour les mortifier davantage, j’executai contre 
eux les ordonnances de Dieu. 

Alors ils sortirent le matin avec un dessein bien arrete {Coran, sourate, LXVIII, 
verset 25), et ils intriguerent aupres des intimes du sultan et des grands de la cour, 
leur faisant croire que je m’etais conduit d’une fag on odieuse en montrant si peu 
d’ egard aux sollicitations des personnages haut places, et que, pour agir de la sorte, 
j’avais du ignorer les usages de mon office. Pour faire accepter ces faussetes, ils 
m’attribuerent des actions abominables dont une seule aurait suffi pour m’attirer 
1’ indignation de l’homme le plus doux et la haine de tous les honnetes gens. Une 
clameur generale s’eleva contre moi ; LX xxi ma ' s Dieu leur en fera rendre compte, et 
c’est de lui qu’ils auront leur retribution. Des ce moment les hommes du 
gouvemement ne me montrerent plus la meme bienveillance qu’auparavant. 

A cette meme epoque, un coup funeste vint me ffapper : toute ma famille s’etait 
embarquee dans un port du Maghreb pour me rejoindre ; mais le vaisseau sombra 
dans un ouragan et tout le monde perit. Ainsi un seul coup m’enleva a jamais 
richesses, bonheur et enfants. Accable de mon malheur, je cherchai des consolations 
dans la priere, et je pensai a me demettre de ma charge ; mais, craignant de 
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mecontenter le sultan, j’ecoutai les conseils de la prudence et je la gardai. Bientot la 
faveur divine vint me tirer de cet etat penible : le sultan, puisse Dieu le proteger ! mit 
le comble a ses bontes en me permettant de deposer un fardeau que je ne pouvais plus 
porter et a quitter une place dont, a ce qu’on pretendait, je ne connaissais pas les 
usages. Aussi je remis l’offlce de cadi a celui qui l’avait exerce avant moi, et de cette 
maniere je me vis debarrasse de mes chaines. Rentre dans la vie privee, je me 
retrouvai entoure de la consideration generate ; on me plaignait, on me louait, on 
faisait des vceux pour mon bonheur ; tous les yeux m’exprimaient la sympathie, et 
tous les souhaits appelaient le moment ou je serais reintegre dans ma place. Le 
prince, toujours bienveillant, me laissa jouir des avantages qu’il m’avait deja faits, et 
me continua sa haute protection ; mais moi, bomant mes desirs a la felicite de la vie 
future, je m’occupai a enseigner, a lire le Coran, a compiler et a rediger, esperant que 
Dieu me permettrait de passer le reste de mes jours dans les exercices de la devotion, 
et qu’il ferait disparaitre tout ce qui pourrait s’opposer a mon bonheur dans l’autre 
vie. 


Je pars pour le pelerinage. 


Trois annees venaient de s’ecouler depuis ma destitution quand je me decidai a 
faire le pelerinage. Ayant pris conge du sultan et des emirs, qui du reste pourvurent 
plus qu’abondamment a tous mes besoins, je quittai le Caire vers le milieu de 
ramadan 74 (octobre pLX xxii 1387 de J. C.), pour me rendre a Tor, port situe sur la 
cote orientale 1 de la mer de Suez. Le dixieme jour du mois suivant je m’embarquai a 
Tor, et apres un mois de navigation j’arrivai a Yenbo. Ayant rencontre le mahmil 2 
dans cet endroit, nous l’accompagnames a la Mecque, ou nous times notre entree, le 
2 du mois de dou Tcada. Apres avoir accompli les devoirs du pelerinage, je m’en 
retoumai (le mois suivant) a Yenbo, ou je restai cinquante jours avant que le temps 
permit a notre vaisseau de prendre la mer. Nous partimes enfin ; mais, arrives pres de 
Tor, un vent contraire nous empecha d’y aborder, et nous mit dans la necessity de 
traverser la mer et de debarquer sur la cote occidentale 3 , a El-Coseir. De la nous 
fumes escortes par des Arabes jusqu’a Cous, chef-lieu de la haute Egypte ; et, apres y 
avoir pris quelques jours de repos, nous nous embarquames sur le Nil ; trente jours 
plus tard, au mois de djomada (mai-juin 1381), nous arrivames au Caire. Je 
m’empressai d’offrir mes devoirs au sultan et de T informer que j’avais fait des 
prieres pour sa prosperite. II accueillit mes paroles avec bienveillance et continua a 
me favoriser de sa protection 4 . 


1 L’auteur a ecrit, par inadvertance, <_s A" « occidentale ». 

2 Le mahmil est une espece de boite pyramidale, couverte d’ornements et d’inscriptions, et 
portee a dos de chameau. Le souverain d’Egypte l’envoyait a la Mecque tous les ans, avec la 
caravane des pelerins. On a suppose que le mahmil renferme le drap qui doit servir de 
couverture a la Caba, et qu’on renouvelle tous les ans ; mais cette opinion est erronee : le 
mahmil est toujours vide et serf seulement a constater la suprematie du prince qui l’envoie. 

3 Ici encore l’auteur fait une erreur du meme genre que la precedente ; il a ecrit A A' 
« l’orientale ». 

4 Ibn Kaldoun parle maintenant de la rencontre qu’il avait faite, a Yenbo, du jurisconsulte 
Abou ’1-Cacem Mohammed, fils d’lbrahim es-Saheli et petit-fils d’Et-Toueidjen. (Voyez 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 65 


p lxxxiii Quelque temps apres, ce prince eut a subir une rude epreuve * 1 ; mais, 
Dieu l’ayant replace sur le trone, je retrouvai aupres de lui la meme bienveillance 
qu’il m’avait toujours montree. Depuis mon retour, j’ai continue jusqu’a ce moment, 
c’est-a-dire au commencement de l’an 797 (fin d’octobre 1394), a vivre dans la 
retraite, jouissant d’une bonne sante et uniquement occupe de 1’ etude et de 
l’enseignement. Puisse Dieu nous accorder ses graces, etendre sur nous son ombre 
tutelaire et regarder nos oeuvres co mm e meritoires ! 


Les indications suivantes serviront a faire connaitre ce qui arriva a Ibn 
Khaldoun depuis son retour de la Mecque jusqu’a sa mort : 

« Le 10 du mois de ramadan 801 (17 mai 1399 de J. C) 2 , on expedia un courrier 
a Oueli’d-Din Abd er-Rahman Ibn Khaldoun, qui demeurait alors dans son village, 
situe dans la province d’El-Feiyoum. (On l’appelait au Caire) pour remplir les 
fonctions de cadi malekite, place pour laquelle le cadi Cheref ed-Din avait offert une 
so mm e de soixante et dix mille dirhems (de trente a quarante mille francs), que le 
sultan refusa. Le 1 5 du meme mois, Ibn Khaldoun arriva au Caire et obtint la charge 
de cadi malekite, en remplacement de Nacer ed-Din Ibn et-Tenneci, qui venait de 
mourir. II fit aussitot proceder a des enquetes sur la moralite des individus qui 
servaient de temoins, et ordonna la fermeture de plusieurs cabarets. On rouvrit ces 
etablissements apres sa deposition 3 . » 


Le village dont il est fait mention ici fut probablement un icta (concession, 
benefice) que le sultan lui avait assigne pour son entretien. 

p.lxxxiv A cette epoque, le gouvemement egyptien parait avoir eu pour 
regie de ne conserver le meme cadi en exercice que pour un temps assez 
court ; presque chaque mois il y eut des destitutions et des nominations de 
cadis ; aussi le remplacement d’Ibn Khaldoun ne se fit pas attendre. Il avait 
d’ailleurs perdu son meilleur appui, le sultan El-Melek ed-Dhaher Barcouc, 
qui mourut le 15 choual 801 (21 juin 1399). 


Journal asiatique de mars 1843 , p. 266, note.) Ce docteur y etait venu aussi pour faire le 
pelerinage et, comme il se trouvait charge d’une lettre pour notre auteur, de la part d’Ibn Zem- 
rek, vizir et secretaire particulier d’Ibn el-Ahmer, roi de Grenade, il s’empressa de la lui 
remettre. Dans cet ecrit, qui est partie en vers, partie en prose, le vizir rappelle a Ibn Khaldoun 
leur ancienne amitie et le prie de presenter au sultan Barcouc un poeme qu’il avait compose 
en l’honneur de ce prince et qui se trouvait joint a la lettre. Comme les extraits qu’Ibn 
Khaldoun nous donne de cette lettre n’offrent rien d’important, je passe a la suite de son recit. 

1 L’an 791 (1389 de J. C), Barcouc fut detrone par l’emir Ilbogha, qui remit sur le trone 
El-Melek es-Saleh Achref, prince auquel Barcouc avait enleve l’autorite supreme. Quelques 
mois plus tard celui-ci se ressaisit du pouvoir. 

2 El-Macrizi, Solouk, manuscrit de la Bibliotheque imperiale, ancien fonds, n° 674, t. Ill, fob 
5 r°. 

3 Ibn Cadi Chohba, manuscrit, ancien fonds, n° 687, fob 142 v°. 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 66 


« Le jeudi 12 moharrem 803 (4 septembre 1400), le grand cadi (cadi ’1-codat) 
Oue’li ’d-Din Abd er-Rahman Ibn Khaldoun Hit remplace par le cadi Nour ed-Din 
Ali Ibn el-Djelal, par suite d’une promesse qu’on avait faite a celui-ci '. » 


Selon Ibn Cadi Chohba 1 2 , le motif de ce changement fut la severite d’Ibn 
Khaldoun et sa promptitude a infliger des punitions. En cette occasion, il fut 
cite devant le grand chambellan (ministre d’Etat) et mis aux arrets. Quelque 
temps apres on le nomma professeur au college malekite, en remplacement 
d’Ibn el-Djelal. 

Au tnois de rebia second de la meme annee (novembre-decembre 1400), 
El-Melek en-Nacer Feredj, fils de Barcouc et sultan d’Egypte, apprit que 
Timour 3 venait d’emporter d’assaut la ville d’Alep. Craignant le meme sort 
pour Damas et les autres villes de la Syrie, Feredj sortit du Caire le jour 
meme, et alia camper aupres de la Reidaniya, mosquee situee hors de la porte 
de Bab el-Fotouh. De la il se mit en marche pour Damas, emmenant avec lui 
ses emirs, le khalife, les grands cadis des rites chafei'te, malekite et hanbalite ; 
mais il laissa LX xxv a P r ^s lui le cadi hanefite, qui etait malade. Il ordonna a 
l’emir Yachbek de partir pour la meme destination et d’emmener Ibn 
Khaldoun avec lui 4 . 

On sait que le gouvemement mamlouk de l’Egypte reconnaissait la 
suprematie des Abbacides, et qu’il gardait toujours au Caire un fantome de 
khalife appartenant a cette famille. 

Le jeudi 6 du tnois de djoumada premier (24 decembre 1400), le sultan fit 
son entree a Damas, et alia s’installer dans la citadelle ; mais, ayant appris que 
1’ avant-garde de Timour approchait de la ville, il sortit, le samedi suivant, 
pour aller au-devant de l’ennemi. Deux combats eurent lieu, et Timour s’etait 
presque decide a eviter une troisieme rencontre, quand plusieurs emirs 
egyptiens, et un grand nombre de mamlouks, abandonnerent leur sultan et 
prirent la route du Caire. Ils avaient, a ce qu’on a pretendu, T intention de 
mettre sur le trone un officier mamlouk nomine le cheikh Ladjm 5 . Les autres 
emirs, consternes de cette trahison, enleverent le sultan de nuit, a l’insu de 
l’armee, et le ramenerent en Egypte. Le reste des troupes se debanda, a 
T exception du faible detachement qui formait la garnison de Damas. Les 
habitants de cette ville penserent d’abord a faire une vigoureuse resistance ; 
mais, se voyant cernes de toute part, ils se deciderent a envoyer le grand cadi, 


1 Solouk, fol. 22 r° ; Bedr ed-Din, manuscrit n° 684, fol. 36 r° ; Anbd ’ l-Ghomr , manuscrit n° 
658, fol. 174 v°. 

2 Manuscrit n° 687, fol. 170. 

3 Le celebre Tamerlan. Dans ces extraits, le nom de ce conquerant est ecrit tantot Timour et 
tantot Temerlenk, c’est-a-dire, Timour le Boiteux. De ce dernier nom, les Europeens ont forme 
Tamerlan. 

4 Solouk, fol. 24 r° ; Ibn Cadi Chohba, fol. 174 v° ; Bedr ed-Din, fol. 38 r°. 

5 Solouk, fol. 26 r° ; Ibn Cadi Chohba, fol. 177 r° ; Bedr ed-Din, fol. 39 v°. 
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Ibn Moflih, avec une deputation de cadis, de negociants et de notables aupres 
de Timour, afin de traiter avec lui. Coimne le commandant de la garnison 
egyptienne ne voulut consentir a aucun arrangement, ni permettre a la 
deputation de sortir de la ville, les envoyes se firent descendre du haut de la 
muraille au moyen de cordes, et se rendirent ensuite au camp des assiegeants. 
Timour, les ayant rcgus, pL xxxvi consentit a se retirer moyennant une 
contribution d’un million de dinars (environ douze millions de francs) ; mais, 
quand la somme lui fut payee, il exigea encore dix mille dinars 1 . On eut alors 
T imprudence de le laisser occuper une des portes de la ville par un 
detachement de troupes charge de maintenir l’ordre parmi les Tartares qui y 
entreraient pour faire des emplettes. Timour profita de cette occasion pour 
s’emparer de la place. II enleva aux habitants toutes leurs richesses, et en fit 
perir un grand nombre dans les tortures. Le reste fut emmene captif, et Damas 
devint la proie des flammes. 

Nous allons examiner ce que devint Ibn Khaldoun pendant ces evenements 
desastreux. 

« Le cadi’l-codat Oueli’d-Din Abd er-Rahman Ibn Khaldoun etait a Damas lors 
du depart du sultan. Quand il apprit cette nouvelle, il descendit du haut de la muraille 
au moyen d’une corde, et alia trouver Timour. Ce prince l’accueillit avec distinction, 
et le logea chez lui ; puis il l’autorisa a rentrer en Egypte 2 ». 

« Quand Ibn Khaldoun se trouva enferme a Damas, il descendit du haut de la 
muraille au moyen d’une corde, et, s’etant rendu au milieu des troupes de Timour, il 
se fit conduire aupres de leur chef. Timour, ffappe de son air distingue, ebloui meme 
par ses discours, le fit asseoir, et le remercia de lui avoir procure l’occasion de con- 
naitre un ho mm e si savant. Il le retint aupres de lui et le traita avec les plus grands 
egards, jusqu’au moment ou il lui accorda la permission de partir. Il lui foumit aussi 
des provisions pour la route. 

« Le jeudi l er chaban (17 mars 1401), Ibn Khaldoun arriva au Caire, ayant quitte 
Damas avec l’autorisation de Timour, qui lui avait donne un sauf-conduit signe de sa 
propre main. La suscription se composait des mots Timour Gorghan 3 . Grace a 
l’intervention d’lbn pLX xxvii Khaldoun, plusieurs prisonniers obtinrent la permission 
de partir avec lui. Parmi eux se trouvait le cadi Sadr ed-Din Ahmed, fils du grand 
cadi Djemal ed-Din el-Cai'sari, et inspecteur de l’armee 4 . » 


1 Anba 1-Ghomr. 

- El-Macrizi, dans son Solouk, fol. 27 v°. 

3 Selon Abou ’l-Mehacen, ms. arabe, n° 666, fol. 83, le mot Gourghan est l’equi valent des 
mots arabes uljUll (allie aux rois par des manages). Ibn Arab-chah dit, dans sa Vie de 
Tamerlan (t. I, p. 29 de l’edition de Manger), que ce prince, apres avoir conquis la 
Transoxiane, epousa plusieurs filles de rois et ajouta a ses autres titres celui de Gourghan, mot 
qui, dans le langage des Moghols, signifie gendre, voulant indiquer, par ce nouveau titre, qu’il 
etait devenu le gendre de plusieurs rois : On peut voir, sur ce mot, le Journal asiatique 
d’ octobre 1828 [css : M. Klaproth, Sur le titre de Gour-khan, p. 294-305], et le numero de de- 
cembre 1829 . 

4 Solouk, fol. 28 v°. 
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Entendons Ibn Cadi Chohba sur les memes faits : 

« Le premier jour du mois de chaban, le cadi Oueli’d-Din Ibn Khaldoun arriva au 
Caire avec le cadi Sadr ed-Din, fils de Djemal ed-Din, et le cadi Saad ed-Din, fils du 
cadi Cheref ed-Din, le Hanbalite. Ils etaient du nombre de ceux qu’on avait laisses en 
Syrie, et auxquels les ennemis avaient coupe la retraite. Ibn Khaldoun s’etait trouve 
avec les autres cadis lorsqu’ils sortirent de Damas pour se rendre aupres de Timour. 
Ce prince, ayant appris qui il etait, le rcgut avec de grands egards, et lui demanda une 
liste ecrite des pays et des deserts du Maghreb (la Mauritanie), ainsi que des noms 
des tribus qui habitaient cette contree. S’etant fait expliquer cette liste en persan, il en 
temoigna a l’auteur sa haute satisfaction, et lui demanda s’il n’avait pas compose une 
histoire du Maghreb. Ibn Khaldoun lui repondit : « Bien plus, j’ai redige l’histoire de 
f Orient et de 1’ Occident, et j’y ai parle de tous les rois ; j’ai compose aussi une 
notice sur vous, et je voudrais vous en dormer lecture, afm de pouvoir en corriger les 
inexactitudes. » Timour lui donna cette permission, et, quand il entendit sa propre 
genealogie, il lui demanda comment il l’avait apprise. Ibn Khaldoun lui repondit qu’il 
la tenait de marchands dignes de foi, qui etaient venus dans son pays. Il lut ensuite le 
recit des conquetes de Timour, de son histoire personnelle et de ses commencements. 
Le prince, ayant entendu cette lecture, exprima sa satisfaction et dit a hauteur : 
« Voulez-vous venir dans mon pays ? » LX xxviii Celui-ci repondit : J’aime l’Egypte 
et l’Egypte m’aime ; il faut absolument que vous me permettiez de m’y rendre, soit 
maintenant, soit plus tard, afm de pouvoir arranger mes affaires ; ensuite je viendrai 
me mettre a votre service. » Le prince lui permit de partir et d’emmener avec lui les 
personnes qu’il voulait. Je tiens ce recit du cadi Chihab ed-Din Ibn el-Eizz, qui avait 
assiste a une partie de cet entretien 1 . » 


Ces extraits constatent que notre historien eut une entrevue avec Timour, 
et que ce conquerant l’avait tres bien accueilli. Ils servent aussi a confirmer, 
jusqu’a un certain point, le recit d’un autre historien contemporain, Ibn 
Arab-chah. En voici la traduction d’apres les manuscrits de la Bibliotheque 
imperiale, et l’edition de YAdjaib el-Macdour imprimee a Calcutta. On sait 
que le texte et la traduction, publies par Manger, offrent tant de fautes qu’on 
ne peutpas s’y fier. 


« Quand ils (les habitants de Damas) 2 se virent trompes dans leurs esperances 
(par le depart precipite du sultan d’Egypte), et qu’ils reconnurent le malheur qui 
venait de leur arriver, ils reunirent les grands de la ville, les chefs et les etrangers 
marquants qui s’y trouvaient en ce moment, savoir : le grand cadi hanefite Ibn 
el-Ei'zz, son fils, le grand cadi Chihab ed-Din, le grand cadi hanbalite Ibn Moflih, le 
grand cadi hanbalite de Naplous, Chems ed-Din ; le cadi Ibn Abi Teiyeb, secretaire 
particulier (du sultan) ; le cadi et vizir Chihab ed-Din Ibn es-Chehid, — le titre de 
vizir conservait encore quelque eclat ; — le cadi chafeite Chihab ed-Din ed-Djeiyani, 
le cadi hanefite Ibn el-Coucha et le nai'b el-Hokm (lieutenant gouvemeur). Ces 


1 Ibn Cadi Chohba, fol. 181. 

2 Manger, Vita Timuri, t. II, p. 59 ; Adjaib el-Macdour, edition de Calcutta, p. 1 1 • . 
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personnages distingues sortirent de la ville pour demander grace, apres s’etre con- 
certes sur la conduite qu’ils devaient tenir. 

« Lors du depart du sultan avec ses troupes, le cadi Ibn Khaldoun se vit 
environne par l’armee de Timour. C’etait un homme tres p lxxxix distingue, et un de 
ceux qui etaient venus (en Syrie) avec le sultan. Quand celui-ci eut renonce a son 
entreprise, Ibn Khaldoun ne s’en apergut probablement pas, de sorte qu’il se trouva 
pris (dans la ville) comme dans un fdet. II logeait au college Adeliya, et ce lut la que 
les personnes dont nous avons cite les noms allerent le trouver pour remettre a sa 
prudence la conduite de cette affaire. Comme ses idees s’accordaient avec les leurs, 
ils lui confierent avec empressement l’entiere direction de l’entreprise. En effet, ils 
n’auraient pas pu se dispenser de son concours ; il etait malekite de secte et d’ as- 
pect ', un second Asmai pour l’instruction et le savoir 1 2 . II partit avec eux, portant un 
turban leger, un habillement de bon gout, et un burnous aussi fin que son esprit, et 
semblable (par sa couleur foncee) aux premieres ombres de la nuit 3 . 

« Ils le mirent a leur tete, parfaitement disposes a consentir aux conditions, 
avantageuses ou non, qu’il pourrait obtenir par ses paroles et ses demarches. Ayant 
paru en presence de Timour, ils se tinrent debout, remplis de frayeur et 
d’ apprehension, jusqu’a ce que ce prince daignat calmer leurs inquietudes en leur 
permettant de s’asseoir. Alors il s’approcha d’eux avec empressement, et passa de 
Tun a l’autre en souriant ; puis il commenga a les examiner attentivement, en obser- 
vant leur conduite et en etudiant leurs paroles. Frappe de Taspect d’Ibn Khaldoun, 
dont T habillement differait de celui de ses collegues 4 , il dit : « Cet homme-la n’est 
pas de ce pays. » Ceci amena une conversation, dont nous raconterons les details plus 
loin. L’entretien fmi, on leur servit des plats charges de viande bouillie, et Ton plaga 
pXC devant chaque convive une portion convenable. Les uns s’en abstinrent par 
scrupule de conscience ; d’autres negligerent d’y toucher pour se livrer au plaisir de 
la conversation ; mais quelques-uns, et Ibn Khaldoun, du nombre, se mirent a manger 
de bon appetit 

« Pendant le repas, Timour les examinait a la derobee, et Ibn Khaldoun toumait 
ses yeux de temps en temps vers le prince, les baissant chaque fois que celui-ci fixait 
ses regards sur lui. Enfin il haussa la voix et parla en ces termes : « Seigneur et emir, 
je rends grace a Dieu tout-puissant ; par ma presence (dans ce monde), j’ai donne de 
T illustration aux rois des peuples, et, par mon ouvrage historique, j’ai fait revivre le 
souvenir de leurs exploits. J’ai vu beaucoup de princes arabes ; j’ai ete a la cour de tel 
et tel sultan ; j’ai visite les pays de TOrient et de TOccident ; je me suis entretenu 
avec les emirs et les lieutenants qui y commandaient, et maintenant, grace a Dieu, j’ai 
vecu assez longtemps pour voir un veritable roi, un prince qui sait gouvemer. Si les 
mets qu’on sert chez d’autres princes garantissent du danger celui qui en mange, les 
votres ont, de plus, la propriete d’ennoblir le convive et de le rendre fier. » Charme 


1 Par l’expression malekite d 'aspect, Ibn Arab-chah veut probablement dire qu’il avait Pair 
aussi grave et aussi imposant que Malek, l’ange prepose a la garde de l’enfer. Cette 
expression peut encore se rendre par les mots « beau comme un ange. » 

2 Asmai etait un philologue et un litterateur celebre. 

3 L’ouvrage d’lbn Arab-chah est ecrit en prose rimee et rempli d’archaismes, de neologismes, 
de jeux de mots, d’allusions plus ou moins obscures et d’idees souvent tres bizarres. 

4 L’auteur de VAnbd el-Ghomr (manuscrit n° 658, fol. 223 r°) dit qu’Ibn Khaldoun ne portait 
pas le costume des cadis, et qu’il conservait l’habillement usite dans son pays. 
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de ces paroles, Timour tressaillit de plaisir, et, se tournant vers l’orateur, il negligea 
toutes les autres personnes pour converser avec lui. II lui demanda les noms des rois 
de F Occident, leur histoire et celle de leurs dynasties, et il ecouta avec un vif interet 
tous ces renseignements. » 

« Oueli ’d-Din Abd er-Rahman Ibn Khaldoun, le malekite, grand cadi d’Egypte *, 
composa un tres bel ouvrage historique qui, a ce que j’ai entendu dire a une personne 
qui l’avait vu, lu et compris, est redige sur un plan entierement original. C’etait un 
homrne d’une grande habilete dans les affaires, et un litterateur du premier ordre. 
Quant a moi, je n’ai jamais eu l’occasion de le voir. Il vint en Syrie avec les troupes 
de Fislamisme (l’armee egyptienne), et, lors de leur retraite, il tomba entre les mains 
de Timour. L’affabilite de ce prince l’ayant mis a son aise, il lui dit dans un de leurs 
entretiens : « Seigneur et emir, je vous prie, en grace, de m’accorder Fhonneur de 
baiser cette pXCI main qui doit subjuguer le monde. » Une autre fois, pendant qu’il 
parlait avec Timour au sujet des rois de FOccident, et qu’il lui racontait une partie de 
leur histoire, ce prince, qui prenait un grand plaisir a lire les ouvrages historiques et a 
se les faire lire, exprima le desir de Femmener avec lui. A cette invitation, Ibn 
Khaldoun fit la reponse suivante : « Seigneur et emir, il n’est plus possible que 
l’Egypte ait un autre maitre que vous. Quant a moi, vous me tenez lieu de richesses, 
de famille, d’enfants, de patrie, d’amis et de parents ; aupres de vous, j’oublie les 
rois, les chefs, les grands, et meme toute Fespece humaine, car toutes les qualites qui 
font leur merite se trouvent reunies en votre personne. Je n’ai qu’un seul regret, c’est 
d’ avoir passe une grande partie de ma vie loin de votre service, et de n’ avoir pas eu 
plus tot l’occasion de charmer mes regards en contemplant l’eclat de votre aspect. 
Mais le destin m’a enfin dedommage de cette privation ; je vais echanger l’illusion 
pour la realite, et j’aurai bien des raisons de repeter ce vers du poete : 

Que Dieu te recompense de ta demarche ; mais helas ! tu es venu bien tard. 

« Entoure de votre faveur, je vais entrer dans une nouvelle vie ; je reprocherai a 
la fortune de m’ avoir tenu si longtemps eloigne de votre presence ; je passerai le reste 
de mes jours a votre service ; attache a votre etrier (votre personne), j’aurai atteint le 
faite des honneurs, et ce temps sera la periode la plus brillante de mon existence. 
Rien ne m’attriste, excepte (F absence) de mes livres, dans la composition desquels 
j’ai passe ma vie, y travaillant nuit et jour. Ils renferment les fruits de mes etudes : 
l’histoire du monde, depuis la creation, et celle des rois de FOccident et de l’Orient. 
Si j’avais ces livres sous la main, je vous assignerais la premiere place parmi les 
souverains ; par le recit de vos exploits, j’ajouterais une broderie eclatante au tissu de 
leur histoire, et je ferais de votre empire le diademe qui complete cette parure 1 2 : car 
vous etes l’homme aux pX cn batailles, celui dont les triomphes ont repandu le plus 
vif eclat, meme jusqu’au fond du Maghreb 3 . C’est vous dont les favoris de Dieu ont 
predit la venue ; c’est vous qu’ont designe les tables astrologiques et le Djefer 4 , 
attribue au khalife Ali, emir des croyants ; vous, ne sous la grande conjonction des 


1 Manger, Vita Timuri, t. II, p. 786 et suivantes ; Adjaib el-Macdour, p. tTL 

2 Litteral. « une frange aux robes de leurs epoques, et je ferais de votre souverainete la lunule 
du front de leur temps. » 

3 Litteral. « celui dont la lune de ses victoires s’est elevee a Forient du Maghreb (en se 
degageant) des tenebres des conflits. » 

4 Livre de predictions, fort celebre parmi les musulmans. (Voyez la 2 e partie des 
Prolegomenes et la Chrestom. ar. de M. de Sacy, 2 e ed. t. II, p. 300.) 
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planetes, vous qui etes 1’imam dont on attend l’apparition vers la fin du temps. Mes 
ouvrages sont au Caire, et, si je pouvais me les procurer, je ne quitterais jamais votre 
etrier, je n’abandonnerais jamais votre seuil. Je remercie Dieu de m’ avoir fait trouver 
un homme sachant m’apprecier, me patronner et me proteger, etc. » 

« Timour lui demanda la description du Maghreb, des royaumes que ce pays 

renferme, de ses routes, villes, tribus et peuples et Ibn Khaldoun lui raconta tout 

cela, comme s’il eut eu le pays sous les yeux, et, en faisant ce recit, il eut soin d’y 

donner une toumure conforme aux idees de Timour Timour lui fit alors le recit de 

ce qui s’etait passe dans son propre pays, de ses guerres, etc. Ensuite il l’autorisa a se 
rendre au Caire pour y prendre sa famille, ses enfants et ses ouvrages, et lui fit 
promettre de revenir sans retard, en l’assurant qu’a son retour il trouverait le sort le 
plus heureux. Ibn Khaldoun partit en consequence pour la ville de Sefed, et se tira 
d’une position difficile. » 


Arrive au Caire, notre auteur ne tarda pas a rentrer dans la vie publique. 
Au mois de ramadan de la meme annee (avril-mai 1401), il fut (encore) 
nomine grand cadi malekite d’Egypte, en remplacement de Djemal ed-Din 
el-Acfehci et, au mois de djomada second 804 (janvier 1402), il fut 
remplace par Djemal ed-Din el-Bisati 1 2 . Au mois de dou’l-hiddja 804 XCIII 
(juillet 1402) 3 , il fut nomine cadi a la place d’El-Bisati, et celui-ci le rempla?a 
de nouveau en rebia premier 806 (septembre-octobre 1403) 4 . En chaban 807 
(fevrier 1405), il fut nomine grand cadi, pour la cinquieme fois, en 
remplacement d’El-Bisati 5 , qu’il eut encore pour successeur au mois de 
dou’l-caada (mai 1405) 6 . Enfin, au milieu du mois de ramadan 808 (5 mars 
1406), il remplaca El-Bisati ; mais il mourut le 25 du meme mois (15 mars 
1406) 7 , age de soixante et quatorze ans. 


Telle fut la carriere d’lbn Khaldoun. Livre rnalgre lui aux occupations les 
moins conformes a ses penchants, et oblige de sacrifier aux exigences de sa 
position comme homme d’Etat l’amour de la retraite et de l’etude, il essayait 
toujours de se derober aux tracas des affaires publiques et y reussit quelque- 
fois. 

Ce fut dans ces intervalles de loisir qu’il put satisfaire a ses gouts favoris 
et rediger plusieurs ouvrages, dont le seul qui nous reste, celui qui se compose 
de l’Histoire universelle et des Prolegomenes, a suffi pour immortaliser son 


1 Ibn Cadi Chohba, fol. 181 v° ; Solouk, fol. 29 r° ; Anba ‘l-Ghomr, fol. 174 v°. 

2 Ibn Cadi Chohba, fol. 196 v°. Selon hauteur de 1 'Anba, fol. 188 v°, Ibn Khaldoun fut 
remplace par El-Bisati, au mois de chaban (mars) de cette annee. 

3 Ibn Cadi Chohba, fol. 199 v° ; Bedr ed-Din, fol. 55 v° ; Anba , fol. 189. 

4 Ibn Cadi Chohba, fol. 212 r° ; Bedr ed-Din, fol. 64 v° ; Solouk, fol. 40 v°. 

5 Solouk, fol. 47 r° ; Bedr ed-Din, fol. 70 r°. 

6 Solouk, fol. 49 r° ; Bedr ed-Din, fol. 70 v°. 

7 Solouk, fol. 56 r° ; Bedr ed-Din, fol. 75 r° ; Anba, fol. 218 r°. 
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nom. La lecture de 1’ Autobiographic et de certains chapitres de l’Histoire des 
Berbers fait clairement reconnaitre qu’en sa qualite de secretaire d’Etat et 
d’homme de cour il ne manquait ni d’habilete ni de talent, et qu’il avait 
presque toujours l’adresse de se menager des amis, meme panni les ennemis 
des divers souverains dont il fut successivement le serviteur. Sa belle figure et 
1’ elegance de sa tenue contribuerent peut-etre a son succes pXCIV comme 
diplomate et comme courtisan ; mais ce fut certainement a ses qualites 
aimables et a sa grande instruction qu’il dut l’avantage d’etre bien accueilli 
des grands partout ou il se presentait. Il est vrai que, selon un auteur cite par 
El-Maccari, il eut beaucoup d’ennemis, qui lui reprochaient une humeur 
tracassiere, la manie de contredire et d’entamer des discussions a tout propos, 
de frequentes incartades et un esprit roide et inflexible. Je ne sais jusqu’a quel 
point ces reproches sont bien fondes, mais on peut voir dans 1’ Autobiographic 
qu’il avait offense une classe tres nombreuse, celle des gens de loi, dont il 
froissait, dans Eexercice de fonctions tres importantes, 1’ amour-propre et les 
interets, en devoilant impitoyablement leur ignorance et leurs prevarications. 

L’histoire n’avait pas ete d’abord l’objet de ses travaux ; avant de s’en etre 
occupe, il avait compose plusieurs traites sur d’autres sujets, traites que nous 
ne possedons plus. Le vizir LiQan ed-Din Ibn el-Khatib, pour lequel notre 
auteur s’etait toujours rnontre un ami devoue, parle de ces ecrits avec admira- 
tion et nous en fournit la liste, que je reproduis ici : 

1° Un commentaire sur le Borda, poeme celebre, compose par El-Bousiri 
a la louange de Mohammed ; 

2° Un Ta/khis, ou epitome de la plupart des traites composes par Ibn 
Rochd (Averroes) ; 

3° Un traite de logique ; 

4° Un Talkhis de la Somme (Mohassel) de theologie composee par l’imam 
Fakhr ed-Din er-Razi ; 

5° Un traite d’arithmetique ; 

6° Un commentaire sur un poeme en vers techniques ( redjez ) compose par 
le vizir Ibn el-Khatib et renfermant une exposition des principes 
fondamentaux de la jurisprudence '. 


1 La Vie du vizir Lipan ed-Din Ibn el-Khatib, composee par rhistorien El-Maccari, forme 
deux gros volumes in-fol. La plus grande partie de l’ouvrage consiste en poemes, lettres et 
autres pieces composees par le vizir, et en plusieurs notices biographiques, dans lesquelles 
hauteur fournit des renseignements sur les ai'eux d’Ibn el-Khatib, sur ses amis et sur ses 
contemporains les plus distingues. Un exemplaire de cet ouvrage se trouve a la Bibliotheque 
imperiale, ancien fonds, n° 758, 759. L’Histoire litteraire et politique de l’Espagne, dont M. 
de Gayangos nous a donne une traduction abregee, et dont le texte entier, remplissant plus de 
1600 pages in-4°, vient d’etre publie par les soins de MM. Dozy, Wright, Dugat et Krehl, 
avait ete composee pour servir d’ introduction a la biographie de Lilian ed-Din. Le passage 
relatif a Ibn Khaldoun et cite par El-Maccari se trouve dans le manuscrit n° 759, fol. 9 r°. 
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p.xcv A cette liste on peut ajouter plusieurs lettres et un grand nombre de 
poemes ( cacida ) dont on retrouve des fragment dans l’Autobiographie et dans 
la vie d’Ibn el-Khatib. 

Mais l’ouvrage auquel Ibn Khaldoun doit sa grande renommee, c’est 
l’Histoire universelle et les Prolegomenes qui l’accompagnent. Parlons 
d’abord de l’Histoire. Cette vaste compilation se compose de notices, 
quelquefois tres etendues, sur tous les peuples et tous les empires qui ont 
figure dans le monde, depuis les temps les plus recules jusqu’aux dernieres 
annees du XI V e siecle. Redigee sur un plan tout a fait nouveau, ainsi que 
1’ auteur lui-meme le fait remarquer avec une satisfaction evidente ', elle 
s’ecarte beaucoup de la forme ordinaire des chroniques composees 
auparavant. 

Au lieu de suivre d’un seul trait l’ordre chronologique des evenements, 
depuis le commencement du monde jusqu’au temps de l’auteur, elle consacre 
une section speciale, et quelquefois un tableau genealogique, a chaque race, a 
chaque peuple et a chaque dynastie. Dans ces articles, Ibn Khaldoun reunit 
tous les renseignements qui concernent le peuple ou la famille dont il parle, 
renseignements jusqu’alors epars dans divers livres. Ce systeme offre, sans 
aucun doute, de grands avantages ; il nous fournit sur chaque peuple et chaque 
p.xvci dynastie une notice plus ou moins complete ; mais si le lecteur veut 
etudier l’histoire d’un pays tel que l’Egypte, ou plusieurs dynasties de 
differentes races ont regne successivement, il se voit oblige de passer, a 
diverses reprises, d’une partie de l’ouvrage a une autre, afin de trouver tous 
les renseignements qui concernent cette contree. Il est vrai qu’en faisant de 
pareilles recherches il rencontre assez souvent deux recits d’un meme 
evenement, dont l’un sert de controle et quelquefois de correctif a l’autre. 
Pour former ce recueil de monographies, l’auteur eut sous les yeux les 
principaux ouvrages historiques, genealogiques et geographiques de la litte- 
rature arabe, et c’est en les depouillant avec soin, et en condensant les 
indications ainsi recueillies, qu’il parvint a composer cette serie de memoires. 
Il n’avait pas eu d’abord l’intention d’ecrire une histoire universelle. Retire 
dans un chateau situe aupres de Tiaret, ville de la province d’Oran 1 2 , il s’etait 
borne, dans les premiers temps, a traiter des dynasties et des tribus qu’il 
connaissait alors le mieux, celles de la Mauritanie. 

A cet ouvrage, intitule Histoire des Berbers, il ajouta un volume de 
prolegomenes ; peu de temps apres, il completa son travail par une nouvelle 
serie de memoires relatifs aux peuples et aux dynasties de l’Orient. 

L ’Histoire universelle est partagee en trois livres, dont le premier se 
compose des Prolegomenes ; le second a pour sujet les peuples de l’Orient, et 
le troisieme est consacre a ceux de la Mauritanie. 


1 Voyez ci-apres, p. 9. 

2 Voyez ci-devant, page LXVII. 
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Un exemplaire complet de cet ouvrage doit contenir, de plus, 
l’Autobiographie, et former sept volumes. Dans l’exemplaire manuscrit de la 
Bibliotheque imperiale, Supplement pXCvn arabe, n° 742 5 , 1’ Autobiographic se 
trouve placee en tete du troisieme volume. 

Le tome I d’un exemplaire complet doit renfenner les Prolegomenes ; 

Le tome II, l’Histoire ante-islamite, la Vie de Mohammed et l’Histoire des 
quatre premiers khalifes ; 

Le tome III, l’Histoire du khalifat de l’Orient ; 

Le tome IV, l’Histoire des petites dynasties, tant de l’Orient que de 
1’ Occident ; 

Le tome V, l’Histoire des Seldjoukides et des Tartars ; 

Le tome VI, THistoire des Berbers ; 

Le tome VII, THistoire des Zenata, peuple appartenant a la race berbere. 


J’ai publie, sous le titre THistoire des Berbers, le texte et la traduction des 
tomes VI et VII 1 . 

■ Le tome I fonne le sujet de la traduction qui va suivre. 

■ Le tome II renferme les chapitres suivants : 

Sur les peuples du monde et sur leurs origines ; 

Sur la maniere dont P auteur a dresse les arbres genealogiques qui accompagnent ses 
notices ; 

Sur les diverses races du peuple arabe ; 

Liste des dynasties dont l’histoire se trouve dans T ouvrage ; 

Sur les Arabes de la premiere race, ou Arabes arabisants (El-Arab el-Ariba) ; 

Sur Ibrahim (Abraham), le pere des prophetes ; 

Sur les Arabes de la seconde race, ou Arabes arabises (El-Arab el-Mostareba) ; 

Sur les Tobba, rois himyerites ; pX cvm 

Sur les rois de Babel, tant nabateens qu’assyriens ; sur les rois de Mosul et sur les 
Djerameca, rois de Ninive ; 

Sur les Coptes et leurs dynasties ; 

Sur les enfants d’lsrael ; 

Sur les juges des enfants d’lsrael ; 

Sur les rois des enfants d’lsrael ; 

Sur la scission qui eut lieu entre les Israelites ; 

Sur les dix tribus et la ruine de leur empire ; 

Sur la reedification du temple ; histoire des deux dynasties israelites : celle des Beni 
Hasmonai (les Asmoneens ou Machabees), et celle des Beni Hiroudos (la famille 
d’Herode), jusqu’a la ruine de Jerusalem pour la seconde fois ; 


1 Histoire des Berbers, texte arabe, t. I, in-4° ; Alger, imprimerie du Gouvernement, 1847, t. 
II, 1852. La traduction train; a i sc du meme ouvrage forme quatre volumes in-8°, dont le 
premier fut imprime a Alger, en 1852, le second en 1854, le troisieme et le quatrieme en 1856. 
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Sur ATga Ibn Meryem (Jesus, fils de Marie) ; sur les apotres, les quatre evangiles, et 
l’assemblee (ou concile des pretres) dans laquelle ils redigerent leur loi ; 

Sur les Perses ; liste de leurs rois ; 

Sur les Perses de la premiere race et sur leurs rois ; 

Sur les Cai'aniens, Perses de la seconde race ; 

Sur les Achkaniens, Perses de la troisieme race, et sur les Molouk et-Tawatf (rois des 
provinces, c’est-a-dire, les Arsacides) ; 

Sur les Sassanides, Perses de la quatrieme race, et histoire de leurs rois, les Akacera 
(les Chosroes) ; 

Sur les Y ounan (les Grecs), les Roum (Romains), et leur origine ; 

Sur P empire des Younan ; 

Sur les Cai'acera (les Cesars) des Latiniin (les Latins) ; 

Suite des Cesars, depuis l’avenement d’Heraclius et l’etablissement de l’empire 
islamique jusqu’a la chute de l’empire grec (devant les armes des croises latins) ; 
Sur les Goths et leur dynastie en Espagne ; 

Sur les Arabes de la troisieme race, ou Arabes successeurs des Arabes ( El-Arab 
et-Tabea lil-Arab) ; 

Sur les genealogies des Arabes de la troisieme race ; 

Sur les Himyerides, peuple descendu de Cahtan ; 

Sur les Codhaa et leurs subdivisions : 

Sur les Kehlan, peuple descendu de Cahtan ; 

Sur les Monderides, rois de Hira ; X cvix 
Sur les rois kindites ; 

Sur les Djafnides, rois ghassanides ; 

Sur les tribus d’Aous et de Khazredj ; 

Sur les Beni Adnan ; 

Sur les Corei'ch ; 

Sur la mission du Prophete et son hegire ; 

Sur le khalifat d’Abou Bekr ; 

Sur le khalifat d’Omar ; 

Sur l’assassinat d’Omar et l’inauguration d’Othman ; 

Sur l’assassinat d’Othman ; 

Sur l’inauguration d’Ali ; Sur l’assassinat d’Ali ; 

Sur l’inauguration d’El-Hacen, qui ceda ensuite l’autorite a Moaoui'a. 

■ Le tome III renferme l’histoire de la dynastie ome'iade et celle de la 
dynastie abbacide, jusqu’a la prise de Baghdad par les Tartars. Le 
dernier chapitre offre la liste des khalifes abbacides qui vecurent en 
Egypte sous la tutelle du gouvemement des Mamlouks. Je crois 
inutile de donner les titres des chapitres dont se compose ce 
volume, la suite de ces khalifes etant bien connue. 

■ Dans le tome IV, on trouve les dynasties suivantes : 

Les Alides, rivaux des Abbacides ; 

Les Idricides du Maghreb el-Acsa ; 
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La revolte des descendants de Fatema, a la suite des troubles qui eurent lieu a 
Baghdad (lors de la mort d’El-Amin) ; 

Les Idricides, rois du Maghreb ; 

Histoire du chef des Zendj ; 

Les missionnaires alides dans le Dei'lem et le Guilan ; ils fondent une dynastie dans le 
Taberistan ; 

La dynastie des Ismaeliens-Obeidides (les Fatemides) a Cairouan et au Caire ; 

Les Beni Hamdoun, princes d’El-Mecila et du Zab ; 

Les Carmates et leur empire dans le Bahrein ; c 

Les chefs qui soumirent les Arabes a leur autorite, apres la chute de la puissance des 
Carmates ; 

Les Ismaeliens (les Assassins), seigneurs de chateaux forts en Irac, en Perse et en 
Syrie ; 

Le regne des Beni Solei'man a la Mecque, puis dans le Yemen ; 

Le regne des emirs Hachemides a la Mecque ; 

Les Beni Catada, emirs de la Mecque, et les Beni Nemi, branche de cette famille ; 

Les Beni Mohenna, emirs de Medine ; 

Les Beni ’r-Ressi, imams de la secte des Zei'diya, a Saada, dans le Yemen ; 

La lignee d’Ali, ses descendants les plus remarquables ; 

La dynastie des Omei'ades d’Espagne ; 

Les Beni Hammoud (Idricides) d’Espagne ; 

Les Molouk et-Tawaif (rois des provinces) en Espagne ; 

Les Beni Abbad, rois de Seville ; 

Ibn Djehwer, president de la municipalite de Cordoue pendant la guerre civile 
Les Beni ’1-Aftas, rois de Badajos ; 

Badis Ibn Habbous, roi de Grenade ; 

Les Beni Dhi ’n-Noun, rois de Tolede ; 

Ibn Abi Amer (El-Mansour) et les Amerites ; 

Les Beni Houd, rois de Saragosse ; 

Modjahed l’Amerite, seigneur de Denia et des lies orientales (les Baleares) ; 

Les chefs qui se souleverent vers la fin de la domination almoravide ; 

Les Beni Merdenich, a Valence ; 

Ibn Houd, chef qui s’insurgea contre les Almoravides ; 

Les Beni ’1-Ahmer, rois d’Andalousie ; 

Les Beni Adfounch (les fils d’Alphonse), famille galicienne qui regna en Espagne 
apres les Goths et pendant la domination musulmane 1 ; notice sur leurs voisins 
les Affendja (les Franfais), les Bachkounech (les Basques) et les Bortogal (les 
Portugais) ; p CI 

Les gouvemeurs de l’lfrikiya (la Mauritanie) sous l’empire des Abbacides ; les emirs 
Aghlebides 2 ; 

Le royaume des Kelbides ou Beni Abi ’1-Hacen en Sicile ; 

L’lle de Crete, sa conquete par les musulmans ; 

Le Yemen et les dynasties musulmanes fondees dans ce pays par les Obeidides, les 
Abbacides et autres princes arabes ; 


1 M. Dozy a donne le texte et la traduction de ce chapitre dans la seconde edition de ses 
Recherches sur l 'histoire et la litterature de I’Espagne, 1. 1, p. 96 et suiv. 

2 Ce chapitre et le suivant ont ete publies, texte et traduction, par M. Noel des Vergers ; Paris, 


1841. 
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Les Beni Ziad du Yemen ; 

Les Sola'fhides du Yemen ; 

Les Oca'ilides de Mosul ; 

Les Mirdacides d’Alep ; 

Les Beni Mezyed, princes d’El-Hilia ; 

Les Toulounides d’Egypte ; 

Les Merouanides, rois de Diar-Bekr ; 

Les Saffarides, rois de Sidjistan ; 

Les Samanides, rois de la Transoxiane ; 

Les Beni Sobokteguin, rois de Ghazna (les Ghaznevides) ; 

L’ empire fonde par les Turcs a Kachghar et dans les provinces de Turkestan ; 

Les Ghourides de Ghazna, leur empire dans le Khoragan et dans Tlnde ; 

L’ empire fonde par les Beni Yezid, branche de la famille dei'lemite qui enleva 
T autorite temporelle aux khalifes abbacides de Baghdad ; 

Les Boui'des ; 

L’empire possede par Vuchemguir et par ses fils en Khoragan et dans le Taberistan ; 
La dynastie dei'lemite des Beni Mogafer dans TAdherbeidjan ; 

Les Beni Chahim, rois d’El-Bat’ha ; 

Les Beni Hacenouai'h, famille kurde qui regna a Deinaouer et a Samaghan. 


■ Le tome V renferme des notices sur : 

Les Seldjoukides ; 

Les Beni Anouch-Tekin, rois du Kharizm ; 

Les Beni Totoch Ibn Alb-Arslan, souverains de Damas et d’Alep ; p CII 

Les Beni Cotolmich, rois seldjoukides de Conia (leone) et de Belad er-Roum (TAsie 
Mineure) ; 

Les Beni Socman, clients des Seldjoukides, et rois de Khalat et de TArmenie ; 
Conquete du littoral et des forteresses de la Syrie par les Francs ; 

Les Ortokides, souverains de Maredin, de Diar-Bekr et de Hisn-Kaifa ; 

Les Beni Zengui Ibn Ac-Sonkor, clients des Seldjoukides, et souverains de la 
Mesopotamie et de la Syrie ; 

Les Ai'youbides, souverains de TEgypte, de la Syrie, du Yemen et du Maghreb ; 

La dynastie des Turcs (Mamlouks) en Egypte et en Syrie ; 

Les Beni Rasoul, clients des Ai'youbides et souverains du Yemen ; 

L’empire des Tartars, peuple de race turque ; 

Djinguiz-Khan ; 

Les Beni Hoctai, descendants de Djinguiz-Khan ; 

Timour (Tamerlan), descendant de Hoctai ; ses conquetes ; il detruit la ville de 
Damas ; 

Les Beni Douchi-Khan ; 

L’empire des Houlagou ; 

Les Beni Artena, rois moghols de TAsie Mineure. 

Les Beni Othman (les Ottomans), peuple turcoman, qui possede la partie 
septentrionale de TAsie Mineure, jusqu’au canal de Constantinople. 

■ Le tome VI renferme des notices sur : 

Les tribus arabes etablies dans le Maghreb ; 
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Les diverses tribus berberes ; 

Les Beni Ouafoul de Sidjilmessa ; 

Les Beni Abi ‘1-Afia de Te?oul ; 

Les Sanhadja ; 

Les Zirides ; 

Les Hammadides ; 

Les Almoravides ; 

Les Beni Ei'9am de Ceuta ; 

Les Beni Saleh de Nokour ; 

Les Masmouda ; CII1 
Les Almohades ; 

Les Hafsides ; 

Les Beni Mozni de Biskera ; 

Les Beni Yemloul (ou Imloul) de Touzer ; 

Les Beni Mekki de Cabes ; 

Les Beni Thabet de Tripoli, etc. 

■ Le tome VII se compose des notices sur : 

Les Zenata ; 

La Kahena ; 

Les Beni Ifren ; 

Abou Corra, souverain de Tlemcen ; 

Abou Y ezid, l ’homme a l ’ane ; 

Abou ’n-Nour, souverain de Ronda, en Espagne ; 

Les Maghraoua ; 

Les Beni Ziri Ibn Atia ; 

Les Beni Khazroun de Sidjilmessa ; 

Les Beni Lelfoul de Tripoli ; 

Les Beni Yala de Tlemcen ; 

Les Beni Berzal, et leur royaume en Espagne ; 

Les Beni Abd-el-Ouad, souverains de Tlemcen ; 

Les Beni Gommi ; 

Les Beni Rached ; 

Les Beni Toudjin ; 

Les Beni Selama ; 

Les Beni Merin, souverains du Maghreb el-Acsa (le Maroc actuel) ; 

Les volontaires de la foi musulmane en Andalousie, et notices des chefs merinides 
qui les commandaient. 

@ 

La Bibliotheque imperiale possede trois exemplaires de cette histoire 
universelle. Ils offrent tous des lacunes considerables ; mais ils peuvent se 
completer les uns par les autres. Voici l’indication sommaire du contenu de 
chacun de ces exemplaires : CIV 

Supplement arabe, n° 742 3 . — Exemplaire compose de huit volumes petit 
in-folio ; ecriture orientale ; copie en 1835-1836. 
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Le manuscrit original doit se trouver dans la medreqa ou college 
dTbrahhn-Pacha, a Constantinople. Bien que l’ecriture de cet exemplaire 
temoigne de la grande precipitation que le copiste avait mise dans l’execution 
de sa tache, elle est tres lisible et reproduit assez exactement le texte d’un bon 
manuscrit. 

Le tome I renfenne les Prolegomenes ; 

Le tome II, une histoire ante-islamite qui n’est pas d’Ibn Khaldoun. 

Le tome III commence par le khalifat de Moaoui'a et Unit par celui des 
Abbacides. 

Le tome IV renfenne les petites dynasties. 

Le tome V commence par une histoire des Fatemides, qui n’appartient pas 
a l’ouvrage d’Ibn Khaldoun et qui remplit quarante-neuf feuillets. Le reste du 
volume se compose de chapitres et de fragments de chapitre appartenant a 
l’histoire des Berbers. 

Le tome VI renfenne l’Histoire des Berbers ; 

Le tome VII, l’Histoire des Zenata ; 

Le tome VIII, l’Histoire des Seldjoukides et des Tartars. 


Supplement arabe, n° 742 4 . — Exemplaire qu’on a essaye de composer 
par des volumes depareilles ; ecriture maghrebine du dernier siecle et de 
l’av ant-dernier ; format in- folio. 

Le tome I renfenne l’histoire ante-islamite jusqu’a la fin de la notice sur 
les Kehlanides ; 

Le tome II, toute l’Histoire ante-islamite, la Vie de Mohammed et 
l’Histoire des quatre premiers khalifes ; cv 

Le tome III, l’Histoire des Berbers ; 

Le tome IV, les petites dynasties. 

Le tome V, qui a disparu, devait contenir l’Histoire des Seldjoukides et 
des Tartars. 

Le tome VI est un autre exemplaire de l’Histoire des Berbers. 

Le tome VII renfenne 1’ Histoire des Zenata. 


Supplement arabe, n° 742 5 . — Cinq volumes appartenant a un meme 
exemplaire ; format in-folio, ecriture maghrebine. 

Le tome I renfenne les Prolegomenes ; 
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Le tome II, l’Histoire ante-islamite, la Vie de Mohammed et l’Histoire des 
quatre premiers khalifes ; 

Le tome III, 1 ’Autobiographic et l’Histoire du khalifat de l’Orient. 

Le tome IV, qui manque, devait contenir les petites dynasties ou bien 
l’Histoire des Zenata. 

Le tome V renferme l’Histoire des Berbers ; 

Le tome VI, celle des Seldjoukides et des Tartars. 

Get exemplaire fut transports de la bibliotheque d’Alger a celle de Paris, 
en l’an 1841, par l’ordre du ministre de la guerre. II avait appartenu au celebre 
Salah Bey, ^ qui le donna l’an 1205 de l’hegire (1798 de J. C.) a la 
mosquee fondee par lui a Constantine. Lors de la prise de cette ville par les 
Francais, tous les livres appartenant a la mosquee avaient ete employes par les 
Turcs pour faire des barricades. M. Berbrugger, qui se trouvait alors avec 
l’armee, put sauver environ un millier de volumes, qu’il fit transporter a la 
bibliotheque d’Alger. Le reste fut perdu, ayant ete disperse, ou brule a defaut 
de bois de chauffage. 

La Bibliotheque imperiale possede, de plus, un exemplaire CVI des 
Prolegomenes, petit in-folio renfermant deux cent cinquante feuillets d’une 
belle ecriture orientale. Ce manuscrit, ecrit l’an 1146 de l’hegire (1733 de J. 
C.), se trouve dans le Supplement arabe, sous le n° 742 6 . II fut envoye de 
Constantinople a la Bibliotheque imperiale par le general Sebastiani, sur la de- 
mande de M. de Sacy, qui s’en est beaucoup servi et en a insere plusieurs 
extraits dans sa Chrestomathie arabe et dans plusieurs autres de ses ouvrages. 
M. Quatremere, dans ses notes, le designe par la lettre A ; il en a fait la base 
de son edition et la reproduit avec peu de changements. Quelquefois il a 
adopte des variantes offertes par trois autres manuscrits, qu’il designe par les 
lettres B, C et D. 

Le manuscrit B lui appartenait. M. Jos. Aumer, savant orientaliste attache 
a la Bibliotheque royale de Munich, m’a fait savoir que ce volume se trouvait 
maintenant dans cet etablissement. Ayant eu la bonte de T examiner sur ma 
priere, il m’a ecrit qu’il renferme les Prolegomenes seulement, qu’il est du 
format petit in-folio, d’une ecriture menue et tres reguliere, et qu’il porte la 
date de Tan 1151 de l’hegire (1738-1739 de J. C.). Le dernier chapitre des 
Prolegomenes y manque. 

En examinant les variantes que M. Quatremere signale cornme etant 
fournies par le manuscrit C, j’ai reconnu qu’il a voulu designer par cette lettre 
le tome I de 1’ exemplaire de YHistoire universelle qui appartient a la 
Bibliotheque imperiale et qui porte le numero 742 3 . Bien que ce manuscrit soit 
ecrit avec assez peu de soin, il offre d’excellentes lemons et merite plus de 
conliancc que M. Quatremere ne semble lui en avoir accorde. S’il l’avait 
collationne en entier, il y aurait trouve des variantes bien autrement 
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importantes que celles dont il nous a fait part. Ce manuscrit offre une 
particularite qui merite d’etre signalee. 

p CVII A la suite de la preface, on trouve un chapitre inedit qui remplit deux 
pages et demie et qui renferme un eloge pompeux du sultan Barcouc, 
souverain d’Egypte. L’auteur designe ce prince par le titre de noire seigneur, 
le roi victorieux, Moulana el-Melek ed-Dhaher Abou Said, et il lui dedia cet 
exemplaire de son ouvrage, qu’il intitula, a cette occasion, « Le Dhaherien, 
traitant des exemples instructifs offerts par l’histoire des Arabes, des peuples 
etrangers et des Berbers. » Il presenta cet exemplaire a la bibliotheque du 
prince, ce qui dut avoir lieu entre les annees 784 (1382 de J. C.) et 801 
(1399) ; la premiere date etant celle de l’avenement de Barcouc, et la seconde, 
celle de sa mort. 

Les variantes marquees D ont ete prises dans le tome I du manuscrit de la 
Bibliotheque imperiale n° 742 5 , ainsi que je m’en suis assure par un examen 
attentif. Le texte de ce manuscrit offre beaucoup de fautes, mais il fournit 
assez souvent de bonnes lemons. M. Quatremere a evidemment neglige de le 
collationner en entier ; il s’est contente de le consulter de temps en temps. Le 
copiste de ce manuscrit tennina son travail l’an 1067 de l’hegire (1656 de J. 
C.) ; il n’indique pas le lieu ou il ecrivait. 

Des quatre manuscrits dont M. Quatremere s’est servi, j’ai entre les mains 
ceux qu’il a designes par les lettres A, C et D. J’ai collationne le texte de 
l’edition de Paris sur les deux derniers et sur un exemplaire de l’edition 
imprimee a Boulac en 1857, sous la direction d’un savant musulman nomine 
A Tasr el-Hourini. Cette edition forme un volume grand in-folio et 
renferme trois cent seize pages ; elle porte un petit nombre de notes 
marginales redigees par l’editeur, et dont quelques-unes ont une certaine 
importance. A la suite de la preface d’Ibn Khaldoun se trouve un chapitre 
dedicatoire qui CVIII rappelle celui qu’on remarque dans le manuscrit C. Nous 
y lisons que 1’ auteur presenta cet exemplaire de son ouvrage a la bibliotheque 
de « l’emir des croyants, Abou Fares Abd el-Aziz, fils de notre seigneur, le 
grand sultan, champion de la foi, mort en odeur de saintete, l’emir des 
croyants, Abou ’1-Hacen », sultan merinide. Ensuite il ajoute : « Puisse 
1’ ombre tutelaire de ce prince s’etendre sur tout le peuple ; puissent les 
souhaits qu’il a formes pour le triomphe de l’islamisme recevoir leur ac- 
complissement ! » Cela indique qu’Abou Fares regnait encore. Plus loin il dit 
qu’il envoya cet exemplaire a la bibliotheque royale merinide Af), donnee 
par cette famide a la grande mosquee du quartier des Cairouanites (o^jj^ 1 
a Fez, afin qu’elle fut mise a l’usage des etudiants. 

Ici se presente une difficulte chronologique : l’emir des croyants (titre 
officiel des souverains merinides) Abd el-Aziz, fils du sultan Abou ‘l-Hacen, 
mourut l’an 774 de l’hegire (1372 de J. C.). Or, a cette epoque, Ibn Khaldoun 
n’avait pas encore compose son ouvrage. Il le redigea a Casr Ibn Selama, 
entre les annees 776 et 779, ainsi qu’il nous l’apprend dans son 
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autobiographic et dans une note ajoutee a la fin de ses Prolegomenes. II est 
done certain que le prince a qui il presenta cet exemplaire ne pouvait pas etre 
Abou Fares Abd el- Aziz, premier sultan merinide de ce nom, et l’on doit sup- 
poser que le copiste du manuscrit dont Nasr el-Hourini s’etait servi a introduit 
une confusion en abregeant la genealogie du prince, laquelle etait sans doute 
ecrite de cette maniere : 

jJ J-*-*' » 

c’est-a-dire, « l’emir des croyants, Abou Fares Abd el-Aziz, fils de notre 
seigneur le sultan Abou ‘1- Abbas Ahmed, fils de notre seigneur le sultan Abou 
Salem CIX Ibrahim, fils de notre seigneur le grand sultan, champion de la foi, 
mort en odeur de saintete, Abou ’1-Hacen, emir des croyants, etc. 

Abou Fares Abd el-Aziz, le second souverain qui porta ces noms, monta 
sur le trone Fan 796 de l’hegire (1393 de J. C.). Ibn Khaldoun avait tennine 
son ouvrage plusieurs annees auparavant, et se trouvait alors en Egypte. On 
comprend alors pourquoi il envoya un exemplaire de son Histoire universelle 
au sultan merinide, au lieu de le lui offrir en personne. 

En marge de ce chapitre, dans l’edition de Boulac, il y a une note par 
laquelle l’editeur nous apprend que, dans un autre manuscrit, ecrit en 
caracteres maghrebins, le meme chapitre dedicatoire se presente avec 
quelques modifications. L’auteur y fait l’eloge du sultan hafside 
Abou ’1-Abbas Ahmed, fils d’Abou Abd Allah Mohammed, fils du khalife et 
emir des croyants, Abou Yahya Abou Bekr, et nous apprend qu’il presenta cet 
exemplaire de son ouvrage a la bibliotheque de ce souverain. Nous savons, par 
F autobiographic, que cela eut lieu entre les annees 780 (1378 de J. C.) et 783. 
L’editeur de l’edition de Boulac fait observer que ce manuscrit est moins 
detaille que celui de Fez, ce qui ne doit pas nous surprendre, l’auteur lui- 
meme ayant declare qu’il avait fait des additions a son grand ouvrage apres 
son arrivee en Egypte. La presence de ces deux dedicaces dans l’edition de 
Boulac nous donne a supposer qu’elle represente le texte du manuscrit offert 
par Ibn Khaldoun a la bibliotheque des Merinides, et que l’editeur aura 
confronte ce texte avec le manuscrit presente par l’auteur au sultan de Tunis. 
Je ne pense pas cependant que Nasr el-Hourini les ait suivis bien exactement ; 
on peut remarquer dans son edition des lecons evidemment inexactes et 
d’autres qu’aucun des manuscrits de Paris ne cx justifie. On y voit aussi 
plusieurs passages qui, ayant ete composes par l’auteur d’une maniere 
incorrecte ou obscure, ont ete redresses ou modifies, afin d’etre rendus plus 
intelligibles. Ces changements, a mon avis, ne sont pas toujours heureux ; 
quelquefois meme ils alterent la pensee d’lbn Khaldoun. Je dois ajouter que le 
compositeur egyptien n’a pas suivi exactement sa copie : quand deux phrases 
voisines se terminent par le meme mot, il lui arrive tres souvent de sauter la 
seconde. 
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L’ edition de Paris reproduit une particularity offerte par les manuscrits A 
et B et assez importante pour etre signalee ici. On y trouve, dans certains 
chapitres, de longs paragraphes qui sont evidemment des additions 
marginales, et l’on y remarque de plus, au commencement de la sixieme 
section, six chapitres entiers qui manquent dans les manuscrits C et D et dans 
l’edition de Boulac. L’ authenticity de ces additions me parait hors de doute : 
on y reconnait le style d’Ibn Khaldoun, ses tournures peu correctes et meme 
des renvois a d’autres chapitres des Prolegomenes. L’auteur les insera tres 
probablement dans son ouvrage posterieurement a Pan 796 de l’hegire ; car le 
manuscrit qu’il offrit au sultan Abou Fares ne les renferme pas. Le traducteur 
turc de la sixieme et derniere section des Prolegomenes les a acceptees sans 
observation. 

Les Prolegomenes se partagent en six sections. Dans la premiere, l’auteur 
traite de la science historique, de la society en general, des varietes de l’espece 
humaine et des pays qu’elle occupe. Dans la seconde, il signale les caracteres 
particuliers de la civilisation qui existe chez les nomades et les peuples a demi 
sauvages. Dans la troisieme, il indique en quoi consiste le khalifat ou 
gouvernement spirituel et temporel, et la royaute, c’est-a-dire, le 
gouvernement uniquement temporel. Il fait aussi connaitre les dignites qui 
existent necessairement dans le CXI khalifat et qui lui sont speciales, ainsi que 
celles dont Pinstitution n’a lieu que sous le gouvernement temporel. Dans la 
quatrieme, il trace le caractere de la civilisation qui resulte de la vie a demeure 
fixe, et il expose les causes de la prosperity et de la decadence des villes et des 
provinces, considerees coniine centres de population. Dans la cinquieme, il 
traite des arts, des metiers et de tous les autres moyens de se procurer la 
subsistance, et, dans la sixieme, il s’occupe des sciences, de Penseignement et 
de la langue arabe. 

En composant les Prolegomenes, Pauteur avait pour but principal de tracer 
le progres de la civilisation dans les developpements qu’elle avait pris jusqu’a 
son epoque, et de fournir a ses lecteurs toutes les connaissances preliminaires 
que l’on doit posseder afin d’aborder avec fruit P etude de l’histoire generale. 
Son esquisse geographique des sept climats n’est done pas un hors-d’oeuvre ; 
ses articles sur le prophetisme, la divination et l’apparition du Mehdi, 
personnage mysterieux qui doit paraitre avant la consommation des siecles, 
afin d’etablir dans le monde le regne du bonheur universel, peuvent etre 
justifies par la grande importance que les musulmans attachent a ces sujets et 
le fait que plusieurs revolutions politiques ont eu pour auteurs des individus 
qui se donnaient pour le Mehdi, le descendant de la fille de Mohammed, le 
Fatemide attendu. D’autres chapitres, ceux qui traitent de la magie, des 
talismans et de la cabale, entraient necessairement dans un cadre qui devait 
offrir une idee generale de toutes les sciences, de tous les arts et meme de 
toutes les folies de l’esprit humain. Les Prolegomenes, rediges sur ce plan, 
forment une espece d’ encyclopedic dont les articles sont ranges avec une 
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certaine regularity, et offrent une foule de notions dont on ne saurait 
meconnaitre l’importance. 

p.cxii Pour donner une idee plus satisfaisante du contenu des 
Prolegomenes, j’aurais pu reproduire ici l’analyse que M. Silvestre de Sacy en 
a publiee dans la Biographie universelle, t. XXI, p. 154 et suiv. mais je puis 
m’en dispenser, parce que j’ajoute a la fin de chaque partie de cette traduction 
une liste de chapitres avec 1’ indication des matieres dont les chapitres les plus 
longs se composent. 

Le style d’Ibn Khaldoun, dans les Prolegomenes et dans plusieurs 
chapitres de l’Histoire universelle, est tres irregulier, et n’est pas toujours 
facile a entendre. Pour dire les choses les plus simples, l’auteur emploie 
volontiers des phrases surchargees de termes abstraits, entrecoupees de 
parentheses et de repetitions, et rendues encore plus obscures par la difficulty 
qu’il eprouvait a exprimer nettement ses idees, et par l’emploi de pronoms 
relatifs dont on ne distingue pas toujours les antecedents, a moins de connaitre 
les details du sujet dont il s’occupe ou de l’evenement dont il fait le recit. Le 
chapitre sur les rois chretiens de l’Espagne, si habilement, debrouille et traduit 
par M. Dozy *, offre un exemple frappant de cette incorrection de style. 
Ajoutons a cela que, dans les phrases d’Ibn Khaldoun, les regies de la 
construction grammaticale ne sont pas toujours observees. Ces derniers 
defauts paraissent former le caractere distinctif de tous les ouvrages 
historiques et scientifiques composes par des natifs de la Mauritanie ; ils ne se 
retrouvent pas aussi souvent chez les ecrivains de 1’ Orient ni chez les auteurs 
espagnols : les phrases d’Ibn Haiyan, de Tortouchi et d’Averroes sont toujours 
claires et correctes. En dernier lieu j’indiquerai la toumure, souvent peu 
logique, des raisonnements employes par notre auteur. Ses arguments sont 
diffus et embrouilles ; au lieu d’aller directement au but, ils p . C xiii n ’y arrivent 
que par de longs detours, et alors meme ils tombent quelquefois a faux. Cela, 
du reste, est assez commun aux Musulmans : tout Europeen qui a eu des 
rapports avec eux sait combien ils ont de la peine a formuler leurs pensees 
d’une maniere precise et a les coordonner. Dans cette traduction, je crois avoir 
surmonte la plupart des difficultes que je viens de signaler, et, si je n’ai pas 
toujours reussi a suivre exactement les tournures de la phrase arabe, je suis 
parvenu, il me semble, a rendre presque toujours d’une maniere exacte la 
pensee de l’auteur. Je dois faire observer que les chapitres sur les sciences 
sont rediges avec nettete et precision ; aussi le savant Haddji-Khalifa en a 
insere plusieurs dans son grand et bel ouvrage, le Dictionnaire 
bibliographique des litteratures arabe, persane et turque. 

Les cinq premieres sections des Prolegomenes furent traduites en langue 
turque par Moula Mohammed Sahib, generalement connu sous le nom de 
Peri-Zade Efendi. Il presenta son travail au sultan Mahmoud I er , fan 1143 de 
l’hegire (1730-1731 de J. C.). Ce savant docteur, qui remplissait les fonctions 


1 Voyez ci-devant, page C, note 1. 
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de cheikh ul-islam, premiere dignite dans la hierarchie musulmane chez les 
Turcs, avait l’intention de completer son ouvrage en traduisant la sixieme et 
demiere section de ce livre ; mais il mourut l’an 1162 (1749 de J. C.) sans 
avoir pu achever son entreprise. 

J’ai sous les yeux l’exemplaire de cette traduction qui avait appartenu a M. 
Quatremere et qui, apres sa mort, est passe dans la bibliotheque royale de 
Munich. MM. les directeurs de cet etablissement ont bien voulu mettre ce 
manuscrit a ma disposition, sur la demande de l’Academie des inscriptions et 
belles-lettres. Cet exemplaire, de format grand in-folio, renferme deux cent 
quarante-deux feuillets, et porte la date de pCXIV l’an 1248 (1832 de J. C.). II 
est d’une belle ecriture turque courante ; malheureusement il ne contient pas 
tout le travail de Peri-Zade, le copiste s’etant arrete au premier quart du der- 
nier chapitre de la troisieme section. La traduction de Peri-Zade ressemble a 
toutes les traductions turques faites sur l’arabe. Dans ces ouvrages, on 
conserve presque toujours les termes du texte original sans essay er de les 
rendre par des equivalents. Le traducteur se borne a les ranger dans l’ordre 
exige par le genie de la langue turque, en leur appliquant les inflexions 
grammaticales de cette langue et en liant les phrases au moyen de 
conjonctions, de gerondifs et de verbes auxiliaires turcs. On pourrait croire 
qu’une traduction faite de cette maniere ne devrait pas etre d’un grand secours 
pour 1’ intelligence du texte arabe ; mais il n’en est pas ainsi : la phrase turque 
est toujours construite d’une maniere invariable et parfaitement logique ; 
chaque partie du discours y a sa place marquee et ne saurait s’en ecarter ; 
aussi reconnait-on sans difficulty la valeur grammaticale de chaque terne de la 
phrase, et, quand on part de la, on saisit tres facilement la construction de la 
phrase arabe qui correspond. 

Aussi, quand un traducteur turc a bien compris son auteur, le travail 
auquel il s’est livre est d’une utilite incontestable. Je m’empresse de 
reconnaitre ce merite a Peri-Zade, dont la traduction est tres exacte et offre au 
lecteur l’explication de plusieurs termes et allusions qui pourraient 
l’embarrasser. Cet ouvrage m’aurait epargne beaucoup de travail, si j’avais 
pense a le faire demander plus tot ; mais, avant que je l’eusse entre les mains, 
j’avais deja tennine la traduction des trois premieres sections. Je n’ai pas, 
toutefois, neglige de confronter avec la traduction de Peri-Zade plusieurs 
passages de la mienne sur l’exactitude desquels il me restait encore quelques 
doutes, et pCxv j’ a i vu avec phdsir que, dans tous les cas, je les avais compris 
de la meme maniere que lui. Cela me fait regretter vivement le contre-temps 
qui aura interrompu le copiste de l’exemplaire de Munich dans l’execution de 
son travail. 

Plus d’un siecle apres Peri-Zade, Djevdet Efendi, historiographe de 
1’ empire ottoman, livra a l’impression sa traduction turque de la sixieme et 
derniere section. Ce travail a paru a Constantinople Pan 1277 de l’hegire 
(1860 de J. C.). Le traducteur a rempli sa tache d’une maniere tres 
satisfaisante ; il interprete le texte d’Ibn Khaldoun avec une grande exactitude 
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et en eclaircit les difficultes dans des notes tres nombreuses et souvent tres 
etendues. 

II ne me reste qu’a indiquer les extraits des Prolegomenes qui ont deja 
paru en Europe. En 1806, M. de Sacy a publie dans la premiere edition de sa 
Chrestomathie arabe le chapitre sur le sennent de foi et hommage, celui qui 
traite des insignes de la souverainete et le dernier paragraphe de 
1’ Introduction. En 1810, il fit paraitre, dans son edition de la Relation de 
PEgypte par Abd-Allatif, un chapitre qui traite de la recherche des tresors 
caches, un autre servant a demontrer que les grandes villes et de vastes 
edifices ne peuvent etre batis que par un souverain tres puissant, et un extrait 
d’un chapitre qui traite des sciences intellectuelles. II avait alors a sa 
disposition un nouveau manuscrit, celui de la Bibliotheque imperiale, 
Supplement arabe, n° 742. En 1818, M. de Hammer insera dans le tome VI 
des Mines de l ’Orient le chapitre qui traite de la musique, et la liste des impots 
fournis par les provinces de l’empire musulman. En 1820, M. l’abbe Lanci 
publia, a Rome, le texte du chapitre qui traite de l’ecriture. En 1822, M. de 
Hammer donna, dans le Journal asiatique, la liste des chapitres contenus dans 
les cinq premieres sections des Prolegomenes. En 1823, M. pCXVI Garcin de 
Tassy y publia la liste des chapitres renfennes dans la sixieme et derniere 
section. En 1824, M. Coquebert de Montbret y a insere les chapitres intitules : 
Pourquoi les villes de Elfrikiya et du Maghreb sont en petit nombre. — 
Pourquoi les grands edifices construits par les peuples musulmans sont peu 
nombreux. » Le meme journal (annee 1825) renferme le texte et la traduction, 
par M. Schulz, de plusieurs passages de l’Introduction. En 1827, M. 
Coquebert de Montbret y publia le texte et la traduction du chapitre qui 
concerne Part de 1’ architecture. En 1836, M. de Sacy insera dans la seconde 
edition de sa Chrestomathie arabe les chapitres qui traitent de l’excellence de 
la science historique, de l’office de hadjeb, de l’office d’adel, de l’edilite et de 
la monnaie, du tiraz, du djefr et des predictions, et de l’ecriture. En 1829, il 
publia, dans son Anthologie grammaticale arabe, plusieurs chapitres des 
Prolegomenes traitant du langage en general et de la langue arabe. En 1834, 
M. Freytag insera dans sa Chrestomathia arabica le texte des chapitres qui ont 
pour sujet l’office de khalife et d’imam, les opinions des Chiites au sujet de 
l’imamat, le sennent de foi et hommage, le surnom d' Emir el-moumenin et les 
offices qui sont particuliers a un gouvemement temporel. 


M. G. DE SLANE. 
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PREFACE DE L’ AUTEUR. 


p j *! Au nom du Dieu misericordieux et clement ! 

Que Dieu repande ses benedictions sur notre seigneur Mohammed, sur sa 
famille et sur ses Compagnons 1 ! 

Voici ce que dit Abd er-Rahman Ibn Mohammed Ibn Khaldoun 
el-Hadrami 2 , le pauvre serviteur qui sollicite la misericorde du Seigneur, dont 
les bontes l’ont deja comble. Puisse Dieu le tres haut le soutenir par sa grace ! 

Louanges a Dieu, qui possede la gloire et la puissance, qui tient en sa main 
1’ empire du ciel et de la terre, qui porte les noms et les attributs les plus 
beaux ! (Louanges) a l’Etre qui sait tout, auquel rien n’echappe de ce que 
manifeste la parole et de ce que cache le p2 silence ! (Louanges) a l’Etre 
tout-puissant auquel rien ne resiste, rien ne se derobe ni dans les cieux, ni sur 
la terre ! De cette terre il nous a formes individuellement, et il nous la fait 
habiter en corps de peuples et de nations ; de cette terre il nous a permis de 
tirer facilement notre subsistance et nos portions de chaque jour. Renfermes 
d’abord dans le sein de nos meres, puis dans des maisons, nous devons a sa 
bonte la nourriture et l’entretien. De jour en jour le temps use * 2 notre vie ; 
puis survient a l’improviste le terme de notre existence, tel qu’il a ete inscrit 
dans le livre du destin. La duree et la stabilite n’appartiennent qu’a l’Eternel. 

Salut et benediction sur notre seigneur Mohammed, le prophete arabe, 
dont le nom est ecrit dans le Pentateuque et indique dans l’Evangile 3 ! Salut a 


1 Les docteurs de la loi musulmane definissent ainsi le mot Saheb (Compagnon) : « Le titre de 
Saheb se donne a tous ceux qui, croyant deja a la mission du Prophete, Font rencontre et sont 
morts dans l’islamisme. » Dans cette definition, on a prefere employer le verbe qui signifie 
rencontrer, plutot que celui qui signifie voir, pour ne pas exclure de la categorie des Compa- 
gnons quelques aveugles, tels que Abou Horeira, Ibn Omm Mektoum et autres. Tout 
musulman orthodoxe est tenu de montrer une profonde veneration pour les Compagnons. Lors 
de la mort de Mohammed, leur nombre depassait cent quatorze mille. On conserve encore les 
notices biographiques des plus illustres d’entre eux. Le Talkih d’lbn el-Djouzi, manuscrit de 
la Bibliotheque imperiale, ancien fonds, n° 631, renferme une liste alphabetique des 
principaux Compagnons. 

2 L’adjectif ethnique El-Hadrami signifie membre de la tribu de Hadramaout. Voy. 
Flntroduction, p. VII.) 

3 Voici les versets de la Bible par lesquels, selon les musulmans, est predite la venue de 
Mohammed : « Et ait (Moyses) : Dominus de Sinai venit, et de Seir ortus est nobis : apparuit 
de monte Pharan. » (Dent. XXXIII, 2.) Seir, la chaine de montagnes qui s’etend de la mer 
Morte a la mer Rouge, est, disent-ils, la montagne oil Jesus re gut du ciel le saint Evangile ; 
Pharan, c’est la Mecque avec les montagnes des alentours. On pourrait repondre que Pharan 
est le desert qui s’etend depuis le mont Sinai jusqu’a la lirnite meridionale de la Palestine, 
celle oil les Israelites passerent trente-huit ans. Le second verset est celui-ci : « Ex Sion 
spacies decoris ejus. » (Ps. XLIX, 2.) Selon la version syriaque, le texte hebreu signifie : « Ex 
Sion coronam gloriosam Deus ostendet. » Or, disent-ils, la couronne, c’est le royaume de l’is- 
lamisme, et gloriosus est l’equivalent de Mohammed ( laudatus ). Nous lisons dans 1’ Evangile 
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celui pour l’enfantement duquel l’univers etait en travail * 1 avant que 
commencat la succession des samedis et des dimanches, avant l’existence de 
l’espace qui separe Zohel de Behemout 2 ! Salut a celui dont la veracite a ete 
attestee par l’araignee p3 et la colombe 3 ! Salut a sa famille et a ses 
compagnons, qui, par leur zele a l’aimer et a le suivre, ont acquis une gloire 
immortelle et qui, pour seconder ses efforts, se tinrent reunis en un seul corps, 
tandis que la discorde regnait parmi leurs ennemis ! Que Dieu repande sur lui 
et sur eux ses benedictions tant que l’islamisme jouira de sa prosperite et que 
l’infidelite verra briser les liens fragiles de son existence ! 

Passons a notre sujet : l’histoire est une de ces branches de connaissances 
qui se transmettent de peuple a peuple, de nation a nation ; qui attirent les 
etudiants des pays lointains, et dont l’acquisition est souhaitee meme du 
vulgaire et des gens desoeuvres ; elle est recherchee a l’envi par les rois et les 
grands, et appreciee autant par les homines instruits que par les ignorants. 

Envisageons l’histoire dans sa forme exterieure : elle sert a retracer les 
evenements qui ont marque le cours des siecles et des dynasties, et qui ont eu 
pour temoins les generations passees. C’est pour elle que l’on a cultive le style 


de saint Jean (XVI, 7) : « Si enim non abiero, Paracletus non veniet ad vos. » Les musulmans 
pretendent que les chretiens ont altere le texte de leurs livres sacres et que, voulant en faire 
disparaitre tout ce qui annongait la mission de Mohammed, ils ont substitue le mot 
7tapdKLriTO(; a 7 I£pikLut6<; ( inclytus , Celebris), mot qui est l’equivalent d’Ahmed ( laude di- 
gnior) ; or le Coran, sourate LXI, verset 6, donne le nom d’ Ahmed a Mohammed. 

1 Croyance fondee sur ces deux paroles de Mohammed : 

oA ox r* Laj 

« Adam etait encore entre le corps et l’esprit, entre l’eau et l’argile, que j’etais deja 
prophete ; » 

LS)j “I lW 

« la premiere chose que Dieu crea, ce fut ma lumiere. » 

2 C’est-a-dire, entre la partie superieure du monde, le septieme ciel, celui de la ... [css : manque] 
... son, (ou jjj ), appele behemout', le poisson est soutenu par l’eau ; l’eau par Fair ; 
Fair par les tenebres. Aucun etre cree ne sait ce qui soutient les tenebres. Cette indication, 
prise dans la vingt-troisieme section du Mesalek el-Absar, ouvrage compose par Chihab 
ed-Din Ibn Fadl- Allah, a ete reproduit par Damiri dans son Dictionnaire zoologique u' 

, sous Farticle jjj . 11 y revient encore sous Farticle . Ibn el-Ouerdi en parle aussi dans 
son Traite de geographie ; il dit : « Les sept terres et leurs mers sont portees par le nun, oA , 
c’est-a-dire le haout, (poisson), dont le nom est behemout. Au-dessous du poisson est 
place le vent ; au-dessous du vent, sont placees les tenebres ; au-dessous des tenebres, 
Fhumidite ; au-dessous de Fhumidite, Dieu seul sait ce qu’il y a. (Ms. arabe de la Biblio- 
theque imperiale, ancien fonds, n° 577, fol. 78 recto.) Le mot behemout signifie aussi le fond 
d’un puits, la profondeur d’un abime ; il s’emploie quelquefois avec la signification de 
guerrier, heros. 

3 Force par ses ennemis de s’enhiir de la Mecque, Mohammed, disent les legendaires, alia se 
cacher, avec Abou Bekr, dans la caverne du mont Thour, pres de la ville. Ils y etaient encore 
quand une colombe vint pondre ses oeufs devant l’ouverture de la grotte, et une araignee y 
tissa sa toile. A cette vue, les gens envoyes a leur poursuite retournerent sur leurs pas, etant 
persuades que personne n’etait entre dans la caverne. 
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ome et employe les expressions figurees ; c’est elle qui fait le charme des 
assemblies litteraires, ou p4 les amateurs se pressent en foule ; c’est elle qui 
nous apprend a connaitre les revolutions subies par tous les etres crees. Elle 
offre un vaste champ ou l’on voit les empires fournir leur carriere ; elle nous 
montre comment tous les divers peuples ont rempli la terre jusqu’a ce que 
l’heure du depart leur fut annoncee, et que le temps de quitter l’existence fut 
arrive pour eux. 

Regardons ensuite les caracteres interieurs de la science historique : ce 
sont l’examen et la verification des faits, 1’ investigation attentive des causes 
qui les ont produits, la connaissance profonde de la maniere dont les 
evenements se sont passes et dont ils ont pris naissance. L’histoire forme done 
une branche importante de la philosophic et merite d’etre comptee au nombre 
des sciences. 

Depuis l’etablissement de l’islamisme, les historiens les plus distingues 
ont embrasse dans leurs recherches tous les evenements des siecles passes, 
afin de pouvoir les inscrire dans des volumes et les * 3 enregistrer ; mais les 
charlatans (de la litterature) 1 y ont introduit des indications fausses, tirees de 
leur propre imagination, et des embellissements fabriques a l’aide de 
traditions de faible autorite. La plupart de leurs successeurs se sont bornes a 
marcher sur leurs traces et a suivre leur exemple. Ils nous ont transmis ces 
recits tels qu’ils les avaient entendus, et sans se mettre en peine de rechercher 
les causes des evenements ni de prendre en consideration les circonstances qui 
s’y rattachaient. Jamais ils n’ont improuve ni rejete une narration fabuleuse, 
car le talent de verifier est bien rare ; la vue de la critique est en general tres 
bomee ; l’erreur et la meprise accompagnent 1’ investigation des faits et s’y 
tiennent par une liaison et une affinite etroites ; l’esprit de Limitation est inne 
chez les homines et reste attache a leur nature ; aussi les diverses branches des 
connaissances fournissent une ample carriere au charlatanisme ; le champ de 
1’ ignorance offre toujours son paturage insalubre ; mais la verite est une 
puissance a laquelle rien ne resiste, et le mensonge est un demon qui recule 
foudroye par l’eclat de la raison. Au simple narrateur p5 appartient de 
rapporter et de dieter les faits ; mais c’est a la critique d’y fixer ses regards et 
de reconnaitre ce qu’il peut y avoir d’authentique ; c’est au savoir de nettoyer 
et de polir pour la critique les tablettes de la verite. 

Plusieurs ecrivains ont redige des chroniques tres detaillees, ayant compile 
et mis par ecrit l’histoire generate des peuples et des dynasties ; mais, parmi 
eux, il y en a peu qui jouissent d’une grande renommee, d’une haute autorite, 
et qui, dans leurs ouvrages, aient reproduit en entier les renseignements 
fournis par leurs devanciers. Le nombre de ces bons auteurs depasse a peine 
celui des doigts de la main, ou des (trois) voyelles finales qui indiquent 


1 Le mot tofail signifie parasite, intrus, imitateur. 
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l’influence des regissants grammaticaux. Tels sont Ibn Ishac Taberi 1 2 , 
El-Kelbi 3 , Mohammed Ibn Omar el-Ouakedi 4 , Sei'f Ibn Omar el-Acedi 5 , 
Masoudi 6 , et d’autres homines celebres qui se sont eleves au-dessus de 6 la 
foule des auteurs ordinaires. II est vrai que dans les ecrits de Masoudi et de 
Ouakedi on trouve beaucoup a reprendre et a blamer : chose facile a verifier et 
generalement admise par les savants verses dans 1’ etude des traditions 
historiques et dont l’opinion fait autorite. Cela n’a pas empeche la plupart des 
historiens de donner la preference aux recits de ces deux auteurs, de suivre 
leur methode de composition et de marcher sur leurs traces. Determiner la 
faussete ou 1’ exactitude des renseignements est 1’ oeuvre du critique intelligent 
* 4 qui s’en rapporte toujours a la balance de son propre jugement. Les 
evenements qui ont lieu dans la societe humaine offrent des caracteres d’une 
nature particuliere, caracteres auxquels on doit avoir egard lorsqu’on 
entreprend de raconter les faits ou de reproduire les recits et les documents qui 
concernent les temps passes. 

La plupart des chroniques laissees par ces auteurs sont redigees sur un 
meme plan et ont pour sujet l’histoire generale des peuples ; circonstance qu’il 
faut attribuer a 1’ occupation de tant de pays et de royaumes par les deux 
grandes dynasties musulmanes 7 qui florissaient dans les premieres siecles de 
l’islamisme ; dynasties qui avaient pousse jusqu’aux dernieres limites la 
faculte de faire des conquetes ou de s’en abstenir. Quelques-uns de ces 
ecrivains ont embrasse dans leurs recits tous les peuples et tous les empires 


1 Mohammed Ibn Ishac, auteur d’un recueil de traditions relatives a Mohammed et a ses 
expeditions militaires ( Kitab el Meghazi), mourut a Baghdad vers Fan 150 de l’hegire (767 de 
J. C.). Ce fut d’apres ces documents qu’Ibn Hicham redigea son Siret er-Rasoul, ouvrage tres 
important, dont M. Wiistenfeld a publie dernierement le texte entier. 

2 Mohammed Ibn Djerir et-Taberi, commentateur du Coran et auteur d’une histoire tres 
celebre, naquit a Amol dans le Taberistan et mourut a Baghdad, en Fan 310 (923 de J. C.). 

3 Abou ’1-Monder Hicham Ibn Mohammed el-Kelbi, genealogiste et historien des anciens 
Arabes du desert, etait natif de Koufa. 11 composa un grand nombre de trades dont nous ne 
connaissons que les titres. Son Djemhera, ou collection complete de genealogies, etait un 
ouvrage tres estime. II mourut vers Fan 204 (819 de J. C.). 

4 Mohammed Ibn Omar el-Ouakedi composa un grand nombre d’ouvrages, dont les plus 
importants traitaient des expeditions et conquetes faites par les musulmans apres 
Fetablissement du khalifat. Ne en Fan 130 (747 de J. C.), il passa de Medine a Baghdad, 
remplit les fonctions de cadi dans cette ville, et mourut en Fan 207 (822-23 de J. C.). 

5 Seif Ibn Omar el-Acedi et-Temimi composa un grand ouvrage sur les conquetes des 
premiers musulmans, une histoire des revoltes et apostasies des tribus arabes, et une histoire 
de la bataille du Chameau. Taberi reproduit tres souvent les recits de cet historien dans sa 
grande chronique. 

6 Abou T-Hacen Ali el-Masoudi, auteur des Prairies d’or ( Moroudj ed-deheb), du Tenbih et 
de plusieurs autres ouvrages, mourut en Fan 345 (956 de J. C.). Les travaux de M. de Sacy, de 
M. Quatremere, de M. Reinaud, de M. Sprenger et d’autres orientalistes, ont fait bien con- 
naitre les ouvrages de cet ecrivain. La societe asiatique est sur le point de publier le premier 
volume, texte et traduction, des Prairies d’or. Le mot que nous ecrivons Masoudi doit se 
prononcer Messaoudi. 

7 La dynastie des Omeiades et celle des Abbacides. 
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qui existerent avant l’etablissement de la vraie foi, et ont compose des trades 
d’histoire universelle. Tels furent Masoudi et ses imitateurs. Parmi leurs suc- 
cesseurs un certain nombre abandonna cette universality pour se renfermer 
dans un cercle plus etroit ; rcnongant a se porter jusqu’aux points les plus 
eloignes dans l’exploration d’un champ si vaste, ils se bornerent a fixer par 
ecrit les renseignements epars qui se rattachaient aux faits qui marquaient leur 
epoque. Chacun d’eux traita a fond l’histoire de son pays ou du lieu de sa 
naissance, et 7 renfermer dans un cercle plus etroit 1 ; rcnongant a se porter 
jusqu’aux points les plus eloignes dans l’exploration d’un champ si vaste, ils 
se bornerent a fixer par ecrit les renseignements epars qui se rattachaient aux 
faits qui marquaient leur epoque. Chacun d’eux traita a fond l’histoire de son 
pays ou du lieu de sa naissance, et se contenta de raconter les evenements qui 
concernaient sa ville et la dynastie sous laquelle il vivait. C’est ce que fit Ibn 
Haiyan 2 , historiographe de l’Espagne et de la dynastie omeiade etablie dans 
ce pays, ainsi qu’Ibn er-Rakik, l’historien de l’lfrikiya 3 et des souverains de 
Cairouan. 

Ceux qui ont ecrit apres eux ne furent que de simples imitateurs, a 1’ esprit 
lourd, a l’intelligence bornee, des gens sans jugement, qui se contenterent de 
suivre en tout point le meme plan que leurs devanciers, de se regler sur le 
meme modele, sans remarquer les modifications que la marche du temps 
imprime aux evenements, et les changements qu’elle opere dans les usages 
des peuples et des nations. Ces homines ont tire de l’histoire des dynasties et 
des siecles passes une suite de recits que l’on peut regarder comme de vains 
simulacres depourvus de substance, comme des fourreaux d’epee auxquels on 
aurait enleve les lames ; recits dont le lecteur est en droit de se mefier, parce 
qu’il ne peut pas savoir s’ils sont anciens (et authentiques) ou modemes (et 
controuves). Ce qu’ils rapportent, ce g sont des faits dont ils laissent ignorer 
les causes, des renseignements dont ils n’ont pas su apprecier la nature ni 
verifier les details. Dans leurs compositions, ils reproduisent bien exactement 
les recits qui courent parmi le peuple, suivant ainsi l’exemple des ecrivains 
qui les ont precedes dans la meme carriere ; mais ils n’entreprennent pas d’in- 
diquer les origines des nations, parce qu’ils n’ont personne capable de leur 


1 [css : il y a semble-t-il une erreur dans l' edition papier. La phrase suivante permet un 
certain eclaircissement.] 

2 Pour u ha- jj' u-e', lisez u 4^ ip. Abou Merouan Haiyan Ibn Klialef, natif de Cordoue et 
generalement connu sous le nom A" Ibn Haiyan, composa deux grands ouvrages sur l’histoire 
de l’Espagne musulmane, le Moctabes, en dix volumes, et le Matin, en soixante. On ne 
possede en Europe qu’un seid volume du Moctabes ; le Matin est reste inconnu. Cet historien 
merite bien la haute reputation dont il a toujours joui. Ne en Pan 377 (987-88 de J. C.), il 
mourut en 469 (1076). 

3 Chez les historiens arabes, le mot Ifrikiya designe la Mauritanie orientale. La regence 
actuelle de Tunis, celle de Tripoli et la province de Constantine, formaient le royaume de 
Tlfrikiya, pendant que le reste de TAlgerie et les Etats marocains composaient le Maghreb. — 
Abou Ishac Ibn er-Rekik composa aussi une notice genealogique des tribus berberes. Il 
mourut posterieurement a Tan 340 (952 de J. C.). (Voyez le Journal asiatique de septembre 
1844.) 
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fournir ces renseignements ; aussi les pages de leurs volumes * 5 restent muettes 
a ce sujet. S’ils entreprennent de retracer l’histoire d’une dynastie, ils 
racontent les faits dans une narration unifonne, conservant tous les recits, 
vrais ou faux ; mais ils ne s’occupent nullement d’examiner quelle etait 
rorigine de cette famille. Ils n’indiquent pas les motifs qui ont amene cette 
dynastie a deployer son drapeau et a manifester sa puissance, ni les causes qui 
font forcee a s’arreter dans sa carriere. Le lecteur cherche done en vain a 
reconnaitre l’origine des evenements, leur importance relative et les causes 
qui les ont produits, soit simultanement, soit successivement ; il ne sait 
comment soulever le voile qui cache les differences ou les analogies que ces 
evenements peuvent presenter. C’est ce qui sera expose complement dans 
les premiers chapitres de cet ouvrage. 

D’autres, qui vinrent apres eux, affecterent un exces de brievete et se 
contenterent de mentionner les noms des rois, sans rapporter les genealogies 
ni l’histoire de ces princes ; ils y ajouterent seulement le nombre des annees 
de leur regne, exprime au moyen des chiffres appeles ghobar f C’est ce qu’a 
fait Ibn Rechik 1 2 dans son Mizan el-Amel 3 , ainsi que plusieurs autres ecrivains 
peu dignes d’attention. Dans quelque cas que ce soit 4 , aucun egard n’est du 
aux paroles 9 du passe et du present, je suis parvenu a reveiller mon esprit, a 
l’arracher au sommeil de l’insouciance et de la paresse, et, bien que peu riche 
en savoir, j’ai fait avec moi-meme un excellent marche en me decidant a 
composer un ouvrage. J’ai done ecrit un livre sur l’histoire 5 , dans lequel j’ai 
leve le voile qui couvrait les origines des nations. Je l’ai divise en chapitres, 
dont les uns renferment l’exposition des faits, et les autres des considerations 
generates. J’y ai indique d’abord les causes qui ont amene la naissance des 
empires et de la civilisation, en prenant pour sujet primitif de mon travail 
l’histoire des deux races qui 6 , de nos temps, habitent le Maghreb et en ont 
rempli les provinces et les villes. J’y ai parle des dynasties a longue duree et 
des empires ephemeres que ces peuples ont fondes, et j’ai signale les princes 
et les guerriers qu’ils ont produits dans les temps anciens. Ces deux races, ce 
sont les Arabes et les Berbers, les seules 7 nations qui occupent le Maghreb, 


1 Voy. la Grammaire arabe de Silv. de Sacy, 2 e edit. 1. 1, p. 91 et planche VIII. 

2 Aboil Ali el-Hacen Ibn Rechik, natif de Cairouan et auteur de plusieurs ouvrages 
philologiques, poetiques et historiques, mourut a Mazzera, en Sicile, Fan 463 (1070). 

3 Haddji Khalifa dit que, dans cet ouvrage, hauteur se borne a indiquer combien de jours 
chaque souverain avait regne. 

4 Litteral. « qu’ils changent de place ou qu’ils restent tranquilles » ; expression analogue a 
celle-ci : « cela n’est ni amer ni doux ; c’est-a-dire, c’est indifferent, peu importe ». 

5 ... ete traduit et publie pour la premiere fois par feu Schulz, dans le Journal asiatique, l e 
serie, t. VII, p. 220 et suiv. [css : ‘ Sur le grand ouvrage historique et critique d’Ibn Khaldoun ’, 
p. 220 et suiv., 279 et suiv.. Le debut de la note, ainsi que sa reference dans le corps de texte, 
manquent dans 1’ edition papier] 

6 Voy. sur ce passage la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, tome II, page 290. 

7 Pour JiS , lisez u'^'. Toutes les corrections indiquees dans les notes sont autorisees par les 
manuscrits. 
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ainsi que chacun sait. * 6 Elies y ont demeure pendant tant de siecles, que l’on 
peut a peine s’imaginer qu’a une certaine epoque elles ne s’y trouvaient pas. 
Hormis ces deux peuples, on ne connait aucune autre race d’hommes qui 
habite ce pays. 

J’ai discute avec grand soin les questions qui se rattachent au sujet de cet 
ouvrage ; j’ai mis mon travail a la portee des erudits et des homines du 
monde ; pour son arrangement et sa distribution, j’ai suivi un plan original, 
ayant imagine une methode nouvelle d’ecrire l’histoire, et choisi une voie qui 
surprendra le lecteur, une marche et un systeme tout a fait a moi. En traitant 
de ce qui est relatif a la civilisation et a l’etablissement des villes, j’ai 
developpe tout ce qu’offre la societe humaine en fait de circonstances 
caracteristiques. De cette maniere, je fais comprendre les causes des 
evenements, et savoir par quelle voie les fondateurs des empires sont entres 
dans la 10 carriere. Le lecteur, ne se trouvant plus dans l’obligation de croire 
aveuglement aux recits qu’on lui a presentes, pourra maintenant bien 
connaitre l’histoire des siecles et des peuples qui l’ont precede ; il sera meme 
capable de prevoir les evenements qui peuvent surgir dans l’avenir. 

J’ai divise mon ouvrage en trois livres, precedes de plusieurs chapitres 
preliminaires ( Mocaddemat , c’est-a-dire Prolegomenes) renfermant des 
considerations sur l’excellence de la science historique, l’etablissement des 
principes qui doivent lui servir de regies, et un apcrgu des erreurs dans 
lesquelles les historiens sont exposes a tomber. 

Le premier livre traite de la civilisation et de ses resultats caracteristiques, 
tels que l’empire, la souverainete, les arts, les sciences, les moyens de 
s’enrichir et de gagner sa vie ; il indique aussi les causes auxquelles ces 
institutions doivent leur origine 1 . 

Le second livre renferme l’histoire des Arabes, de leurs diverses races et 
de leurs dynasties 2 , depuis la creation du monde jusqu’a nos jours. On y 
trouve aussi l’indication de quelques peuples celebres qui ont ete leurs 
contemporains et qui ont fonde des dynasties. Tels sont les Nabateens, les 
Assyriens, les Perses, les Israelites, les Coptes, les Grecs, les Turcs et les 
Romains. 

Le troisieme livre comprend l’histoire des Berbers et de leurs parents, les 
Zenata, avec l’indication de leur origine, de leurs diverses tribus, des empires 
qu’ils ont fondes, surtout 3 dans le Maghreb. 

* 7 Ayant ensuite fait le voyage de l’Orient afin d’y puiser des lumieres, 
d’accomplir le devoir du pelerinage et de me confonner a l’exemple du 

1 La partie de 1’ ouvrage a laquelle on donne ordinairement le titre de Prolegomenes se 
compose des prolegomenes proprement dits et du premier livre. 

2 Pour , lisez . 

3 Hors du Maghreb, les Berbers avaient fonde en Egypte l’empire des Fatemides. En Espagne, 
les Zirides de Grenade, les Almoravides et les Almohades etaient des Berbers. 
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Prophete en visitant la Mecque et en faisant le tour de la Maison-Sainte, j’eus 
l’occasion d’examiner les monuments, les archives et les livres de cette 
contree. J’ acquis alors ce qui m’avait n manque auparavant, c’est-a-dire, la 
connaissance de l’histoire des souverains etrangers qui ont domine sur cette 
region, ainsi que des dynasties turques et des pays qui leur ont ete soumis. 
J’ajoutai ces faits a ceux que j’avais precedemment. inscrits sur ces pages, les 
intercalant dans l’histoire des nations (musulmanes) qui etaient 
contemporaines de ces peuples, et dans mes notices des princes qui ont regne 
sur diverses parties du monde. M’etant astreint a suivre toujours un meme 
systeme, celui de condenser et d’abreger, j’ai pu eviter bien des difficultes et 
atteindre facilement le but que j’avais en vue. M’introduisant, par la porte des 
causes generates, dans l’etude des faits particuliers, j’embrassai, dans un recit 
comprehensif, l’histoire du genre humain ; aussi ce livre peut etre regarde 
comme le veritable dompteur de tout ce qu’il y a de plus rebelle parmi les 
principes philosophiques qui se derobent a 1’ intelligence ; il assigne aux 
evenements politiques leurs causes et leurs origines, et forme un recueil 
philosophique, un repertoire historique. 

Comme il renferme l’histoire des Arabes et des Berbers, peuples dont les 
uns habitent des maisons et les autres des tentes ; qu’il traite des grands 
empires contemporains de ces races ; qu’il fournit des logons et des exemples 
instructifs touchant les causes primaires des evenements et les faits qui en sont 
resultes, je lui ai donne pour titre 1 : Kitab el-iber, oua diouan el-mobteda 
oua ’l-khaber ; ft aiyam il-Arab oua ’l-Adjem oua ’l-Berber, oua men 
aasarahom min dhoui ’s-soltan il-akber (le Livre des exemples instructifs et le 
Recueil du sujet et de l’attribut [ou bien : des Origines et de l’histoire des 
peuples], contenant l’histoire des Arabes, des peuples etrangers, des Berbers 
et des grandes dynasties qui leur ont ete contemporaines). 

Pour ce qui conceme l’origine des peuples et des empires, les syn- 
chronismes des nations anciennes, les causes qui ont entretenu l’activite ou 
amene des changements chez les generations passees et chez les diverses 
nations ; pour tout ce qui tient a la civilisation, comme la souverainete, la 
religion, la cite, le domicile, la puissance, 12 l’abaissement, l’accroissement 
de la population, sa diminution, les sciences, les arts, le gain 2 , la perte, les 
evenements amenes par des * g revolutions et retentissant au loin, la vie 
nomade, celle des vibes, les faits accomplis et ceux auxquels on doit 
s’attendre, j’ai tout embrasse et j’en ai expose clairement les preuves et les 
causes. De cette maniere, l’ouvrage est devenu un recueil unique, attendu que 
j’y ai consigne une foule de notions importantes et de doctrines naguere 
cachees et maintenant faciles a entendre. 


1 Voy. la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, 1. 1, p. 390. 

2 Litteral. l’acquisition. C’est le Kipoii; d’Aristote ; voy. Politique, liv. I, eh. V. 
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J’avoue toutefois que, parmi les homines des differents siecles, nul n’a ete 
plus incapable que moi de parcourir un champ si vaste 1 ; aussi je prie les 
homines habiles 2 et instruits d’examiner mon ouvrage avec attention, sinon 
avec bienveillance, et, lorsqu’ils rencontreront des fautes, de vouloir bien les 
corriger, en me traitant toutefois avec indulgence. La marchandise que j’offre 
au public aura peu de valeur aux yeux des savants ; mais, par un aveu franc, 
on peut detourner le blame, et l’on doit toujours compter sur l’obbgeance de 
ses confreres. Je prie Dieu de rendre mes actions pures devant lui / je compte 
sur lui, et c ’est un excellent protecteur 3 . {Coran, sour. Ill, vers. 167.) 


1 Pour etjjaill 5 lisez^L^ill . 

2 Litteral. qui ont la main blanche. 

3 Le texte de ce chapitre, etant en prose rimee, offre necessairement des mots inutiles, des 
expressions peu naturelles et plusieurs exemples de tautologie. 
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INTRODUCTION 


De l’excellence de la science historique ; etablissement des principes qui 
doivent lui servir de regies ; aper?u des erreurs et des meprises auxquelles 
les historiens sont exposes ; indication de quelques-unes des causes qui 

produisent des erreurs 


p 13 L’histoire est une science qui se distingue par la noblesse de son objet, 
sa grande utilite et l’importance de ses resultats. C’est elle qui nous fait 
connaitre les moeurs des peuples anciens, les actes des prophetes et 
1’ administration des rois. Aussi 1 2 ceux qui cherchent a s’instruire dans le 
maniement des affaires spirituelles et temporelles trouvent dans l’histoire des 
lecons de conduite ; mais, pour y parvenir, ils doivent mettre en oeuvre des 
secours de diverse nature et des connaissances tres variees. Ce n’est que par 
un examen attentif et une application soutenue qu’ils pourront decouvrir la 
verite et se garder contre les erreurs et les meprises. En effet, si Ton se con- 
tente 3 de reproduire les recits transmis par la voie de la tradition, sans 
consulter les regies fournies par l’experience, les principes fondamentaux de 
l’art de gouverner, la nature meme de la civilisation et les circonstances qui 
caracterisent la societe humaine ; * 9 si l’on ne juge pas de ce qui est loin par ce 
qu’on a sous les yeux, si l’on ne compare pas le passe avec le present, l’on ne 
pourra guere eviter de s’egarer, de tomber dans des erreurs et de s’ecarter de la 
voie de la verite. II est souvent arrive que les historiens, les commentateurs et 
les homines les plus verses dans la connaissance des traditions historiques, ont 
commis de graves meprises en racontant les evenements du passe ; et cela 
parce qu’ils se sont homes a rapporter indistinctement toute espece de recits 4 , 
sans les controler par les principes generaux qui s’y appliquent, sans les 
comparer avec des recits analogues, ou leur faire subir l’epreuve des regies 
que foumissent la philosophic et la connaissance de la nature des etres, sans 
enfin les soumettre a un examen attentif et a une critique intelligente ; aussi se 
sont-ils ecartes de la verite pour s’egarer dans le champ de l’erreur et de 
1’ imagination. Cela a eu lieu surtout 5 en matiere de nombres, quand, dans le 
cours d’un recit, il s’est agi de sornmes d’argent ou de la force d’une armee. 
C’est toujours la que l’on doit s’attendre a des mensonges et a des indications 
extravagantes ; aussi faut-il absolument controler ces recits au moyen de 
principes generaux et de regies etablis par le bon sens. 


1 M. de Sacy a publie plusieurs extraits de ce chapitre, avec une traduction et des notes, dans 
sa Chrestomathie arabe ; 2 e edit. 1. 1, p. 370 et suiv. 

2 Pour , lisez ■ 

3 La bonne lepon est . 

4 Litteral. des recits gras et maigres, c’est-a-dire, qui valent beaucoup ou peu. 

5 L’auteur a ecrit sans faire preceder ce mot par la particule negative V. La plupart des 
Maghrebins commettent la meme faute. 
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C’est ainsi que Masoudi et plusieurs autres historiens ont dit, en parlant 
des armees des Israelites, que Moi'se, en ayant fait le denombrement dans le 
desert, apres avoir passe en revue les homines en etat de porter les armes et 
ages de vingt ans ou plus, trouva qu’il y avait plus de six cent mille 
guerriers l . Dans cette circonstance, l’ecrivain ne s’est pas demande si 
l’etendue de l’Egypte et de la Syrie etait assez vaste pour foumir un tel 
nombre de troupes. Chaque empire du monde entretient pour sa defense autant 
de soldats que ses moyens le permettent ; il en supporte les firais ; mais il ne 
saurait y pourvoir s’il en augmentait le nombre. C’est ce qu’attestent les 
usages auxquels nous sommes habitues et les faits qui passent sous nos yeux. 
Ajoutons que des armees dont le nombre s’eleverait a un pared chiffre ne 
sauraient manoeuvrer ou combattre, attendu que le terrain se trouverait trop 
etroit : chaque armee, etant rangee en bataille, s’etendrait a deux ou trois fois 
la portee de la vue, sinon davantage. Comment alors ces deux grands corps 
pourraient-ils livrer bataille ? Comment un des partis pourrait-il remporter la 
victoire, lorsque dans une de ses ailes on ne saurait pas ce qui se passe dans 
l’autre 2 ? Les 15 * 10 faits dont nous sommes joumellement temoins suffisent 
pour confirmer nos observations ; le passe et l’avenir se ressemblent comme 
deux gouttes d’eau. 

D’ailleurs l’empire des Perses l’emportait de beaucoup sur celui des 
Israelites : c’est ce que prouvent les victoires de Bakht-nasar (Na- 
buchodonosor), qui s’empara de leur pays, leur enleva toute autorite, detruisit 
Jerusalem, siege de leur religion et de leur puissance. Or ce prince n’ etait 
qu’un simple gouverneur d’une des provinces de la Perse, un satrape 
( merzeban ), dit-on, qui commandait la frontiere occidentale de cet empire. 
Ajoutons a cela que les deux Iracs, le Khoracan, le Ma-ouera-’n-neher (la 
Transoxiane) et El-Abouab (les portes Caspiennes, Derbend), provinces de cet 
empire 3 , presentaient une etendue bien superieure a celle du pays des 
Israelites ; et cependant jamais les armees de la Perse n’atteignirent a 
beaucoup pres un pared nombre 4 . Le corps le plus considerable que les 
Persans aient jamais reuni, celui qui combattit a Cadeciya 5 , se composait de 
cent vingt mille homines d’armes, dont chacun avait sa suite. C’est ce 
qu’atteste Self (Ibn Omar el-Acedi 6 7 ), qui ajoute : « Avec les homines de leur 
suite ils depassaient le nombre de deux cent mille 1 . » Selon Alcha 8 et Zohri 9 , 


1 Selon la Bible, six cent trois mille cinq cent cinquante. ( Nombres . 1, 46.) 

2 11 faut lire * ^ j et dans le texte arabe. 

3 Pour AIL* 5 lisez . 

4 Notre auteur n’avait jamais entendu parler de l’armee de Xerxes. 

5 En Pan 15 de l’hegire. 

6 Voy. ci-devant, p. 5, note 5. 

7 Voy. Taberist. Annales, t. II, p. 291 ; edit, de M. Kosegarten. 

8 La veuve de Mohammed. 

9 Ibn-Chihab ez-Zohri, de la tribu de Corei'ch, celebre traditionniste et legiste, mourut en Fan 
124 de l’hegire (742 de J. C.). 11 comptait au nombre des Tabis, ayant connu et frequente 
plusieurs des compagnons de Mohammed. 
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l’armee avec laquelle Rostem (le general persan) combattit Sad (le general 
arabe) aux environs de Cadeciya se composait de soixante mille homines, dont 
chacun avait sa suite 1 . 

De plus, si le nombre des Israelites avait atteint ce chiffre, leur territoire 
aurait pris une grande extension et leur domination se serait etendue au loin. 
Les gouvemements et les royaumes sont grands 16 ou petits, selon le nombre 
de soldats qu’ils entretiennent et des tribus qu’ils emploient pour leur defense, 
ainsi qu’on le verra expose dans la section de ce livre qui traite des empires : 
Or le territoire des Israelites, ainsi que tout le monde le sait, ne s’etendait pas, 
du cote de la Syrie, plus loin que le Jourdain et la Palestine, et, du cote du 
Hidjaz 2 , plus loin que les cantons de Yathreb (Medine) et de Khaiber. 

D’ailleurs les savants les plus habiles ne trouvent que trois generations 
entre Moi'se et Israel. En effet Moi'se etait fils d’Amran ( Amram ), fils de Cahet 
ou Cahit ( Caath ), fils de Laoui ou Laoua (Levi), * u fils de Yacoub (Jacob), 
autrement appele Israel-de-Dieu. Cette genealogie est foumie par le 
Pentateuque 3 . L’espace de temps qui les separe est indique par Masoudi de la 
maniere suivante : « Israel, lorsqu’il se rendit aupres de Joseph, entra en 
Egypte avec ses fils, chefs des [douze] tribus, et leurs enfants, au nombre de 
soixante et dix individus. Leur sejour en Egypte, jusqu’au moment ou ils en 
sortirent, sous la conduite de Moise, pour entrer dans le desert, fut de deux 
cent vingt ans, durant lesquels ils subirent la domination des Pharaons, rois 
des Coptes. » Or il est invraisemblable que, dans un espace de quatre 
generations, une famille puisse s’accroitre a un tel degre 4 . 

Si l’on pretend que des armees tout aussi nombreuses existaient sous le 
regne de Salomon et de ses successeurs, la chose n’en est pas moins absurde. 
Entre Salomon et Israel, on ne compte que onze generations, car Salomon fut 
fils de Dawoud (David), fils d’A'icha'i (Jesse), fils d’Aoubed ou Aoufedh 
(Obed), fils de Baez ou Bouaz (Booz), fils de Salmon, fils de Nahachoun 5 , 
(Nahasson), fils d’Aminadab ou Haminadeb, fils de Ram, fils de Hadroun ou 
Hasroun (Hesron), fils de Bares ou Bires (Phares), fils de Yehouda (Juda), 
fils de Yacoub (Jacob). Or, dans l’espace de onze generations, la descendance 
d’un seul homme 17 ne saurait atteindre un chiffre aussi grand qu’on le dit. 
Que ce nombre soit de quelques centaines ajoutees a quelques milliers, cela 
peut etre 6 ; mais qu’il depasse de plusieurs dizaines de fois le chiffre que 
certains historiens ont enonce, voila ce qui est difficile a croire. Qu’on veuille 


1 Taberist. Ann. loco laudato. 

2 La partie occidentale de l’Arabie jusqu’a la frontiere du Yemen. 

3 Exode , VI. 

4 Dans un autre chapitre de cet ouvrage, l’auteur admet, comme principe, que trois 
generations font un siecle. 

5 Dans le texte arabe, il faut lire a la place de jjA . 

6 Ibn Khaldoun oublie quelquefois la regie qui prescrit de faire suivre le mot fAtll par la 
particule VI. Les auteurs maghrebins font assez souvent cette faute. 
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juger de cela d’apres ce qui est present, d’apres ce qui se passe au vu et au su 
de tout le monde, on reconnaitra que cette assertion est fausse et que la 
tradition est mensongere. Le renseignement fourni par les chroniques des 
Israelites, savoir, que la garde de Salomon se composait de douze mille 
fantassins, et que sa cavalerie. consistait en quatorze cents chevaux tenus au 
piquet devant les portes de son palais ’, est le seul qui soit authentique ; quant 
aux contes populaires, on ne doit y avoir aucun egard. Or le regne de Salomon 
fut l’epoque ou 1’ empire des Juifs etait le plus florissant, et ou leur territoire 
avait sa plus grande etendue. 

* 12 Ce point etabli, nous ferons observer que la plupart des homines, 
lorsqu’ils enumerent les forces des empires qui existaient a leur epoque ou peu 
auparavant ; lorsqu’ils s’etendent sur la grandeur des armees, soit 
musulmanes, soit chretiennes ; lorsqu’ils parlent des somines produites par les 
impots, des depenses des souverains, de celles des grands personnages qui 
vivent dans le luxe, des objets de prix qui se trouvent chez les riches ; dans 
tous ces cas, ils enoncent des nombres qui depassent toutes les bornes que 
1’ experience joumaliere nous fait connaitre, et ils suivent aveuglement les sug- 
gestions qui proviennent de l’envie de raconter des choses extraordinaires. Si 
Ton consulte les chefs de 1’ administration militaire sur le nombre de leurs 
soldats, si l’on verifie la position des riches sous le rapport des objets precieux 
qu’ils possedent et des avantages dont ils jouissent, si l’on examine les 
depenses ordinaires des homines qui vivent dans le luxe, on trouvera que cela 
ne va pas a la dixieme p 18 partie du chiffre qu’on allegue. Mais cela tient au 
penchant de l’esprit humain pour l’exageration, a la facilite avec laquelle ce 
sentiment influe sur la langue, et a l’indifference des historiens pour les resul- 
tats deja constates par un examen appro fondi. Ils n’essayent pas de reconnaitre 
les erreurs dans lesquelles ils peuvent tomber, soit par megarde, soit par 
intention ; ils ne cherchent pas a garder le juste milieu dans un recit, ni a lui 
faire subir un examen critique ; au contraire, ils lachent la bride a leur langue, 
pour la laisser courir dans les champs du mensonge : On achete les discours 
frivoles qfin d’egarer les homines loin du sender de la verite {Coran, sour. 
XXXI, v. 5), et c’est la, il faut l’avouer, un marche bien desavantageux. 

On peut toutefois repondre a ce qui precede en disant que, si partout 
ailleurs l’experience habituelle n’admet pas l’accroissement aussi rapide d’une 
seule famille, il n’en est pas de meme a l’egard des enfants d’Israel : chez eux 
cette multiplication etait l’effet d’un miracle, Dieu ayant revele a leurs peres, 
les prophetes Abraham, Isaac et Jacob, qu’il multiplierait leur race au point 
qu’elle egalerait en nombre les etoiles du ciel et les cailloux de la terre. Or 
Dieu aurait accompli sa promesse envers eux par l’effet d’une grace 
extraordinaire et par un prodige sumaturel. Done les evenements ordinaires ne 
militent pas contre ce recit, et personne ne devrait le taxer de faussete. Si l’on 


1 Quarante mille chevaux pour les chariots et douze mille chevaux de selle. ( Rois , III, c. IV, v. 
26, et c. X. v. 26 .1 
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voulait l’attaquer en alleguant qu’il est rapporte dans le Pentateuque, * 13 et que 
ce livre, ainsi qu’il est constant, a ete altere par les Juifs, on peut repondre que 
cette opinion, bien qu’elle paraisse d’abord assez plausible, n’a aucune valeur 
aux yeux des critiques les plus capables ; car 1’ experience demontre que les 
homines des diverses religions n’ont jamais agi de cette maniere relativement 
a leurs livres theologiques, ainsi qu’El-Bokhari le declare dans son Sahih f Or 
cette multiplication extraordinaire qui eut lieu chez les enfants d’ Israel etait un 
prodige en dehors du cours de la nature, et, chez 19 les autres peuples, la 
nature suit son cours et s’oppose a l’existence d’un pareil fait, ainsi que les 
preuves l’attestent. Quant a l’impossibilite d’un combat entre de pareilles 
annees, elle est reelle ; mais ce combat n’a pas eu lieu et rien n’en a amene la 
necessity . II est parfaitement vrai que chaque royaume met sur pied un nombre 
de soldats proportionne a ses moyens ; mais les Israelites, dans l’origine, 
n’etaient pas guerriers et n’avaient pas fonde un empire. L’accroissement 
extraordinaire de leur nombre avait pour but de leur faire conquerir la terre de 
Canaan, que Dieu leur avait promise, et ce fut en leur faveur qu’il purifia le 
territoire de ce pays. Or tout cela constitue des miracles, et Dieu dirige les 
homines vers la verite. 

Parant les recits improbables que les historiens ont accueillis, il faut ranger 
ce qu’ils racontent tous, relativement aux Tobba, souverains du Yemen et de 
la presqu’ile des Arabes. Ils pretendent que ces princes, partant du Yemen, 
siege de leur empire, allerent porter la guerre en Ifrikiya, combattre les 
Berbers de l’Occident {Maghreb), marcher contre les Turcs et envahir le pays 
des Tibetains en Orient ; qu’Ifricos, fils de Ca'is, fils de Saifi, l’un des plus 
puissants parmi leurs anciens rois, et qui vivait a l’epoque de Moi'se ou peu 
auparavant, entreprit une expedition en Ifrikiya et fit un massacre des Berbers. 
Ce fut lui, disent-ils, qui leur donna ce nom, attendu qu’il s’ecria, lorsqu’il 
entendit leur langage barbare : « Quel est done ce jargon (berbera) ? Ils 
ajoutent que de la vient le nom que ce peuple a toujours porte depuis cette 
epoque ; que ce prince, a son depart du Maghreb, laissa dans cette contree 
plusieurs corps de troupes composes de tribus himyerites ; qu’elles s’y 
etablirent et se melerent avec les habitants primitifs, et que de ces tribus 
descendent les Sanhadja et les Ketama. * 14 D’apres tout cela Taberi, 
El-Djordjani 1 2 , 20 Masoudi, Ibn el-Kelbi 3 et El-Be'ihaki 4 assurent que les 


1 Abou Abd Allah Mohammed el-Bokhari, auteur du celebre recueil de traditions intitule 
Es-Sahih (l’Authentique) ou El-Djame’s-Sahih (le Recueil authentique), est mort Fan 256 de 
Fhegire (869-870 de J. C.). 

2 Le cadi Abou ’1-Hacen Ali el-Djordjani, docteur du rite chafeite, fut un des hommes les plus 
savants de son siecle. II laissa un recueil de genealogies intitule El-Mouethac (P Authentique), 
qui est cite par notre auteur dans VHistoire des Berbers. El-Djordjani mourut a Neisapour, 
Tan 366 (976 de J. C.), ou, selon un historien cite par Ibn Khallikan, en Fan 392 (1001-2 de J. 
C.). 

3 Voyez ci-devant, page 5, note 3. 

4 Abou Bekr Ahmed el-Beihaki, celebre traditionniste et auteur de plusieurs ouvrages, mourut 
a Neisapour, Fan 458 (1066 de J. C.). 
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Sanhadja et les Ketama sont issus des Himyerites ; mais cette hypothese est 
repoussee par les genealogistes du peuple berber, et leur opinion est bien 
fondee. Selon Masoudi, Dhou’l-Adaar ', un des rois himyerites, posterieur a 
Ifricos, et qui vivait du temps de Salomon, porta la guerre dans le Maghreb et 
soumit cette contree. Suivant le meme auteur, Yaser, fds et successeur de 
Dhou’l-Adaar, entreprit une expedition semblable, penetra jusqu’a 
Ouadi’r-Remel (la riviere de Sable) qui est dans le Maghreb, et, ne pouvant le 
traverser a cause de la quantite enorme de sable, il revint sur ses pas. On 
rapporte aussi qu’Asad Abou Kerib, le dernier des Tobba 1 2 et prince 
contemporain de Yestasb, roi des Perses de la dynastie des Kiniya 
(Caianiens) 3 , s’empara de Mosul et de l’Aderbeidjan ; qu’il attaqua les Turcs, 
les mit en deroute et en tua un grand nombre ; qu’il entreprit contre ce peuple 
une seconde 4 et une troisieme expedition ; qu’ensuite il chargea trois de ses 
fds de porter la guerre dans la Perse, dans le pays des Soghdiens, peuple turc 
qui habite au dela de la riviere (l’Oxus), et dans le Roum (l’Asie Mineure) ; 
que le premier de ces princes conquit tout le pays qui s’etend jusqu’a 
Samarkand ; qu’ayant traverse le desert et atteint le pays de Sin (la Chine), il 
rencontra son second frere, qui, apres avoir envahi la Soghdiane, etait arrive 
en Chine avant lui ; qu’ils devasterent cette contree et revinrent sur leurs pas, 
charges de butin, et qu’ils laisserent dans le Tibet plusieurs tribus 
d’Himyerites, qui s’y trouvent encore de nos jours. Le troisieme frere penetra 
jusqu’a Constantinople, mit le siege devant cette vide, et revint sur ses pas 
apres avoir soumis les provinces appartenant aux Roum (les Grecs). 

Toutes ces histoires sont bien eloignees de la verite ; fondees p2 \ 
uniquement sur l’imagination et l’erreur, elles ressemblent parfaitement aux 
fables composees par les conteurs de profession. En effet l’empire des Tobba 
etait renferme dans la presqu’ile des Arabes, et leur capitale, le siege de leur 
puissance, etait Sana, ville du Yemen. Or la presqu’ile des Arabes est, de trois 
cotes, environnee par la mer ; au midi, elle a la mer de l’lnde ; a l’orient, la 
mer de Perse, qui se detache de l’ocean Indien et s’etend vers Basra ; a 
l’occident, la mer de Suez, * 15 qui sort de ce meme ocean et se prolonge 
jusqu’a Suez, l’un des districts de l’Egypte. On peut verifier cela a 
l’inspection d’une carte geographique. Celui qui veut se rendre du Yemen au 
Maghreb n’a d’autre route a prendre que celle de Suez, et la distance entre la 
mer de cette ville et celle de la Syrie est, tout au plus, de deux joumees de 
marche. Or il est invraisemblable qu’un roi puissant, a la tete d’une annee 
nombreuse, puisse suivre une pareille route, a moins que le pays ne lui 
appartienne. Dans la regie ordinaire, un fait de ce genre n’est guere possible. 
Qu’on se rappelle aussi qu’a cette epoque les Amalecites habitaient ce 
territoire, que les Cananeens occupaient la Syrie, et les Coptes l’Egypte. Plus 


1 Pour jtciV , lisez . 

2 Voyez Essai sur 1 ’histoire des Arabes, par M. Caussin de Perceval, 1. 1, p. 91. 

3 Voyez d’Herbelot, Bibliotheque orientale, a Particle Caia ’n. 

4 Pour j , lisez . 
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tard, les Amalecites s’emparerent de TEgypte, et les enfants d’Israel flrcnt la 
conquete de la Syrie. Or aucune tradition ne nous dit que les Tobba aient fait 
la guerre a l’un ou a 1’ autre de ces peuples, ni possede aucune portion de ces 
contrees. De plus, la distance qui separe le Yemen du Maghreb est tres 
considerable, et il faut, pour des troupes, une quantite enorme de vivres et de 
fourrages. Lorsque l’on marche a travers un territoire dont on n’est pas le 
maitre, on est oblige d’enlever les grains et les troupeaux, de piller toutes les 
localites par ou Ton passe ; et encore, d’ordinaire, on ne peut se procurer ainsi 
une quantite suffisante de provisions et de fourrage. Si l’on veut emporter 
avec soi, de son pays, ces objets essentiels, on ne peut trouver assez de betes 
de soinme. II faut done, pour se procurer des vivres, traverser des pays que 
Ton possede, ou dont on vient de faire la conquete. Si l’on pretend que les 
armees passaient au milieu de ces peuples sans les irriter par aucune hostility, 
et se faisaient, par des voies pacifiques, donner des provisions, certes un pareil 
fait serait encore plus etrange et plus invraisemblable. Cela demontre que ces 
histoires sont fausses et supposees. Quant a cette riviere de sable qu’il etait 
impossible de franchir, jamais dans le Maghreb on n’en a entendu parler, 
malgre le grand nombre de caravanes et d’ armees qui, dans tous les temps et 
dans toutes * 16 les directions, ont parcouru ce pays et en ont explore les che- 
mins. Voila cependant une histoire qui, malgre son extravagance, est une de 
celles que l’on met le plus d’empressement a raconter. Pour ce qui concerne 
T expedition des Yemenites dans les contrees de l’Orient et le pays des Turcs, 
nous admettons que le chemin qui y mene est plus large que l’isthme de Suez ; 
mais la distance est encore plus considerable. D’ailleurs, avant d’arriver chez 
les Turcs, on rencontre devant soi les populations de la Perse et du pays des 
Grecs ; et jamais on n’a entendu dire que les Tobba aient conquis le territoire 
des Perses et celui des Grecs. II est vrai que les Tobba eurent a combattre les 
Perses sur les frontieres de l’lrac et de TArabie, entre Bahrein et Hira, 
localites situees sur les limites des deux territoires. Ces hostilites eurent lieu 
entre le roi du Yemen, Dhou’l-Adaar, et Kei'kaous, Tun des rois ca'ianiens, 
ainsi qu’entre le petit Tobba, Abou Kerib et Yestasb, autre roi caianien ; de 
meme, la dynastie yemenite eut des guerres avec les gouverneurs de provinces 
qui s’etaient partage T empire des Ca'ianiens, et ensuite avec les Sassanides. A 
en juger d’apres le cours ordinaire des evenements, on doit regarder comme 
impossible que les Tobba aient traverse la Perse, les armes a la main, pour 
aller envahir le pays des Turcs et le Tibet, surtout quand on pense au nombre 
des nations que Ton rencontre sur la route, a la necessity de se munir de 
provisions et de fourrage, et a la longueur de la marche. Les recits de ces 
expeditions sont improbables et controuves, quand meme ils nous seraient 
parvenus d’une bonne source ; ils le sont a plus forte raison, puisqu’ils n’ont 
pas cet appui. L’assertion d’lbn Ishac *, que le dernier p23 Tobba porta la 
guerre dans T Orient, doit s’ entendre de l’lrac et de la Perse. Quant a leur 
expedition dans le pays des Turcs et le Tibet, elle n’a aucun caractere de 


1 Voyez ci-devant, page 5, note 1. 
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verite, ainsi que nous l’avons deja declare. On ne doit accorder aucune 
croyance aux recits de cette nature ; que Ton examine les faits en les 
confrontant avec les regies fournies par le bon sens, on parviendra a les 
apprecier de la maniere la plus complete. C’est Dieu qui dirige les homines 
vers la verite. 

Un recit plus invraisemblable que le precedent, et qui parait etre encore 
davantage un produit de 1’ imagination, est celui que nous font les 
commentateurs, dans leur explication de la sourate de l’Aurore ', relativement 
a cette parole du Dieu tres haut : N’as-tu pas * 17 vu de quelle maniere ton 
seigneur traita Aad d’lrem dhat el-Eimad. Ils supposent que le mot Irem est le 
nom d’une ville omee d’ei'mad, c’est-a-dire, de colonnes. Suivant eux, Aad, 
fils d’Aous 1 2 , fils d’lrem, eut deux fils, savoir : Chedid et Cheddad, qui 
regnerent apres lui. Chedid, etant mort, laissa le trone a Cheddad, auquel se 
soumirent tous les rois de ces contrees. Ce prince, ayant entendu faire la 
description du paradis, declara qu’il en construirait un semblable. II batit, en 
effet, dans les deserts d’Aden, une ville dont la construction exigea trois cents 
ans de travaux : Cheddad vecut jusqu’a l’age de neuf cents ans. C’etait une 
ville immense, dont les palais etaient batis en or et en argent ; les colonnes 
etaient d’emeraudes et de rubis ; on y voyait des arbres de toute espece et des 
eaux jaillissantes. Lorsque les travaux furent acheves, le roi s’y dirigea 
accompagne de ses sujets. II en etait encore a la distance d’un jour et d’une 
nuit de marche, lorsque Dieu lanca contre eux, du haut du ciel, un cri 
effroyable, qui les fit mourir tous. Voila ce que racontent Taberi, Thaalebi 3 , 
Zamakhcheri 4 et autres commentateurs. Ils rapportent aussi qu’un 2 4 des 
compagnons du Prophete, le nomine Abd Allah Ibn Kilaba, etant sorti pour 
chercher des chameaux qui lui appartenaient, decouvrit par hasard cette ville, 
d’ou il emporta tout ce qu’il put. Le khalife Moaouia, ayant appris cette 
nouvelle, fit venir Abd Allah qui lui raconta ce qu’il avait vu. Ensuite il 
envoya chercher Kab el-Ahbar 5 et l’interrogea a ce sujet. Kab lui repondit : 
« C’est la Irem dhat el-E'imad ; elle doit etre visitee sous votre regne par un 
musulman a teint rouge clair, petit de taille, ayant une tache noire au-dessous 
du sourcil et une autre sur le cou. Cet homtne sortira pour aller a la recherche 
de ses chameaux. » Se retoumant alors, et apercevant Ibn Kilaba, il s’ecria : 
« Par Dieu ! voila justement l’homme dont j’ai parle. » 


1 La quatre-vingt-neuvieme sourate du Coran. 

2 Pour jp- avec un dhad, lisez jp- avec un sad. 

3 Abou lshac Ahmed eth-Thaalebi, auteur d’un grand commentaire sur le texte du Coran et 
d’une histoire des prophetes, mourut Pan 427 (1035-1036 de J. C.), ou en 437, selon une autre 
indication. 

4 Abou ’1-Cacem Mahmoud ez-Zamakhcheri, celebre commentateur du Coran et auteur de 
plusieurs traites de grammaire tres estimes, mourut en l’an 538 (1143-1144 de J. C.). 

5 Kab el-Ahbar, nomme aussi Kab el-Hibr, grand oracle des premiers musulmans pour 
l’histoire des temps antiques, appartenait a une famille juive du Yemen. 11 embrassa 
l’islamisme sous le khalifat d’Omar, et mourut a Emesse en Pan 32 (652-653 de J. C.). La 
plupart de ses renseignements sont faux et mensongers. 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 1 04 


Depuis cette epoque on n’a jamais entendu dire qu’une pareille ville 
existat dans aucune contree du monde. Les deserts d’Aden, ou l’on pretend 
qu’elle avait ete construite, occupent le milieu du Yemen. Or cette province a 
ete constamment habitee ; ses routes ont ete parcourues dans toutes les 
directions par des caravanes et par des guides de voyageurs, et cependant on 
n’a jamais obtenu le moindre * lg renseignement sur cette ville ; aucun 
narrateur, aucun peuple n’en a fait mention. Si l’on disait qu’elle etait tombee 
en mines et avait dispam, ainsi que bien d’autres monuments des temps 
anciens, ce serait repondre d’une maniere assez plausible ; mais le recit fait 
par ces auteurs indique qu’elle est une ville encore existante. Suivant d’autres, 
la ville dont il s’agit est Damas ; ils se fondent sur l’occupation de cette 
capitale par la tribu d’Aad '. Enfin quelques-uns poussent 1’ extravagance au 
point de pretendre qu’Irem est invisible et ne peut etre apcrguc que par des 
homines habitues aux exercices p25 de haute devotion, ou par des magiciens. 
On peut regarder toutes ces assertions cornme autant de fables. 

Les interpretes ont adopte ce conte afin de pouvoir rendre raison de la 
constmction grammaticale suivant laquelle les mots dhat el-eimad servent de 
qualificatif au mot Irem, et, comme ils attribuent au terme ei'mad le sens de 
colonnes, il s’ensuivait qu 'Irem etait un edifice. Cette explication leur fut 
inspiree par la le?on qu’adopta Ibn ez-Zobei'r 1 2 , et suivant laquelle on 
prononce Aadi Irem, ou l’antecedent gouverne son complement au genitif et 
ne porte plus le tenouin 3 . Ce fut alors qu’ils adopterent ces histoires qui 
ressemblent a des contes faits a plaisir, a ces explications attribuees a 
Sifawaih 4 et que l’on a mises au nombre des anecdotes divertissantes. Du 
reste, ei'mad designe les poteaux de tentes ; si l’on veut entendre, par ce mot, 
des colonnes, cela ne serait pas invraisemblable, vu que les Aadites, en 
general, avaient la reputation d’elever beaucoup d’edifices et de colonnes, et 
d’etre doues d’une force prodigieuse. Il ne faut pas supposer que, dans la 
phrase deja citee, ce terme soit employe comme le nom propre d’un certain 
edifice situe dans telle ou telle ville. Si l’on admet que le premier des deux 
noms regit l’autre au genitif, ainsi que cela se trouve dans la lec^on d’Ibn 
ez-Zobei'r, il faut y voir le meme genre de rapport d’ annexion qui a lieu entre 


1 Selon Masoudi, Djiroun l’Aadite fonda la ville de Damas. 

2 Hicham Ibn Oroua Ibn ez-Zobei'r, celebre traditionniste, mourut en Fan 145 (762-763 de J. 
C.), ou en 146. 

3 Le tenouin est un signe qui s’ajoute a la fin des noms qui ne sont pas determines par Particle 
ou par un complement regi au genitif. Dans le texte du Coran, on a adopte la prononciation 
Aadin Irema avec le tenouin, et le sens en est : Aad, le meme qu ’Irem. — Aadi Irema, la le?on 
d’Ibn ez-Zobeir, signifie V Aad d’lrem. Les commentateurs ne s’accordent pas sur la maniere 
d’expliquer le verset. 

4 Les ouvrages que j’ai consultes n’offrent rien concernant ce personnage. D’ailleurs le texte 

est altere dans cet endroit : un de nos manuscrits porte ( Sicawaih ) et avec le mot 

(c’est-a-dire, ainsi dans V original), ecrit au-dessus. Le copiste doutait de Pexactitude de la 
leqon. Dans un autre manuscrit, le passage est omis ; dans F edition de Boulac, on Pa remplace 
par des mots insignifiants. 
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le nom d’une tribu et celui d’une de ses branches, comme par exemple : 
Corei'ch-Kinana, EUas-Moder, Rebiah-Nizar '. Alors on n’a pas besoin de 
faire une p26 supposition invraisemblable et de l’etayer par des histoires 
apocryphes. Loin du livre de Dieu la profanation d’etre explique au moyen de 
contes ou il n’y a pas l’ombre de la verite ! 

Au nombre des anecdotes suspectes adoptees par les historiens 1 2 , on peut 
mettre ce qu’ils racontent tous des motifs qui porterent (le khalife Haroun) 
Er-Rechid a renverser la puissance des Barmekides ; je veux dire l’aventure 
d’Abbasa, soeur d’Er-Rechid, avec Djafer, fds de Yahya, fds de Khaled, 
affranchi de ce kh alife. Ils pretendent * 19 qu’Er-Rechid, ayant pour Djafer et 
Abbasa une grande affection, parce qu’ils partageaient ses debauches de vin, 
leur permit de contracter mariage l’un avec l’autre, afin de pouvoir ainsi les 
reunir dans sa societe ; mais il leur defendit tout tete-a-tete. Abbasa etant de- 
venue amoureuse de Djafer, parvint a le voir en secret, sans lui faire connaitre 
qui elle etait. Djafer, dans un moment d’ivresse, eut commerce avec la 
princesse, et elle devint enceinte. On rapporta le fait a Er-Rechid, qui entra 
dans une colere excessive. Il nous repugne d’attribuer une pareille action a 
une princesse aussi distinguee par sa religion, par la noblesse de sa naissance 
et par sa haute position que 1 ’ etait Abbasa, nee du sang d’Abd Allah, fds 
d’Abbas. En effet elle n’etait separee d’Abd Allah que par une suite de quatre 
personnages, qui avaient ete, apres lui, les plus nobles soutiens de la foi, les 
chefs de la religion. Elle etait fille de Mohammed, surnomme El-Mehdi (le 
Dirige), fds d’Abd Allah Abou Djafer, surnomme El-Mansour (le Victorieux), 
fils de Mohammed, surnomme Es-Seddjad, fils d’Ali, surnomme le Pere des 
khalifes (abbacides), fds d’Abd Allah, dit Ylnterprete du Coran, fds d’El- 
Abbas, oncle patemel du Prophete. Elle etait done fille de khalife et soeur de 
khalife ; de tous cotes l’environnaient la pompe d’un trone auguste, l’eclat re- 
pandu par le vicariat du Prophete, par la gloire des compagnons et des oncles 
de l’Apotre de Dieu, par l’imamat de la religion, par la lumiere de la 
revelation et par les visites des anges (a Mohammed). p 27 Rapprochee par sa 
naissance d’un siecle ou regnaient toutes les vertus qui caracteriserent la vie 
pastorale des Arabes 3 et toute la simplicity primitive de la religion, elle etait 
bien eloignee des habitudes du luxe, des tentations de la debauche. Ou 
chercher la pudeur et la chastete, si elles ne se trouvaient pas chez Abbasa ? 
Ou chercher la purete et la vertu, si elles etaient bannies de sa maison ? 
Comment aurait-elle consenti a allier son sang a celui de Djafer, fils de 
Yahya, et a souiller sa noblesse, vraiment arabe, en s’unissant a un client de 
race etrangere, dont le grand-pere, un Perse, avait passe, a titre d’esclave ou 


1 C’est-a-dire Coreich, branche de la tribu de Kinana ; Elias, branche de la tribu de Moder, 
etc. 

2 Ici commence le second extrait donne par M. de Sacy. 

3 Dans le texte arabe il faut lire Aj . 
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de client au pouvoir de l’aieul de cette princesse, d’un homine qui etait un 
des oncles du Prophete, un des plus nobles personnages d’entre les 
Corei'chides ? En definitive, ce fut la fortune des Abbacides qui prit par la 
main cet homme et son pere, qui les choisit pour ses favoris et les fit monter 
jusqu’au faite des honneurs. * 20 Comment, d’ailleurs, supposer qu’Er-Rechid, 
avec 1’ elevation de son caractere et la fierte de son ame 1 2 , aurait consenti a 
donner sa soeur en manage a un client persan ? Quiconque voudra considerer 
avec impartiality ces observations, et juger d’Abbasa d’apres la conduite que 
tiendrait la fille du plus puissant monarque de son temps, repoussera l’idee 
qu’elle aurait pu s’abandonner ainsi a un client de sa maison, a un serviteur de 
sa famille ; il rejettera ce recit et n’hesitera point a le traiter de mensonge. Et 
que sont les autres princes en comparaison d’Abbasa et d’Er-Rechid ? 

La veritable cause de la chute des Barmekides, c’est la conduite qu’ils ont 
tenue en s’emparant de toute 1’ autorite, et se reservant la disposition de tous 
les revenus publics, au point qu’Er-Rechid se trouvait quelquefois reduit a 
demander une somme peu considerable sans pouvoir l’obtenir. Ils lui avaient 
enleve l’exercice de ses droits, partageaient le pouvoir avec lui, en sorte qu’il 
n’etait plus maitre de p28 1’ administration de son empire. Leur influence etait 
devenue enorme, et leur renommee s’ etait repandue au loin. Les dignites de 
l’empire, tous les emplois administratifs, les charges de vizir, de ministre, de 
commandant militaire, de chambellan, les grandes places d’epee et de plume, 
etaient remplies par de hauts fonctionnaires choisis parmi les enfants des 
Barmekides ou leurs creatures ; toute autre personne en etait ecartee. On 
rapporte qu’a la cour d’Er-Rechid se trouvaient vingt-cinq grands dignitaires 
militaires ou civils, qui tous etaient fils de Yahya Ibn Khaled, et qui avaient 
ecarte des emplois les autres courtisans, ainsi que, dans une foule, on se fait 
place et on repousse les autres avec les epaules et avec les mains. Tout cela 
etait un effet du credit dont leur pere Yahya jouissait aupres d’Er-Rechid, 
parce qu’il avait conduit toutes ses affaires, d’abord lorsque ce souverain 
n’etait encore que prince hereditaire, et ensuite quand il fut devenu khalife. 
C’etait sous sa garde qu’Er-Rechid avait grandi, et sous son aile qu’il avait 
passe sa jeunesse ; aussi Yahya avait pris sur lui un entier ascendant, et le 
khalife, en lui parlant, Tappelait mon pere. Il traitait avec une faveur speciale 
les membres de cette famille ; ceux-ci, de leur cote, affectaient une insolence 
excessive et cxcrgaicnt une influence sans bornes. Tous les visages etaient 
toumes vers eux ; toutes les tetes s’inclinaient en leur presence ; sur eux seuls 
*21 reposaient toutes les esperances ; des contrees les plus eloignees, les rois et 
les emirs 3 leur envoyaient des presents magnifiques ; de toute part on faisait 
couler les revenus de Tempire dans leurs tresors, pour capter leur faveur et 


1 Le texte de ce passage offre plusieurs variantes, mais la bonne lepon est evidemment celle- 

ci : j-yJf O* oVyJ' 

3 Lisez ■‘A! , a la place de *4$ , qui est une faute d’impression. 

3 Le mot emirs designe ici les gouverneurs des provinces. 
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acheter leur bienveillance. Ils repandaient leurs dons sur les partisans de la 
dynastie abbacide *, et ils enchainaient par leurs bienfaits les principaux 
membres de cette famille ; ils enrichissaient les pauvres appartenant a de 
bonnes maisons ; ils rendaient la liberte aux prisonniers ; aussi recevaient-ils 
des louanges superieures p29 a cedes qu’on offrait au khalife, leur maitre. Ils 
prodiguaient des dons et des bienfaits a ceux qui invoquaient leur generosite, 
et dans toutes les provinces de 1’ empire, comine dans le voisinage des grandes 
villes, ils s’etaient approprie des villages et des fennes. 

Tout cela reuni mecontenta les courtisans, irrita les personnes qui 
approchaient du prince et offensa les grands dignitaires de l’Etat ; Tenvie et la 
jalousie leverent le masque, et les scorpions de la calomnie vinrent blesser les 
Barmekides jusque dans le lit de repos qu’ils avaient dresse sous Tabri du 
trone imperial. Parmi les delateurs les plus acharnes contre eux, on comptait 
les enfants de Cahtaba, oncles maternels de Djafer 1 2 ; la haine qui remplissait 
leurs coeurs etait si violente, que les liens du sang ne pouvaient pas les flechir, 
et les noeuds 3 de la parente n’ avaient pas assez de force pour les retenir. A 
tout cela se joignaient encore, dans Tesprit de leur souverain, les suggestions 
de la jalousie, le mecontentement qu’il eprouvait a se voir ainsi en tutelle et 
son amour-propre blesse ; a quoi il faut aj outer la haine cachee qu’ils lui 
avaient inspiree d’abord par des traits de presomption assez legers, mais qui, 
par la perseverance de ces homines a tenir la meme conduite, devinrent a la 
fin des actes de la plus grave desobeissance. On en a un exemple dans ce qui 
se passa relativement a Yahya, frere de Mohammed el-Mehdi, surnomme 
En-Nefs ez-Zekiya (l’Ame pure), prince alide qui avait pris les armes contre 
El-Mansour. II etait fils d’Abd Allah, fils d’El-Hacen, fils d’El-Hacen 4 , fils 
d’Ali, fils d’Abou Taleb. Suivant le rapport de Taberi, Yahya se laissa decider 
par El-Fadl, fils de Yahya (le Barmekide), a abdiquer son pouvoir usurpe et a 
quitter le De'ilem, * 22 moyennant une lettre de sauvegarde, ecrite de la main 
meme d’Er-Rechid, et un million de pieces d’argent. Er-Rechid remit le 
prisonnier a Djafer, pour le tenir aux arrets dans son palais et sous sa 
surveillance. p30 Djafer le garda ainsi pendant quelque temps ; mais ensuite, 
par un effet de sa presomption, il rendit la liberte au captif, de son autorite 
privee, et le laissa s’en aller. Il pretendait par cet acte montrer combien il 
respectait 5 le sang de la famille du Prophete, mais dans la verite il voulait 
faire voir qu’il pourrait tout oser aupres du sultan. Er-Rechid, a qui Ton avait 


1 Litt. les hommes de la chiyd. Les Abbacides arriverent au pouvoir avec l’aide d’un parti 
( chiyd ), organise en societe secrete par des missionnaires. 11 en etait de meme des Alides, et le 
title de chiyd ( chiites ) est reste a leur parti. 

- Le nom de Cahtaba, fils de Chebib, est celebre dans l’histoire des guerres qui mirent la 
maison d’Abbas en possession du khalifat. 

3 Pour A j' , lisez j' . 

4 Le texte imprime porte ; mais est la bonne lec^on (Voy. la Chrestomathie arabe 
de M. de Sacy, 1. 1, p. 35.) 

5 11 faut remplacer par ^ dans le texte arabe. 
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denonce cet acte, questionna Djafer, et celui-ci, voyant que le khalife savait 
tout, avoua qu’il avait relache le prisonnier. Er-Rechid fit semblant 
d’approuver sa conduite, mais il en garda neanmoins un profond ressentiment. 
Par de semblables actions, Djafer prepara la voie a sa mine et a celle de toute 
sa famille, de sorte qu’a la fin l’edifice de leur puissance fut renverse, le ciel 
de leur gloire s’ecroula sur eux, la terre s’affaissa en les entrainant, eux et leur 
maison, et leur chute devint pour la posterity un exemple instructif. Quiconque 
examinera la marche de l’empire abbacide et la conduite des Barmekides, 
trouvera nos observations bien fondees et reconnaitra qu’il y avait assez de 
causes reelles pour amener cet evenement. Voyez ce que rapporte Ibn Abd 
Rabbou 1 touchant la conversation que Dawoud, fils d’Ali, oncle patemel de 
son grand-pere, eut avec Er-Rechid, au sujet de la chute des Barmekides ; 
voyez ce que le meme auteur dit dans le livre intitule El-Icd, au chapitre des 
poetes, de l’entretien qu’El-Asmai 2 eut avec Er-Rechid et Fadl, fils de Yahya, 
dans une de leurs conversations familieres. Vous comprendrez alors que leur 
perte a ete l’effet de la jalousie et de l’envie qu’ils s’etaient attirees, tant de la 
part du khalife que de celle des gens de la cour, en s’emparant de tout le 
pouvoir administratif. Une chose 31 qui a encore contribue a leur chute, c’est 
que leurs ennemis, panni les courtisans, employment adroitement contre eux 
les poetes musiciens, auxquels ils firent chanter, pour que le khalife en eut les 
oreilles frappees, des paroles capables de susciter dans son coeur un vif 
ressentiment (contre les Barmekides). Tels sont ces vers : 

Plut a Dieu que Hind 3 accomplit envers nous ses promesses et guerit nos ames affligees ! 

Qu’elle prit une fois le droit de commander. Bien faible est celui qui ne sait pas etre 
maitre. 

Er-Rechid, entendant ces mots, s’ecria : « Oui, par Dieu ! celui * 2 3 qui agit 
ainsi est en effet bien faible. » Par des traits semblables on parvint a exciter sa 
jalousie et a faire tomber sur les Barmekides le poids de sa vengeance. Prions 
Dieu qu’il nous preserve de la violence des homines et des atteintes de 
l’adversite ! 

Enfin, pour embellir ce roman, on a pretendu qu’Er-Rechid s’etait adonne 
au vin et s’enivrait avec ses compagnons de plaisir. Mais a Dieu ne plaise que 
nous ajoutions foi a de pareilles imputations contre ce prince ! Comment un 
fait de cette nature pourrait-il se concilier avec ce que nous savons du 
caractere d’ Er-Rechid, de son exactitude a remplir tous les devoirs de la 
religion, de la conduite vertueuse que lui imposait le rang supreme du khalifat, 


1 Lisez ^ . — Abou Omar Ahmed Ibn Abd Rabbihi, (le fils du serviteur de son seigneur) 
ou, comme on prononce vulgairement, Ibn Abd Rabbou, etait natif de Cordoue. Comme 
philologue et comme poete, il a joui d’une grande celebrite. Son ouvrage le plus vante porte le 
titre d 'led (Collier), et se compose de trente chapitres, dont chacun traite un sujet different. 
Cet auteur mourut en fan 328 (939-940 de J. C.). 

2 Abou Said Abd el Melek Ibn Coraib el-Asma'i, celebre philologue arabe et narrateur 
d’anecdotes historiques, mourut vers fan 216 (831-832 de J. C.). 

3 Les manuscrits et la grammaire exigent la leqon . 
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de son gout pour la societe des homines distingues par leur savoir et leur piete, 
de ses entretiens avec El-Fodei'l Ibn Eiyad ', Ibn el-Semmak 1 2 et El-Omari 3 ; 
de sa correspondance avec Sofyan 4 , des larmes que leurs 32 exhortations lui 
faisaient verser, des prieres qu’il adressait au ciel, dans la ville de la Mecque, 
en faisant le tour de la Caaba ; de sa devotion, de son exactitude a faire la 
priere aux heures canoniques et a guetter les premiers rayons de l’aurore 5 , 
afin d’etre pret lorsque le moment de la priere serait arrive ? Taberi et d’autres 
historiens rapportent que, chaque jour, dans ses prieres, il accomplissait cent 
reka 6 comme oeuvres de surerogation, et que, tous les ans, il faisait 
alternativement ou une expedition contre les in fi deles, ou le pelerinage de la 
Mecque. Une fois il reprit severement Ibn Abi Meryem, le bouffon de sa 
societe, parce qu’il s’etait pennis de lui faire une plaisanterie pendant la 
priere : il recitait ces paroles : Pourquoi n ’adorerais-je pas celui qui m 'a 
cree 7 ? quand Ibn Abi Meryem repondit : « Pourquoi ? ma foi ! je n’en sais 
rien. » Le khalife ne put s’empecher de rire ; mais il se retouma, fort en 
colere, vers le bouffon, et lui dit : « Quoi ! meme dans la priere ! Prends 
garde, Ibn Abi Meryem, de plaisanter avec le Coran et la religion ; hors ces 
deux choses, je t’abandonne le reste. » D’ailleurs ce prince avait un grand 
fonds d’ instruction et de simplicity de moeurs, parce qu’il etait peu eloigne du 
temps ou ses ai'eux avaient bribe par ces deux qualites. L’intervalle qui le 
separait de son grand-pere, Abou Djafer (El-Mansour), n’ etait * 24 pas tres 
grand, Er-Rechid etant deja dans l’adolescence lors du deces de ce khalife. Or 
Abou Djafer, avant de parvenir au khalifat et depuis son avenement, se 
distinguait par son savoir et sa piete. C’ etait lui qui disait a Malek 8 , en 
l’invitant a composer le Mowatta 9 : « Abou Abd Allah ! il ne reste plus sur la 
surface de la terre des homines plus savants que moi et toi ; mais, quant a moi, 
tout mon temps est 33 absorbe par les soins du khalifat ; done, compose toi- 


1 Pour , lisez . Fodeil Ibn Eiyad commen 9 a par detrousser les voyageurs sur les 

grandes routes, et mourut en odeur de saintete. S ’etant devoue a la vie contemplative, il obtint 
une grande reputation et prit rang parmi les soufis les plus illustres. Sa mort eut lieu l’an 187 
(803 de J. C.). 

2 Abou ’1- Abbas Mohammed, surnomme Ibn es-Semmak, predicateur celebre par sa science et 
par sa piete, mourut en Fan 183 (799 de J. C.). 

3 Obeid Allah Ibn Hafs el-Omari, petit-fils du khalife Omar, compte au nombre des 
traditionnistes. 

4 Abou Mohammed Sofyan Ibn Oiai'na, celebre traditionniste et jurisconsulte, mourut a la 
Mecque en l’annee 198 (814 de J. C.). 

5 Pour WAs Jj 9 , lisez AAs JjV . 

6 Le reka est une certaine serie d’invocations et de prosternements. La priere se compose d’un 
nombre determine de rekas. 

7 Coran, sour. XXXVI, vers. 21. 

8 Malek Ibn Anes, qui fut le fondateur d’un des quatre rites orthodoxes, mourut en Fan 177 
(793-794 de J. C.), OU 179. [css:cf. 2 C partie, p. 161, note] 

9 Mowatta (le Sentier aplani) est le titre du recueil de traditions compose par Malek Ibn Anes. 
C’est le premier ouvrage de ce genre qui ait ete mis par ecrit ; jusque-la on s’etait contente de 
transmettre oralement les traditions relatives a Mohammed. 
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meme pour la masse des homines un ouvrage utile, dans lequel tu eviteras 
egalement le relachement d’Ibn Abbas 1 et le rigorisme d’Ibn Omar 2 . 
Rends-le comme une route bien battue et facile pour tout le monde. » Aussi 
Malek disait : « Par Allah ! c’est Abou Djafer qui, ce jour-la, m’enseigna Part 
de composer un livre. » 

El-Mehdi, fils d’El-Mansour et pere d’Er-Rechid, avait vu son pere se 
faire un scrupule d’habiller de neuf les gens de sa maison, aux depens du 
tresor public. Un jour, etant entre dans l’appartement de son pere, il le trouva 
occupe a traiter avec des tailleurs pour faire raccommoder les vieux habits de 
ses serviteurs. Honteux de cette lesinerie, il lui dit : « Prince des croyants, je 
me charge, pour cette annee, sur mon traitement, d’habiller toute votre 
maison. » « Soit ! » repondit El-Mansour, qui se garda bien de detourner son 
fils d’un pareil engagement et de prendre cette depense sur le tresor public. 
Comment apres cela peut-on supposer qu’Er-Rechid, qui vivait tres peu de 
temps apres ces princes, qui avait ete eleve au milieu des beaux exemples 
offerts par sa famille, exemples dont il avait du faire son profit, comment 
supposer qu’il s’adonnat au vin et affichat ouvertement cette passion ? On sait 
d’ailleurs que, dans les temps memes du paganisme, les Arabes nobles 
s’abstenaient de l’usage du vin 3 , la vigne n’etant pas une plante de leur pays, 
et beaucoup 4 d’entre eux regardaient comme un vice l’usage de cette liqueur. 
Or Er-Rechid et ses peres etaient tres attentifs a eviter les actes qui pourraient 
paraitre blamables aux yeux de la religion et du monde ; il s’ etait forme le 
caractere en s’appropriant toutes les 34 habitudes honnetes, toutes les qualites 
estimables, toutes les nobles impulsions de l’esprit arabe. 

*25 Examinons a present ce que Taberi et Masoudi racontent au sujet du 
medecin Gabriel, fils de Bakht-Ichoue 5 . On avait servi un poisson sur la table 
d’Er-Rechid ; Gabriel lui defendit d’en manger et dit au maitre d’hotel : « Fais 
porter cela chez moi. » Le khalife, soupQonnant ce qui en etait, aposta un de 
ses domestiques pour voir si le medecin mangerait de cet aliment. Ibn 
Bakht-Ichoue, voulant justifier sa conduite, prit trois morceaux du poisson et 
les pla$a chacun dans un vase different : A l’un de ces morceaux il ajouta de 
la viande melee avec des epices, des legumes, de la sauce piquante 6 et des 


1 Abd Allah Ibn Abbas a transmis un grand nombre de traditions relatives a Mohammed. 
Comme interprete du Coran, il jouit chez les musulmans d’une haute autorite. Mort en Fan 68 
(687-688 deJ. C.). 

2 Abd Allah Ibn Omar, fds du second khalife, se distingua par sa vertu et sa piete. On tient de 
lui un grand nombre de traditions. 11 mourut en Fan 68 (687-688 de J. C.). 

3 Nous voyons par les anciens poemes des Arabes que, chez ce peuple, on se faisait honneur 
de boire beaucoup de vin ; done Ibn Khaldoun se trompe. 

4 A la place de j*A' . il faut lire jA 2 ' avec les manuscrits. 

5 La famille de Bakht-Ichoue (serviteur de Jesus) etait chretienne. Dans Fespace de trois 
siecles, elle produisit au moins dix medecins distingues. Bakht-Ichoue Ibn Djerdjis et son fds 
Gabriel etaient attaches a la cour des khalifes abbacides. 

6 Le mot - J A' est ainsi explique par Meninski : Pers. « Cibarii genus quod ex aceto, defruto, 
succo uvarum et pane una coctis, conficitur. » 
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sucreries 1 ; sur le second morceau, il versa de l’eau glacee, et sur le troisieme, 
du vin pur. Indi quant alors le premier et le second vase, il dit : « Voila le mets 
du prince des croyants : du poisson mele avec d’autres aliments, ou sans 
melange. » Montrant ensuite le troisieme vase, il dit : « Voila le mets de 
Bakht-Ichoue » ; puis il remit le tout au maitre d’hotel. Er-Rechid, a son 
reveil, manda le medecin 2 pour lui faire des reproches. On apporta devant lui 
les vases, et l’on reconnut que la portion du poisson arrosee avec du vin s’y 
etait melangee, apres s’etre fondue et mise en miettes ; quant aux deux autres, 
elles s’etaient gatees et repandaient une mauvaise odeur. Ce resultat servit 
d’excuse au medecin. On voit clairement par la que l’eloignement 
d’Er-Rechid pour le vin etait bien connu de tous ceux qui vivaient dans son 
intimite et qui assistaient a ses repas. 

Il est constant que ce prince, ayant appris qu’Abou Nouas s’adonnait au 
vin, le fit mettre en prison 3 , et l’y retint jusqu’a ce qu’il eut 35 renonce a cette 
habitude et se fut corrige. Ce qu’Er-Rechid buvait, ce n’ etait que du mout 
(nebid) 4 de dattes, suivant en cela la doctrine admise par les legistes de l’lrac 
(les hanefites). On connait les decisions que les casuistes de cette secte ont 
laissees a cet egard. Quant au vin pur extrait du raisin, on ne saurait 
soupconner ce prince d’y avoir touche, et l’on ne doit pas adopter, a ce sujet, 
des histoires apocryphes. Er-Rechid n’etait pas homme a commettre un peche 
du caractere le plus grave aux yeux des docteurs de l’islamisme. * 26 D’aillcurs, 
tous les membres de cette famille etaient a l’abri de la corruption que la 
prodigalite fait naitre, et ils evitaient avec soin le luxe dans les vetements, 
dans les parures et dans la nourriture, parce qu’ils conservaient toujours la 
rudesse de la vie nomade, et qu’ils ne s’etaient pas encore ecartes de la 
simplicity religieuse des premiers temps de l’islamisme. Est-il done permis de 
croire qu’ils eussent voulu outre -passer ce qui est licite pour se livrer aux 
actes defendus ? qu’ils eussent abandonne ce qui est pennis pour ce qui est 
prohibe ? Taberi, Masoudi et autres historiens conviennent que tous les kha- 
lifes predecesseurs d’Er-Rechid, tant ceux de la maison d’Omeiya, que ceux 
de la famille d’El-Abbas, ne portaient, quand ils montaient a cheval, que de 
tres legers ornements d’ argent sur leurs baudriers, leurs epees, leurs brides et 
leurs selles ; ils ajoutent qu’El-Motezz, fils d’El-Motewekkil, le tantieme 
successeur d’Er-Rechid, fut le premier khalife qui se servit de garnitures en or. 
Si tel etait leur usage constant dans leurs vetements, on peut croire qu’il en 
etait de meme sous le rapport des boissons. Cela deviendra encore plus 


1 En arabe haloua : c’est une espece de nougat compose d’amandes pilees et de miel. 

2 Pour j , lisez » j . 

3 Abou Nouas meritait la prison a cause de ses poemes sotadiques, pieces dont un Europeen 
ne saurait imaginer l’infamie et l’impiete. Je les ai vus a Constantinople. 

4 Le mot nebid indique le mout des dattes, ou des infusions de miel, de ble, de Agues, etc. il 
designe aussi le jus fermente de toutes les especes de fruits. Le mout de raisin ou des dattes, 
reduit par la cuisson a la moitie de son volume primitif, formait, selon les docteurs hanefites, 
une boisson legale. 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 112 


evident si Ton prend en consideration le caractere de toutes les dynasties pen- 
dant leur premiere periode, lorsqu’elles conservent encore les moeurs austeres 
de la vie nomade. C’est ce que nous demontrerons dans 36 l’examen des 
questions qui formeront le sujet de notre premier livre. 

Ce que tous les auteurs racontent de Yahya, fds d’Akthem ', cadi et 
commensal d’El-Mamoun, ressemble aux histoires que nous venons de 
signaler, ou du mo ins en approche beaucoup. Suivant eux, il tenait tete a 
El-Mamoun dans ses debauches de vin, et une nuit, lorsqu’il se fut enivre, ses 
compagnons de table l’enterrerent sous des bouquets de fleurs jusqu’a ce qu’il 
tut revenu de son ivresse. Ils recitaient en meme temps des vers ou on le 
faisait parler ainsi : 

O mon Seigneur ! souverain de tous les hommes ! l’echanson qui me versait a boire s’est 
conduit en tyran ; 

Voyant que je faisais peu d’attention a lui 1 2 , il m’a prive, comme tu le vois, de ma raison 
et de ma religion. 

Il en est a cet egard d’Ibn Akthem et d’El-Mamoun comme d’Er-Rechid : 
ce qu’ils buvaient, c’etait du nebid, boisson que les hanefites ne regardent pas 
comme prohibee ; mais, quant a l’ivresse, c’est une chose dont ils n’etaient 
pas capables. La liaison d’Ibn Akthem avec El-Mamoun n’etait qu’une amitie 
fondee sur la religion : on sait 27 que tous deux passaient la nuit dans la 
meme chambre. Parmi les traits qui attestent le bon caractere et la 
complaisance de ce khalife, on raconte qu’une nuit, s’etant eveille, il se leva 
pour chercher a tatons le vase de nuit, dans la crainte d’eveiller Yahya Ibn 
Akthem. On sait aussi qu’ils faisaient ensemble la priere de l’aurore. 
Comment concilier cela avec ces pretendues debauches de vin ? D’ailleurs on 
compte Yahya Ibn Akthem au nombre des docteurs qui nous ont transmis des 
traditions ; l’imam Ahmed Ibn Hanbel 3 et le cadi Ismail 4 p37 l’ont cite avec 
eloge, et Termidi 5 6 , dans son recueil intitule El-Djame, a rapporte des 
traditions sur son autorite. Le hafedh 6 El-Mozeni 7 assure qu’El-Bokhari, 
dans un autre ouvrage que son recueil de traditions, a cite Yahya parmi ses 


1 Le cadi Yahya Ibn Akthem se distinguait par son esprit et par sa connaissance de la loi ; 
mais il etait suspect de mauvaises moeurs. Sa mort eut lieu en 242 (856-857 de J. C.). 

- Dans ce vers, on faisait allusion au vice qu’on attribuait a Ibn Akthem. 

3 Ahmed Ibn Hanbel, fondateur d’un des quatre rites orthodoxes, mourut en Fan 241 (855-856 
de J. C.). 

4 Ismail, fds de Hammad et petit-fds du celebre imam Abou Hanifa, remplit, a Basra, les 
fonctions de cadi jusqu’a ce qu’il fut remplace par Yahya Ibn Akthem. 

5 Abou ERa Mohammed et-Termidi, auteur d’un des six grands recueils de traditions, mourut 
en fan 279 (892-893 de J. C.). 

6 Hafedh signifie gardien, qui retient en sa memoire. On donnait ce titre aux docteurs qui 
savaient par cceur un grand nombre de traditions, et qui pouvaient designer nominativement 
tous les individus de la serie par laquelle chaque tradition avait passe avant d’arriver jusqu’a 
eux. Celui qui savait le Coran par cceur recevait aussi le titre de hafedh. 

1 Ismail el-Mozeni, disciple de l’imam Es-Chafel, et auteur de plusieurs ouvrages relatifs a la 
jurisprudence et aux traditions, mourut en fan 264 (877-878 de J. C.). 
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garants. Or attaquer le caractere de Yahya, c’est attaquer l’autorite de tous ces 
personnages. Les homines de mauvaises moeurs lui attribuent un penchant 
deprave pour les jeunes gens ; mais c’est la un mensonge prononce a la face 
de Dieu, une calomnie dirigee contre les savants 1 . On s’appuie, pour justifier 
ces allegations, sur quelques recits apocryphes, quelques anecdotes 
invraisemblables qui, peut-etre, ne sont que des inventions de ses ennemis ; 
car son merite eminent et l’amitie que le khalife lui temoignait l’avaient rendu 
un objet d’envie. Mais le rang qu’il tient dans la science et dans la religion 
doit le mettre au-dessus de pareilles inculpations. Ibn Hanbel, ayant entendu 
parler des soupcons dont Yahya etait l’objet, s’ecria : « Grand Dieu ! grand 
Dieu ! qui a pu dire cela ? ». Puis il y opposa un dementi formel et s’etendit en 
eloges sur Yahya. Le cadi Ismail 2 , a qui Ton rapporta des propos qui se 
tenaient relativement au meme personnage, s’exprima ainsi : « A Dieu ne 
plaise que l’honneur d’un pareil homme soit fletri par les mensonges d’un 
scelerat ou d’un envieux ! » Puis il ajouta 3 : « Yahya Ibn Akthem etait trop 
pur devant Dieu pour etre coupable de ces penchants infames dont on 
l’accuse. Je connaissais ses 38 sentiments les plus intimes, et je trouvais en lui 
un homme penetre de la crainte de Dieu ; mais, comme il etait d’un caractere 
enjoue et aimable, on prit de la l’occasion de le calomnier. » Ibn Haiyan 4 l’a 
* 28 mis au nombre des traditionnistes dont la parole fait autorite. « Il ne faut 
pas, dit-il, s’arreter aux histoires que l’on raconte de lui, car la plupart sont des 
mensonges. » 

On peut ranger parmi les anecdotes de ce genre ce qu’Ibn Abd Rabbou 
auteur de Vied, rapporte au sujet d’une corbeille qui aurait ete la cause du 
mariage d’El-Mamoun avec Bouran, fille d’El-Hacen Ibn Sehel (le vizir). 
Suivant ce recit, El-Mamoun, parcourant une nuit les rues de Baghdad, 
apergut une corbeille suspendue a la terrasse d’une maison par des attaches et 
des cordons de soie torse. S’etant assis dans la corbeille, il saisit les attaches, 
qui se mirent aussitot en mouvement et l’enleverent jusqu’a une salle dont on 
nous donne la description. L’eclat des tapis, le bel arrangement des vases 5 qui 
omaient cette piece, son aspect enchanteur, offraient tout ce qui pouvait 
charmer les yeux et captiver l’esprit. Une femme d’une beaute ravissante, et 
omee des graces les plus seduisantes, sortit de derriere la tapisserie, alia 
au-devant de lui 6 et, l’ayant salue, l’invita a souper. Il passa toute la nuit a 
boire du vin en sa compagnie et, au point du jour, il alia retrouver ses gens 
dans le lieu ou ils etaient restes pour l’attendre. Epris pour cette femme de l’a- 
mour le plus vif, il la demanda en mariage 7 a son pere, Ibn Sehel, et l’epousa. 


1 En arabe les ulema. Chez les musulmans la science par excellence est celle de la religion. 

2 Pour Jrf- , faute d’impression assez bizarre, il faut lire . 

3 Dans le texte arabe, il faut lire Jlij . 

4 11 faut sans doute lire Habban au lieu de Haiyan. Voy. la 2 e partie, p. 174, note 2. 

5 La bonne le9on est Jj 2 . 

6 Apres ^ j ji , inserez 42 . 

7 Pour aVI JI , lisez aVI Jc . 
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Comment concilier cela avec ce que nous connaissons d’El-Mamoun sous le 
rapport de la piete, du savoir, de son attention a imiter la conduite des khalifes 
orthodoxes, ses ancetres, a suivre les bons exemples donnes par les quatre 
premiers khalifes, ces soutiens de la foi, a tenir des conferences avec les 
ulema, a observer dans ses prieres et dans ses ordonnances toutes les 
prescriptions de la loi divine ? Comment croire qu’un tel prince ait commis 
des *29 actes dont personne ne serait capable, excepte les libertins qui ne se 39 
soucient de rien ', qu’il se soit promene la nuit dans les rues, entrant, a 
l’improviste, dans les maisons, venant se meler a des conversations nocturnes, 
a l’exemple des amoureux chez les Arabes du desert ? D’un autre cote, 
comment une telle aventure peut-elle se concilier avec le rang que tenait la 
fdle d’El-Hacen Ibn Sehel, avec la noblesse de son origine, avec les exemples 
de vertu et de modestie qu’elle trouvait dans la maison de son pere ? 

De pareilles anecdotes se rencontrent frequemment dans les ecrits des 
historiens ; mais ce sont des fables que 1 ’ amour des voluptes defendues et le 
mepris des regies de la decence portent les homines a inventer et a raconter. 
Ils cherchent a se faire des autorites et des exemples pour servir d’excuse a 
leur propre libertinage ; aussi voyons-nous ces gens-la s’attacher presque 
toujours aux anecdotes de ce genre, et feuilleter les recueils pour en decouvrir. 
Certes, si l’on voulait imiter les anciens dans le reste de leur conduite, dans les 
traits qui font ressortir leur caractere accompli et dont le souvenir se conserve 
encore, cela vaudrait bien mieux pour eux ; ah ! s 'ils le savaient ! 

Un jour j’adressais des reproches a un emir de naissance royale, sur 
l’empressement qu’il mettait a apprendre la musique vocale et instrumentale, 
et je lui disais : « Cela n’est pas votre metier et ne convient pas a votre rang. 
— Comment ! me repondit-il, ne voyez-vous pas qu’Ibrahim, fils d’El-Mehdi, 
excellait dans cet art et etait le premier chanteur de son temps ? — Par Dieu, 
lui repondis-je, pourquoi ne prenez-vous plutot pour modele son pere ou son 
frere 1 2 ? Ne voyez-vous pas que cette passion fit dechoir Ibrahim du rang 
qu’occupait sa famille ? » II ferma l’oreille a mes remontrances et s’eloigna. 

Parmi les recits qui ne peuvent pas supporter un examen critique, il faut 
ranger celui que la plupart des historiens se plaisent a raconter au sujet des 
Obe'idites (Fatemides), khalifes etablis par le parti chiite a p40 Cairouan et au 
Caire. Ils pretendent que ces princes n’appartenaient point a la famille du 
Prophete, et ils contestent leur descendance * 30 d’Ismail l’imam, fils de Djafer 
es-Sadec. Dans leurs assertions, ils ont pris pour base certains recits qu’on 
avait fabriques pour plaire aux faibles khalifes de la posterity d’El-Abbas, 
recits dans lesquels on denigrait les rivaux de cette dynastie, en employant 
contre eux tous les moyens de la calomnie. Nous indiquerons quelques-uns de 
ces contes lorsque nous traiterons de l’histoire des Obe'idites 3 . Ces auteurs ont 


1 Lisez , participe de la dixieme forme du verbe . 

2 C’est-a-dire des khalifes El-Mehdi et Haroun er-Rechid. 

3 Voyez 1 ’ Histoire des Berbers d’Ibn Khaldoun, t. II, p. 507 de la traduction frangaise. 
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totalement neglige le temoignage des faits et des evenements qui, en 
demontrant 1’ opinion contraire, donnent un dementi a leurs assertions et 
refutent completement leurs recits. 

Voici ce que rapportent tous les historiens sur les commencements de la 
dynastie des Chiites : Abou Abd Allah le mohteceb 1 rallia les Ketama 
(Berbers) a la cause du rida (l’agree de Dieu) de la famille de Mohammed. Le 
bruit de sa conduite s’etant repandu dans le public, on reconnut qu’en se 
donnant tant de mouvement il travaillait pour Obeld-Allah el-Mehdi et Abou 
Cacem, fds de celui-ci. Avertis de cette decouverte et craignant pour leur vie, 
ces deux princes s’enfuirent de 1’ Orient, siege du khalifat, traverserent 
l’Egypte et quitterent Alexandrie sous le costume de marchands. E'lQa 
en-Noucheri 2 , gouvemeur de l’Egypte et d’Alexandrie, ayant appris leur 
evasion, envoya des cavaliers a leur poursuite ; mais, a la faveur de leur 
deguisement, ils tromperent la vigilance de leurs ennemis et parvinrent a se 
refugier dans le Maghreb. Nous savons, par les memes historiens, que le 
khalife abbacide El-Motadhed 3 prescrivit aux Aghlebides qui gouvernaient 
l’lfrikiya, et aux Midrarides qui commandaient a Sidjilmessa, de fermer leur 
pays aux fugitifs, en mettant des gardes partout, et 41 d’envoyer des espions a 
leur recherche. El-Ya?a le Midraride, seigneur de Sidjilmessa, ayant decouvert 
qu’ils se tenaient caches dans sa ville, les fit mettre en prison afin de se 
concilier la bienveillance du kh alife. Ces evenements se passaient avant que 
les Chiites eussent enleve aux Aghlebides la ville de Cairouan. Plus tard, la 
cause des * 31 Obeidites triompha en Ifrikiya et dans le Maghreb, puis dans le 
Yemen et a Alexandrie, puis en Egypte, en Syrie et dans le Hidjaz. De cette 
maniere ils partagerent par portions egales, avec les Abbacides, toutes les 
provinces de l’empire musulman. Ils furent meme au moment de penetrer dans 
le territoire qui restait aux Abbacides, et de se substituer a cette famille dans le 
gouvernement de l’empire. L’emir El-Bessasiri, natif du Deilem, un des 
clients de la famille des Abbacides, avait proclame 1’ autorite des Obeidites a 
Baghdad et dans la partie de l’lrac qui en dependait. Soutenu par ses com- 
patriotes, il venait d’enlever le pouvoir au khalife abbacide, par suite d’un 
differend qui avait eu lieu entre lui et les emirs de la Perse 4 . Durant une annee 
entiere, il fit celebrer la priere publique au nom des Obeidites dans toutes les 
mosquees de ce pays. Les Abbacides continuerent, depuis lors, a subir les 
embarras les plus graves, tant a cause de la position que les Obeidites avaient 
prise, que de l’empire qu’ils venaient de fonder. D’un autre cote, dans les 


1 Le magistrat appele mohteceb (edile), etait charge de la voirie et de la police des marches. 

- Pour , lisez ls . 

3 Ibn Khaldoun aurait du ecrire El-Moktefi ; le khalife El-Motadhed mourut en l’annee 289 
(902 de J. C.), et En-Noucheri, qui avait ete nomine gouvemeur de l’Egypte, Pan 292 (905 de 
J. C.), y commandait encore quand Obei'd-Allah se rendit dans le Maghreb. 

4 Togrul Bek le Seldjoukide, sultan de la Perse, prit la defense du khalife abbacide que 
Bessasiri avait chasse de Baghdad. (Voyez d’EIerbelot, Biblioth. orient. BESSASlRI, et 
YHistoire des Huns, t. II, p. 191 et suiv.). Deguignes a ecrit ce nom Nessasiri, ayant pris la 
lettre B (-;) pour un N (j). 
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regions au dela de la mer, les Omei'ades espagnols lancerent des anathemes 
contre les Abbacides et leur declarerent la guerre. Comment de pareils succes 
auraient-ils pu etre obtenus par des homines qui se seraient attribue 
faussement une noble origine, et qui auraient employe le mensonge pour 
arriver au pouvoir ? Voyez, par exemple, ce qui arriva au Cannat *, imposteur 
qui pretendait tirer son origine de Mohammed : la secte qu’il avait formee 
tomba dans l’aneantissement, p42 son parti se debanda, la perversite et la 
fourberie de ses sectateurs furent bientot devoilees ; toutes leurs entreprises 
manquerent, et ils linirent par gouter les fruits amers de leur conduite. Si les 
Obeidites avaient ete des imposteurs comine eux, on aurait decouvert la verite 
tot ou tard : 

L’homme a beau dissimuler son veritable caractere, on finit toujours par le decouvrir 

La dynastie obeidite se maintint pendant l’espace d’environ deux cent 
soixante et dix ans ; elle etait maitresse de la station d' Abraham 1 2 3 , de son 
oratoire, de la patrie et du tombeau du Prophete, des lieux qui forment le but 
du pelerinage, et qui avaient rcgu les visites des anges. Pendant tout ce temps, 
les partisans de cette dynastie lui temoignerent 1’ amour le plus vif, le 
devouement le plus sincere, dans l’intime conviction qu’elle tirait son origine 
de l’imam Ismael, fils de Djafer es-Sadec. Apres la chute de la puissance 
obeidite et son entiere extinction, ils prirent les armes a plusieurs reprises pour 
soutenir la cause et les opinions religieuses de cette famille ; ils proclamerent 
la souverainete de ses enfants ; ils leur attribuerent des droits au khalifat, et ils 
declarerent que leurs proteges tenaient ces * 32 droits des dispositions 
testamentaires des imams anterieurs. S’ ils avaient eu le moindre doute sur la 
verite de leur genealogie, ils n’ auraient pas affronte les perils les plus grands 
pour soutenir ces pretendants. (D’ailleurs) tout novateur (est digne de foi qui) 
avance des faits ou rien n’est louche 4 ni equivoque, et qui ne se contredit 
jamais dans ses declarations. On s’etonne de voir le cadi Abou Bekr 
el-Bakillani 5 , chef des theologiens speculates, accueillir des bruits aussi faux, 
des opinions aussi mal fondees que celles dont nous avons presente la 
refutation. Si la detestation des principes impies p43 que professaient les 
Chiites, et leur empressement a se plonger dans l’abime de l’heresie 6 , lui 
avaient inspire de la haine pour eux, cela ne devait pas l’empecher de 


1 Pour l’histoire du Cannat, consultez la Bibliotheque orientate de d’Herbelot, sous le mot 
Carmath, et [’introduction a YHistoire des Druzes de M. de Sacy. 

2 Ce vers est le soixantieme de la Moallaca d’Ez-Zoheir. 

3 Petit monument situe dans l’interieur du portique qui entoure le temple de la Mecque. 

4 Lisez j , a la place de . 

5 Le cadi Abou Bekr Mohammed el-Bakillani, traditionniste et theologien du rite fonde par 
El-Achari, mourut a Baghdad, Pan 403 de l’hegire (1013 de J. C.). 

6 Pour jll , lisez L- 33 ' A . — Selon la fraction de la secte chute qui soutenait la cause des 
Fatemides (ou Obeidites), l’imam (souverain spirituel et temporel) etait une incarnation de la 
divinite. Dans un autre chapitre de ce volume, le lecteur trouvera une exposition des doctrines 
professees par les diverses sectes chiites. 
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reconnaitre la justice de leur cause ; il aurait pu regarder leur genealogie 
comme certaine sans supposer que leur descendance de Mohammed les 
garantirait contre le chatiment du a leur infidelite. Dieu, que son nom soit 
glorifie ! a dit en parlant a Noe au sujet de son fds : II n’est point de ta 
famiHe ; il a commis une impiete ; ne demande pas ce dont tu n ’as aucune 
connaissance {Coran, sour. XI, vers. 48). Le Prophete, de son cote, a dit, dans 
une exhortation adressee a Fatema : « Ma fillc, agis pour toi-meme ; car je ne 
serai d’ aucune utilite pour toi aupres de Dieu '. » 

L’homme qui connait un fait ou qui en acquiert la certitude est tenu, par 
devoir, de le publier. Dieu est veridique et nous dirige dans la bonne voie 
{Coran, sour. XXXIII, vers. 4.) ; done je ferai d’abord observer que les 
partisans de la famille d’Ali avaient ete en butte aux soupcons du 
gouvernement abbacide, et se voyaient toujours sous la surveillance de leurs 
tyrans ; ce qui leur etait arrive parce que la cause qu’ils soutenaient avait fait 
de grands progres, et qu’ils s’etaient repandus dans les contrees les plus 
eloignees pour propager les doctrines de leur secte. A diverses reprises ils 
s’etaient revokes contre 1’ auto rite etablie ; de sorte que leurs chefs avaient du 
se cacher et demeurer presque inconnus. C’en etait au point qu’on aurait pu 
leur appliquer ce vers d’un poete : 

Si tu demandes aux homines du jour quel est mon nom, ils ne le savent pas ; si tu leur 
demandes ou j’habite, ils l’ignorent. 

*33 Ce fut pour cette raison que Mohammed, fils d’Ismael l’imam, et 
trisaieul d’Obeld-Allah le Mehdi 1 2 , rccut le surnom d’El-Mektoum (le p44 
Cache). Ce titre lui fut donne par ses partisans, qui, d’un accord unanime, lui 
avaient conseille de se tenir cache pour echapper aux recherches de leurs 
puissants ennemis ; aussi les adherents de la famille abbacide profiterent de 
cette circonstance pour attaquer la genealogie des Obe'idites, lorsque ceux-ci 
eurent pris le parti de se montrer hardiment a la face du monde. Ils voulaient, 
par ce miserable expedient, faire la cour a leurs faibles khalifes. Leurs 
courtisans et leurs generaux, charges de combattre l’ennemi, adopterent ces 
calomnies avec empressement, dans l’espoir d’eloigner d’eux-memes et de 
leur souverain la honte de n’avoir pas su se defendre et repousser le peuple qui 
leur avait enleve la Syrie, l’Egypte et le Hidjaz ; nous voulons dire les 
Berbers-Ketamiens, partisans des Obe'idites et soutiens de leur cause. Cet 
esprit de calomnie alia si loin, que les cadis de Baghdad apposerent leurs 
noms sur un document dans lequel il fut declare que les Obe'idites 
n’appartenaient point a la lignee du Prophete ; et, pour donner plus de valeur a 
cette piece, on la fit signer par plusieurs homines distingues. Parmi ceux-ci on 


1 Cela veut dire qu’au jour du jugement Dieu n’aura pas plus d’egard pour un membre de la 
famille de Mohammed que pour tout autre individu. 

2 Le fondateur de la dynastie fatemide. 
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compte le cherif Er-Rida *, son frere El-Morteda 2 , Ibn el-Bat’haoui, les juris- 
consultes Abou Hamed el-Isferaini 3 , El-Codouri 4 , Es-Saimeri 5 , Ibn 
el-Akfani, El-Abiouerdi 6 7 * * * il , Abou Abd Allah Ibn en-Noman, faklh 45 (chef 
jurisconsulte) des Chii'tes de Baghdad, et plusieurs autres notables de cette 
ville. Cela eut lieu en seance solennelle, l’an 402 (1011 de J. C.), sous le regne 
d’El-Cader. Leur deposition n’etait basee que sur des oui-dire et sur l’opinion 
publique qui regnait dans cette ville, opinion dont les soutiens les plus 
nombreux etaient les serviteurs de la dynastie abbacide, tous interesses a 
repousser cette genealogie. Les historiens rapporterent cette declaration telle 
qu’ils l’avaient entendue ou apprise, sans se douter qu’elle etait tout a fait 
contraire a la verite. Les depeches concernant Obeld-Allah, que le khalife El- 
Motadhed adressa a l’emir aghlebide qui cominandait a Cairouan et * 34 au 
prince midraride qui regnait a Sidjilmessa, sont un temoignage irrecusable, 
une preuve manifeste que la genealogie des Obeldites etait parfaitement 
authentique 1 . Au reste, El-Motadhed s’etait toujours rnontre plus empresse 
que personne a rabaisser les pretentions de ceux qui se donnaient pour 
descendants du Prophete. D’ailleurs l’empire et le sultanat sont comme un 
marche public, ou tout le monde apporte ses denrees en fait de sciences et 
d’arts ; on s’y rend dans l’espoir de ramasser quelques faveurs du pouvoir ; on 


1 Le cherif Abou ’1-Hacen Mohammed er-Rida tirait son origine de l’imam Mou9a ’1- 
Kadhem, descendant de Mohammed. II jonissait de la plus haute consideration a Baghdad, sa 
ville natale. II y mourut en 406 (1015 de J. C.). Selon l’historien Ibn el-Athir, le cherif 
Er-Rida regardait les Obeidites comme appartenant a la famille du Prophete. (Voy. YHistoire 
des Berbers, t. II, p. 509, note 3.) 

2 Abou ’ 1-Hacen Ali el-Morteda, frere du cherif Er-Rida, se distingua comme theologien, 
comme poete et comme litterateur. 11 mourut a Baghdad, Fan 436 (1044 de J. C.). 

3 Abou Hamed Ahmed el-Isferai'ni, docteur du rite chafe'ite, professa a Baghdad et mourut 
dans cette ville Fan 406 (1016 de J. C.). 

4 Abou ’1-Hocein Ahmed el-Codouri, celebre jurisconsulte et docteur du rite hanefite, mourut 
a Baghdad en 428 (1037 de J. C.). 

5 Abou ’1-Cacem Abd-el-Ouahed es-Sa'imeri, docteur du rite chafe'ite et auteur de plusieurs 
trades de jurisprudence, mourut posterieurement a Fan 404 (1014 de J. C.). 

6 Abou Yacoub You?of el-Abiouerdi, docteur chafe'ite, mourut vers Fan 400 de l’hegire. 
(Tabacat el-Fokeha, manuscrit de la Bib. imp. ancien fonds, n° 755, fob 108 r°.) 

7 El-Macrizi a copie et remanie, dans sa Description topographique du Caire, le texte de la 

defense des Fatemides redigee par Ibn Khaldoun. Voici de quelle maniere il explique la 
pensee de notre auteur, au sujet des depeches expedites par le khalife de Baghdad a l’emir 

aghlebide qui gouvernait Flfrikiya et au prince midraride qui commandait a Sidjilmessa. « Si 

Motadhed avait cru qu’Obeid Allah ne tut point de la race d’Ali, il n’aurait point ecrit aux 
deux personnages que je viens de nommer pour le faire arreter ; car dans ces temps-la les 
hommes ne s’attachaient point au parti d’un imposteur ; ils ne lui pretaient aucunement 
obeissance, et ils ne suivaient que des personnages vraiment descendants d’Ali. Or Motadhed 
congut des craintes au sujet d’Obeid-Allah ; et certes, s’il l’eut regarde comme un imposteur, 

il n’aurait fait aucune attention a lui. » ( Chrestom . ar. de M. de Sacy, 2 e ed. t. II, p. 91.) 
El-Macrizi ne s’est pas aperqu de l’anachronisme commis par Ibn Khaldoun. (Voyez ci- 
devant, p. 40, note 4.) 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 119 


y apporte de toute part des anecdotes et des histoires car ce qui est bien rcgu 
a la cour est bien re?u par le public. Si le gouvernement voulait agir avec 
franchise, eviter la partialite, renoncer a la corruption et a la p46 fraude ; s’il 
marchait droit sans s’ecarter du sentier de la rectitude, l’or pur et l’argent de 
bon aloi (en fait de science) auraient une valeur reelle sur son marche ; mais 
s’il se laisse conduire par ses interets personnels et par ses prejuges, s’il se 
remue au gre d’intrigants qui se font les courtiers de l’injustice et de la 
deloyaute, alors les marchandises falsi lice s et la fausse monnaie (de 
l’erudition) y auront seules du cours. Pour en apprecier la valeur, le juge 
clairvoyant doit porter en lui-meme la balance de l’examen, la mesure de 
1’ investigation et de la recherche. 

Un recit du meme genre et encore plus improbable est celui des gens qui 
attaquent la genealogie des Idricides. Ils disent qu’Idris II n’etait pas le fds 
d’Idris l er , fils d’Abd Allah, fils de Hacen, fils d’El-Hacen, fils d’Ali Ibn Abi 
Taleb (gendre du Prophete) ; puisse la faveur divine reposer sur eux tous ! 
Idris II succeda a son pere comme souverain du Maghreb el-Acsa 1 2 ; mais ces 
gens s’efforcent, avec une obstination extreme 3 , d’elever des doutes sur la 
legitimite de l’enfant qui, a la mort d’Idris I er , n’etait pas encore venu au 
monde ; ils pretendent que Rached, affranchi de la famille, en etait le pere ; 
que Dieu les couvre d’opprobre et les repousse ! Comme ils sont sots ! Ne 
savaient-ils done pas qu’Idris I er avait pris une epouse dans une famille 
berbere ? que, depuis son entree dans le Maghreb jusqu’a * 35 l’epoque de sa 
mort, il s’ etait completement retrempe dans les habitudes de la vie du desert ? 
habitudes qui ne permettent pas la seclusion. Chez ces Berbers il n’y avait pas 
d’endroits caches qui pussent preter a des soup?ons ; les femmes etaient 
exposees a etre vues de leurs voisines et entendues de leurs voisins, parce que 
les maisons se touchaient et avaient peu d’elevation, et qu’aucun espace ne 
separait les diverses habitations. Apres la mort du souverain, Rached s’etait 
charge du service de toutes les femmes appartenant a la famille, et il etait 
constamment sous les yeux et sous la surveillance des amis et des partisans 
des Idricides. Or tous les Berbers du Maghreb el-Acsa p47 s’accorderent, apres 
la mort d’Idris I er , a reconnaitre pour leur souverain son fils Idris II. Par un 
mouvement spontane et unanime, ils offrirent a cet enfant l’hommage de leur 
obeissance, et ils firent serment de le defendre au prix de leur sang. Pour 
soutenir sa cause, ils affronterent la mort et se plongerent dans les flots de la 
guerre. Or si le moindre soupcon etait entre dans leur esprit relativement a 
l’origine de cet enfant ; si un pareil bruit, emane meme d’un ennemi cache ou 
d’un faux ami empresse a medire, etait venu frapper leurs oreilles, 
quelques-uns d’entre eux, pour le moins, auraient renonce a la cause qu’ils 
avaient entrepris de soutenir. Mais il n’en fut rien, Dieu merci ! aussi 


1 Litteral. « on y cherche les epaves du gouvernement ; on y pousse des caravanes d’histoires 
et d’anecdotes. » 

2 C’est-a-dire V extreme Occident, le pays qui forme le royaume actuel de Maroc. 

3 La le?on est celle de tous les manuscrits et ne presente aucune difficulte. 
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pouvons-nous regarder toutes ces histoires comme emanant, d’abord du 
gouvernement abbacide, dont les chefs avaient trouve des rivaux dans la 
famille d’ldris, puis des Aghlebides qui administraient l’lfrikiya au nom des 
khalifes de Baghdad. En effet, lorsqu’Idris I ei se fut enfui vers le Maghreb 
apres la bataille de Fakkh le khalife El-Hadi transmit aux Aghlebides 
l’ordre 2 d’etablir des postes d’observation dans tout ce pays et d’employer la 
plus grande vigilance afin de s’emparer du fugitif. Toutes ces precautions 
furent inutiles ; Idris se refugia dans le Maghreb, ou il etablit son autorite 
comme souverain et manifesta ses pretentions au khalifat. Plus tard, le khalife 
Er-Rechid fit la decouverte que Ouadeh, gouverneur d’Alexandrie et client de 
la famille * 36 abbacide, s’etant laisse entrainer par son respect pour la famille 
d’Ali, avait coopere a l’evasion d’ldris I er , et l’avait aide a se rendre dans le 
Maghreb. Ayant puni de mort ce serviteur infidclc, le khalife expedia 
Es-Chemmakh, affranchi de son pere, avec l’ordre d’employer 48 quelque 
artifice afin d’oter la vie a Idris. Cet agent, ayant fait semblant d’embrasser le 
parti d’ldris et d’avoir renonce au service de ses anciens maitres, les 
Abbacides, rcgut un tres bon accueil. Admis dans l’intimite d’ldris, il profita 
d’une occasion, pendant qu’il etait seul avec ce prince, pour lui faire prendre 
un poison dont l’effet fut mortel. Les Abbacides accueillirent avec joie la 
nouvelle de cet evenement ; ils se flattaient d’avoir deracine et abattu le parti 
que les descendants d’Ali s’etaient forme dans le Maghreb ; mais ils n’avaient 
pas encore re?u la nouvelle que leur victime avait laisse une femme enceinte. 
Aussi, en moins de temps qu’il n’en faut pour dire non et non, l’empire 
idricide se releva dans le Maghreb ; les amis de cette famille lui manifesterent 
ouvertement leur devouement, et retablirent la dynastie en proclamant la 
souverainete d’ldris, fils d’ldris. Ce fut la pour les Abbacides un coup plus 
douloureux que la blessure d’une fleche. L’empire fonde par les Arabes 
penchait vers sa decadence ; aussi n’eurent-ils pas le courage de porter la 
guerre dans un pays eloigne ; l’influence d’Er-Rechid lui-meme se reduisit a 
Temploi d’une trahison, afin de faire empoisonner Idris I er , qui vivait sous la 
protection des Berbers dans le Maghreb el-Acsa. Les Abbacides eurent done 
recours a leurs partisans, les Aghlebides de l’lfrikiya, et ils leur ordonnerent 
d’employer tous les moyens afin de fermer une breche aussi dangereuse pour 
l’empire ; d’extirper le mal qui, par l’audace des Idricides, menacait l’Etat des 
consequences les plus graves ; enfin d’arracher l’arbre de la rebellion avant 
que ses racines se propageassent plus loin 3 . Ce fut de la part du khalife 
El-Mamoun et de ses successeurs que ces injonctions arriverent aux Aghle- 


1 Dans le mois de Dhou ’1-Cada 169 (mai 786), Hocein, fds d’Ali, fds de Hacen III, fds de 
Hacen II, fds de Hacen I er , fds de Fatema, fdle de Mohammed, se revolta contre le khalife 
abbacide El-Hadi. Il prit les armes a la Mecque et reunit autour de lui plusieurs membres de sa 
famille, parmi lesquels se trouverent ses oncles Idris et Yahya. Il fut tue a Fakkh, endroit situe 
a trois milles de Medine, dans un conflit avec les troupes du khalife. Idris echappa du champ 
de bataille et reussit a traverser l’Egypte et a se refugier dans le Maghreb el-Acsa. 

2 Pour jc. jl , lisez jf- j 1 . 

3 Pour , lisez gA j sans tenouin. 
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bides ; mais ceux-ci etaient dans l’impuissance de lutter contre les Berbers du 
Maghreb el-Acsa ; ils etaient meme disposes a imiter leur exemple et a 
repudier l’autorite du gouvernement abbacide ; car, a cette epoque, les 
mamlouks de la garde du khalife, qui etaient de race * 37 etrangere, s’etaient 
empares du siege de l’empire et, se laissant 49 entrainer jusqu’a l’usurpation, 
administraient 1’ empire pour leur propre avantage, donnaient des ordres aux 
grands officiers du khalifat, aux fermiers des impots, aux fonctionnaires des 
diverses administrations, faisaient et defaisaient, selon leur fantaisie. C’est ce 
qu’un poete de cette epoque a exprime par ces vers : 

Un khalife en cage, 

Entre Ouesif et Bogha *, 

Repetant ce qu’ils lui disent, 

Ainsi que fait un perroquet. 

Les emirs aghlebides, craignant les intrigues et les denonciations de leurs 
ennemis secrets, eurent recours a des excuses de toute nature. Tantot ils 
parlaient avec mepris du Maghreb et de ses habitants ; tantot ils cherchaient a 
effrayer la cour de Baghdad en presentant comme tres redoutable la tentative 
d’Idris, premier auteur de la revoke dans cette contree, et la puissance que ses 
descendants et successeurs avaient acquise. Ils annongaicnt au gouvernement 
des khalifes que cette famille avait etendu son autorite au dela des limites de 
ses Etats, et quand ils envoyaient a la cour des dons, des presents ou des 
sommes provenant des impots, ils y melaient des monnaies frappees au coin 
du prince idricide, pour indiquer combien il etait devenu redoutable, et 
combien sa puissance s’ etait fortifiee. Ils grandissaient ainsi les dangers 
auxquels ils s’exposeraient eux-memes si le gouvernement abbacide les 
obligeait a marcher contre les rebelles et a engager une lutte avec eux. « Si 
nous y sommes forces, disaient-ils, l’empire des Abbacides sera expose a 
recevoir un coup qui le frapperait au coeur. D’autres fois ils employaient des 
calomnies telles que nous les avons signalees, afin de decrediter la genealogie 
d’Idris et de nuire a l’influence de ce prince ; et cela sans s’inquieter de savoir 
si leurs assertions etaient vraies ou fausses. (En suivant cette ligne de 
conduite, ils avaient pris en consideration) la grandeur de la distance (qui les 
separait de Baghdad) et la 50 faiblesse d’ esprit montree par les derniers 
rejetons de la famille abbacide qu’on avait eleves au trone ; (ils comptaient 
aussi) sur la credulite des mamlouks 1 2 , qui ajoutaient foi a tout ce qu’on leur 
disait et qui pretaient l’oreille a chaque parole de mauvais augure. Ce fut ainsi 
que se conduisirent les Aghlebides jusqu’a la mine de leur puissance. Les 
discours odieux (qu’ils avaient tenus au sujet des Idricides) frappaient l’oreille 
de la multitude, et quelques homines qui aimaient la calomnie les recueillirent, 
afin de s’en servir pour satisfaire a leur jalousie en denigrant la famille d’Idris. 


1 Deux officiers de la garde turque au service du khalifat. Ce corps d’esclaves avait enleve 
aux Abbacides toute leur autorite. 

2 C’est-a-dire, les chefs de la garde turque. Tous les manuscrits portent , mais il faut 

sans doute lire . 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 122 


Comment ces homines, que Dieu confonde ! ont-ils pu s’ecarter ainsi des 
voies de la religion, dont les preceptes ne sont jamais en disaccord avec la 
pensee (du legislateur divin) 1 ? 

* 38 Idris II naquit sur le lit de son pere ; or l’enfant appartient au lit 2 . De 
plus, c’est un des dogmes de la foi, que la descendance du Prophete est a 
l’abri d’un soupQon comme celui-la, le Dieu tres haut ayant eloigne d’elle 
toute souillure et lui ayant accorde une purete parfaite 3 . II resulte, de cette 
declaration du Coran, que le lit d’Idris etait a l’abri de toute profanation et 
exempt de toute souillure. Done celui qui soutient 1’ opinion contraire a 
commis un peche mortel et s’est jete dans l’infidelite 4 . 

Je me suis etendu sur cette refutation afin de fermer la porte a toute espece 
de soupcon et de frapper au coeur l’esprit d’envie ; car j’ai entendu, de mes 
propres oreilles, des imputations de cette nature sortir de la bouche d’un 
homme malveillant, qui s’en faisait une 51 arme contre les descendants 
d’Idris et qui voulait, par des mensonges, decrediter leur genealogie. II 
pretendait rapporter ces anecdotes sur la foi de quelque historien du Maghreb 
qui, probablement, avait oublie le respect du a la famille du Prophete, et 
revoque en doute le dogme qui concerne tous les a'ieux de cette maison. Du 
reste, (la famille qui fait) le sujet (de notre discussion) est a l’abri de telles 
imputations ; ces calomnies ne sauraient l’atteindre, et vouloir excuser une 
faute quand cette faute n’existe pas est une faute. En ce qui me regarde, j’ai 
defendu l’honneur (des Idricides) dans ce monde, et j’espere qu’ils prendront 
ma defense au jour de la resurrection. 

Sachez que la plupart de ceux qui contestent la genealogie des Idricides 
sont des envieux, dont les uns appartiennent a la famille du Prophete, et dont 
les autres ont la pretention de s’y rattacher. Celui qui se donne pour un 
descendant de Mohammed revendique une noblesse imposante aux yeux des 
nations et des peuples repandus dans toutes les parties du monde, et il 
s’expose necessairement a des soupQons. Mais, lorsque nous pensons que les 
Idricides, seigneurs de Fez et de plusieurs contrees du Maghreb, pouvaient 
montrer une genealogie tellement celebre, tellement certaine, qu’elle etait, 
pour ainsi dire, sans pareille, et que personne ne pouvait se flatter d’en avoir 
une semblable, et cela parce qu’elle s’etait transmise, par tradition, de race en 
race, de generation en generation ; (lorsque * 39 nous pensons) que la maison 
d’Idris, du fondateur de la ville de Fez, est entouree d’autres maisons, que sa 


1 Le texte arabe signifie, a la lettre, les vues de la loi, dans laquelle il n’y a point d’opposition 

entre ce qui est decide et ce qui est pense. — 11 faut supprimer le j du groupe . 

2 Mohammed a dit, et sa parole fait loi : <jSI jill -d jll u' « L’enfant appartient au lit. » C’est la 
meme maxime que : Is pater est quem nuptiae demonstrant. 

3 Nous lisons dans le Coran, sour. XXXIII, vers. 33 : « Dieu veut eloigner de vous toute 
souillure, gens de la maison (c’est-a-dire, membres de la famille de Mohammed), et vous 
assurer une purete parfaite. » 

4 Litteralement, « est entre dans l’infidelite par la porte. » 
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mosquee touche aux rues 1 d’un quartier tres habite, que son epee nue se voit 
encore suspendue au sommet du grand minaret, dans l’interieur de la ville ; 
(lorsque nous pensons aux) faits qui concement Idris, faits auxquels la voix 
publique a donne une certitude qui les place, pour ainsi dire, sous nos yeux, et 
qui depasse de plusieurs degres celle des traditions les plus authentiques, 
(nous devions croire) que les autres membres de 52 la meme famille, ayant 
considere les faveurs dont Dieu avait comble les Idricides, la maniere dont il 
avait appuye la noblesse d’une origine qui remontait au Prophete, en y 
joignant la majeste du trone, celui que leurs ancetres avaient occupe dans le 
Maghreb ; (nous devions croire) que ces personnes auraient acquis la 
conviction qu’une telle gloire resterait toujours hors de leur portee, et que 
jamais elles n’obtiendraient meme la moitie de 1’ illustration dont ces princes 
ont joui ; (nous devions croire) que les personnes appartenant a la noble 
famille du Prophete et ne possedant aucun des avantages qui temoignaient en 
faveur des Idricides se seraient empressees de respecter l’honneur de ces 
princes, et cela d’autant plus que la declaration faite par un homme au sujet de 
son origine doit etre admise (tant qu’on n’aura pas argue sa genealogie de 
faux). II y a une grande difference entre le savoir et la supposition, entre les 
connaissances de Phomme qui apprend avec certitude et celles de l’homme 
qui abonde dans le sens d’autrui 2 . Si (le calomniateur) sait dans son ame et 
conscience que cela est vrai, puisse sa salive l’etouffer ! 

Plusieurs de ces membres voudraient, par un sentiment d’envie, enlever 
aux Idricides leur titre a cette noble origine et les rabaisser au rang d’hommes 
du peuple et de basse extraction. Ils mettent un acharnement, une persistance 
et une mauvaise foi extremes a debiter des calomnies gratuites et des paroles 
mensongeres. Pour justifier leur conduite, ils disent que deux opinions 
contraires sont d’une valeur egale, et qu’il en est de meme a l’egard des 
jugements fondes sur des probability 3 . Ce qu’ils font la est bien meprisable ! 
Autant que nous sachions, il n’y a dans le Maghreb aucune branche de la fa- 
mille du Prophete qui, sous le rapport de 1’ authenticity et de 1’ evidence de la 
genealogie, puisse le disputer aux descendants des Idris, dont l’origine 
remonte a El-Hacen (petit-fils de Mohammed). De nos jours les membres 
principaux de cette famille qui habitent Fez p53 sont les Beni Amran, dont 
l’aieul, Yahya el-Djouti, etait fils de Mohammed, fils de Yahya el-Madam 4 , 
fils d’El-Cacem, fils d’Idris, fils * 40 d’Idris. Ils forment, dans ce lieu, les restes 
de la famille du Prophete et habitent encore la maison de leur ancetre Idris. Ils 


1 Le mot derb, au pluriel doroub, s’emploie encore, dans l’Afrique septentrionale, pour 
designer une rue dont chaque extremite se ferme au moyen d’une porte. 

2 A -"’'' I est une faute d’impression ; il faut lire . 

3 Litteralement, « en pretextant l’egalite dans l’opinion et la ressemblance dans les 
embranchements (c’est-a-dire les diverses formes) de la supposition. » 

4 L’orthographe de ce nom est incertaine. On le trouve ecrit de plusieurs manieres dans les 
manuscrits. Dans la Description de I’Afrique septentrionale d’El-Bekri, p. 328 de la 
traduction fran 9 aise, j’ai adopte la lecjon El-Addam, et j’en ai signale toutes les variantes. 
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ont sur tous les habitants du Maghreb une preeminence marquee, ainsi que 
nous le rapporterons en traitant des Idricides. Leur pere, Amran, etait fils de 
Mohammed, fils d’El-Hacen, fils de Yahya, fils d’Abd Allah, fils de 
Mohammed, fils d’Ali, fils de Mohammed, fils de Yahya, fils d’lbrahim, fils 
de Yahya el-Djouti. Le nakib (syndic) des descendants du Prophete qui 
habitent le Maghreb est toujours un membre de cette famille. Celui qui en 
exerce maintenant les fonctions s’appelle Mohammed, fils d’Ali, fils de 
Mohammed, fils d’Amran. 

On peut aj outer au nombre de ces recits controuves, de ces opinions 
insoutenables, ce que plusieurs jurisconsultes du Maghreb, homines d’un 
esprit faible, avaient adopte pour decrier l’imam El-Mehdi, fondateur de la 
dynastie almohade Ils le representerent comme un bateleur qui employait 
des prestiges pour maintenir sa doctrine touchant 1’ unite de Dieu, tout en 
mcnacant les Almoravides de la vengeance divine. Ils taxerent de mensonge 
toutes les declarations qu’il avait faites et repousserent 1’ opinion des 
Almohades, ses partisans, qui le regardaient comme appartenant a la famille 
du Prophete. Ce fut par suite de l’envie profonde qu’ils porterent au succes du 
reformateur, que ces jurisconsultes traiterent le Mehdi de menteur. Ayant cru 
devoir entamer une controverse avec lui sur les dogmes, et discuter plusieurs 
questions de droit et de religion, telles qu’ils les entendaient, ils s’apcrcurcnt 
qu’il avait sur eux l’avantage de faire prevaloir ses opinions, ecouter sa parole, 
et d’entrainer sur ses pas une foule de partisans. Remplis de jalousie, ils 
tacherent 54 de le decrediter 1 2 en attaquant ses doctrines, et en traitant de men- 
songe toutes ses pretentions. Ajoutez a cela que ses adversaires, les rois 
lemtouniens (les Almoravides) 3 , avaient habitue ces docteurs a des egards et a 
des temoignages de respect qu’aucune autre dynastie ne leur aurait accordes ; 
et cela par suite de la simplicity * 41 d’esprit et de la devotion (peu eclairee) qui 
animaient la nation. C’en etait au point que, dans cet empire, les legistes 
jouissaient de la plus haute consideration et faisaient partie des conseils 
administratifs dans les endroits ou ils demeuraient ; plus ils avaient 
d’influence aupres de leurs concitoyens, plus ils obtenaient de faveurs. Trades 
de cette maniere, ils etaient devenus les partisans les plus devoues du 
gouvernement almoravide et les adversaires les plus achames de ses ennemis. 
Autant ils aimaient la dynastie des Lemtouna, autant ils detestaient celle des 
Almohades ; jamais ils ne purent pardonner au Mehdi son opposition a la 
volonte de leurs souverains, les reproches qu’il leur adressait et les hostilites 
auxquelles il s’ etait livre contre eux. Or c’ etait un homme dont le caractere 
etait au-dessus de leur portee et qu’ils etaient incapables d’apprecier 4 . Pensez 


1 On peut lire l’histoire du Mehdi des Almohades dans YHistoire des Berbers, t. II de la 
traduction. 

- 11 faut lire ' . 

3 Voyez YHistoire des Berbers, t. II, p. 67 et suiv. 

4 A la lettre, « la place de cet homme etait autre que leur place, et son etat etait autre que leur 
croyance. » 
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done qu’il avait blame ouvertement les fautes du gouvernement almoravide, et 
que, voyant contrarier ses efforts par les legistes de cet empire, il avait appele 
sa tribu aux armes, marche en personne a la guerre sainte et detruit cette 
dynastie. Les immenses forces de l’empire almoravide et la puissance qu’il 
avait acquise par le nombre de ses troupes et de ses partisans, tout s’ecroula a 
la fois, renverse de fond en comble. Dans cette entreprise le Mehdi perdit une 
foule de combattants qui s’etaient engages a mourir pour sa cause, a meriter la 
faveur de Dieu, en sacrifiant leur vie au triomphe et au maintien de la doctrine 
almohade. Aussi ce systeme religieux l’emporta sur les autres, et rcmplaga, en 
Espagne et dans le Maghreb, les croyances des dynasties anterieures. Pendant 
tout ce temps, et jusqu’a l’instant 55 de sa mort, le Mehdi se distingua par 
l’austerite de sa vie, par sa temperance, par la patience qu’il montra dans 
l’adversite et par son detachement des choses de ce monde. La fortune, les 
biens de cette vie, etaient pour lui sans attrait ; il n’avait pas meme un fds, 
objet que presque tous les coeurs desirent et qu’ils souhaitent souvent en 
vain '. Je voudrais savoir ce que cet homme esperait d’une pareille conduite, 
si ce n’etait la faveur divine, puisque, dans le cours de * 42 cette vie transitoire, 
il n’obtint aucun des biens du monde. D’ailleurs, si ses intentions n’avaient 
pas ete pures, il n’aurait jamais accompli ses projets ni fait triompher sa 
cause ; mais cela lui arriva selon la regie suivie par Dieu a I’egard de ses 
serviteurs. (Coran, sour. XL, vers. 85.) 

L’obstination de ses ennemis a nier qu’il appartint a la famille du Prophete 
n’est soutenue par aucune preuve ; e’est un fait constant 1 2 qu’il s’attribuait 
cette origine, et rien ne s’est presente qui puisse demontrer la faussete de ses 
assertions : e’est un principe reconnu que la declaration faite par un homme au 
sujet de sa propre origine 3 doit etre admise. S’ils disent que le 
commandement d’un peuple n’est jamais exerce que par un homme de la 
meme race, mettant ainsi en avant un principe dont la verite sera demontree 
dans la premiere 4 section de ce livre, nous repondrons qu’en effet le Mehdi 
cxerga le commandement supreme chez toutes les tribus masmoudiennes 5 ; 
qu’elles consentirent a le prendre pour chef et a lui obeir ainsi qu’aux 
membres de la tribu de Hergha, celle dont il faisait partie. Soutenu par ces 
peuples, il fit triompher sa cause et accomplit ainsi la volonte de Dieu 6 . 

Du reste, il faut savoir que la genealogie par laquelle le Mehdi faisait 
remonter son origine a Fatema, fille de Mohammed, n’etait pas le seul titre qui 
lui donnat le droit du commandement, ni le motif qui engageat la foule a le 


1 Pour , lisez £ . 

2 11 faut lire A 2 ^ . 

3 Pour (’■sA-j , lisez ' . 

4 Lisez « dans la seconde ». 

5 Les Masmouda, ou Almohades, se composaient des tribus qui occupaient les montagnes de 
L Atlas, a Lest et au sud de la ville de Maroc. 

6 Ce Mehdi etait un imposteur ; mais Ibn Khaldoun, ecrivant sous un gouvernement 
almohade, devait essayer de le justifier. 
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suivre. Cet empressement dut son origine au sentiment national des Hergha et 
des Masmouda, a 1’ esprit de tribu qui distinguait le Mehdi et a son origine 
masmoudienne. Sa descendance de Fatema etait un fait cache, dont le 
souvenir, efface de 1’ esprit de la multitude, ne se conservait plus que chez lui 
et chez ses parents, qui se l’etaient transmis les uns aux autres. II s’etait de- 
pouille, pour ainsi dire, de cette premiere genealogie afin de paraitre avec le 
caractere et l’aspect 1 d’un vrai Masmoudien. Elle ne pouvait done porter 
aucune atteinte a sa nationality, attendu qu’elle etait inconnue a ses 
compatriotes. On a de frequents exemples d’une genealogie secondaire 
conservant sa validite, pendant que la genealogie primitive demeure cachee. 
Que l’on se rappelle l’anecdote d’Arfadja 43 et de Djerir : il s’agissait de 
donner un chef a la tribu de Bedjila, et Arfadja, qui appartenait reellement a la 
tribu d’Azd, s’attribua la qualite de Bedjelite et disputa a Djerir, en presence 
du khalife Omar, le commandement de ce peuple, et ce fait est cite par les 
historiens. Cet exemple fera comprendre la justesse de notre observation, et 
c’est Dieu qui dirige les homines vers la verite. 

Peu s’en est fallu que nous nous soyons ecarte du but de cet ouvrage en 
nous etendant sur ce genre d’erreurs ; mais des homines dont la parole fait 
autorite, des compilateurs de traditions historiques, ont souvent bronche en 
accueillant des opinions et des recits de la nature de ceux que nous avons 
signales. Ces faux renseignements se gravent dans leur esprit ; la majorite des 
lecteurs, qui se compose d’hommes nullement judicieux et peu disposes a 
employer les regies de la critique, re?oit d’eux ces recits et les adopte egale- 
ment, sans examen et sans reflexion. Tout cela, s’etant incorpore dans la 
masse des connaissances acquises, a fait de l’histoire un melange 
d’invraisemblances et d’erreurs qui embarrassent l’esprit du lecteur et qui font 
mettre au meme niveau les fables et les renseignements historiques. II faut 
done que l’historien connaisse les principes 57 fondamentaux de Tart du 
gouvernement, le vrai caractere des evenements, les differences offertes par 
les nations, les pays et les temps en ce qui regarde les moeurs, les usages, la 
conduite, les opinions, les sentiments religieux et toutes les circonstances qui 
influent sur la societe. II doit savoir ce qui, de tout cela, subsiste encore, afin 
de pouvoir comparer le present avec le passe, distinguer les points dans 
lesquels ils s’accordent ou se contredisent, montrer les raisons de ces 
analogies et de ces dissemblances, expliquer l’origine des dynasties et des 
religions, indiquer les epoques ou elles ont paru, les causes qui ont preside a 
leur naissance, les faits qui ont provoque leur existence, la position et 
l’histoire de ceux qui ont contribue a les etablir. En un mot, il doit connaitre a 
fond les causes de chaque evenement, et les sources de chaque renseignement. 
Alors il pourra comparer les narrations qu’on lui a transmises avec les 
principes et les regies qu’il tient a sa disposition ; si un fait * 44 s’accorde avec 


1 Litteral. « pour se revetir de la peau de ceux-ci ». 
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ces regies et repond a tout ce qu’elles exigent, il peut le considerer comme 
authentique ; sinon il doit le regarder comme apocryphe et le rejeter. 

C’est en supposant l’emploi de cette attention scrupuleuse par les 
historiens, que les anciens ont accorde a leurs travaux la plus haute estime : 
Plusieurs savants, tels que Taberi, El-Bokhari, et leur predecesseur Ibn Ishac, 
ont adopte cette marche, tandis que d’autres, en grand nombre, n’y ont pas 
meme songe ; aussi ces derniers, dans leurs ecrits, ne font que deceler leur 
ignorance du secret que tout historiographe doit connaitre. Les esprits 
vulgaires et ceux a qui il manque des connaissances solides ont du mepris 
pour les ouvrages historiques ; ils ne veulent pas en apprendre le contenu, ni 
en faire le sujet de leurs etudes, ni mettre quelque empressement a se les 
procurer ; (car, dans ces trades, on voit, pour ainsi dire, que) le troupeau bien 
entretenu est confondu avec celui auquel on n’avait donne aucun soin, que les 
noyaux sont meles avec les coques et que le mensonge est incorpore avec la 
verite. Le terme de toute chose est en Dieu. {Coran, sour. XXXI, vers. 21.) 

p 58 Les ouvrages historiques recelent un autre genre d’erreurs provenant de 
la negligence des auteurs, qui ne tiennent aucun compte des changements que 
la difference des temps et des epoques amene dans l’etat des nations et des 
peuples. C’est la une veritable maladie, qui peut rester longtemps inconnue, 
attendu qu’elle ne se manifeste qu’au bout d’une suite de siecles, et qu’elle 
n’est entrevue que par un tres petit nombre d’hommes. En effet, l’etat du 
monde et des peuples, leurs usages, leurs opinions ne subsistent pas d’une 
maniere uniforme et dans une position invariable : c’est, au contraire, une 
suite de vicissitudes qui persiste pendant la succession des temps, une 
transition continuelle d’un etat dans un autre. Les changements qui ont lieu 
pour les individus, les temps de courte duree et les villes ont lieu egalement 
pour les grands pays, les provinces, les longues periodes de temps et les 
empires, selon la regie suivie par Dieu a I’egard de ses serviteurs. {Coran, 
sour. XL, vers. 85.) 

Jadis, dans le monde, ont habite les Perses de la premiere race, les 
Assyriens, les Nabateens, les Tobba, les enfants d’Israel et les Coptes. Ces 
nations ont eu chacune des caracteres qui leur etaient propres en ce qui 
regarde leurs dynasties, leurs empires, leurs modes de gouvemement, leurs 
arts, leurs langues, leurs idiomes, leurs relations de tout genre avec leurs 
contemporains, et la maniere dont * 45 chacune etablit la civilisation dans son 
pays '. Les traces qui subsistent encore de leur existence nous offrent la 
preuve de cette verite. Apres elles, sont venus les Perses de la seconde race, 
les Romains et les Grecs, les Arabes et les Francs ; les circonstances qui 
caracterisaient les ages precedents ont subi des changements, et les usages 
anciens ont fait place a d’autres, les uns analogues a ceux qui venaient de 
disparaitre, les autres entierement differents. Plus tard, l’islamisme apparut au 
monde, et amena le regne des Arabes descendus de Moder ; une nouvelle 


1 La le?on des manuscrits est ^ jLiel . 
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revolution eut encore lieu dans toutes les circonstances dont nous parlons. 
Alors s’introduisirent des usages dont on retrouve encore une grande partie, 
usages que les peres ont 59 transmis a leurs enfants. La domination des 
Arabes passa a son tour ; les jours de leur prosperity s’ecoulerent, et les 
anciennes generations qui avaient fonde la gloire de leur nation et la puissance 
de leur empire cesserent d’exister. L’ autorite devint le partage de peuples 
etrangers, tels que les Turcs dans l’Orient, les Berbers dans l’Occident, les 
Francs dans le Nord. La chute (de la puissance arabe), ayant entraine celle de 
plusieurs autres peuples, amena un nouvel etat de choses et fit disparaitre 
certains usages dont on a oublie maintenant le caractere et l’existence. Selon 
1’ opinion generale, la cause qui produit ces changements dans les moeurs et les 
coutumes, c’est l’empressement de chaque nation a imiter les habitudes de son 
prince, ainsi que le dit cette maxime proverbiale : « Les homines suivent la 
religion de leur roi. » Lorsqu’un prince ou un chef puissant s’empare de 
l’autorite souveraine, il ne manque jamais d’adopter presque tous les usages 
de son predecesseur, sans toutefois renoncer a ceux de sa propre nation ; de la 
il resulte que les coutumes de la nouvelle monarchic different, en quelques 
points, de celles de la nation qu’elle a remplacee. Qu’un nouveau changement 
survienne, la dynastie qui s’eleve ensuite fait aussi un melange des usages 
etablis avec ceux qui lui sont personnels, d’ou il resulte une alteration des 
coutumes precedentes, et surtout de celles de la premiere dynastie. Ce change- 
ment va toujours en augmentant et aboutit a une dissemblance entiere. * 46 
Ainsi, tant que des peuples et des nations se succederont dans l’exercice de la 
souverainete et dans la possession de l’empire, leur maniere d’etre et leurs 
moeurs subiront toujours de nouvelles modifications. 

On sait que l’homme est naturellement porte a fonder des jugements sur 
des analogies et des ressemblances. Ce procede n’est pas a l’abri de l’erreur, 
et, lorsque l’etourderie et le defaut de reflexion 1 s’y joignent, il ecarte ceux 
qui l’emploient du but qu’ils se proposent, et les detourne de ce qui fait l’objet 
de leurs recherches. Celui qui 60 entend raconter les evenements des temps 
passes et qui ne se doute pas des modifications ni des changements survenus 
dans la societe humaine, etablit, au premier abord, un rapprochement entre ces 
faits et les choses qu’il a apprises ou dont il a ete temoin. Or comme ces deux 
termes de comparaison peuvent offrir des differences considerables, on 
s’ expose a comme ttre de graves meprises. 

Il faut ranger dans ce genre d’erreurs ce que les historiens racontent au 
sujet d’El-Haddjadj. Son pere, disent-ils, etait maitre d’ecole. Or, de nos jours, 
l’enseignement est un metier 2 que l’on exerce pour vivre et qui ne convient en 
aucune facon aux personnes dont la famille exerce une grande influence. Le 
maitre d’ecole est un etre sans consequence ; il occupe dans la societe une 
position inferieure et ne fait aucune figure dans le monde. Beaucoup de gens 


1 A la place de Cf- j , les manuscrits portent .jf- j ; qui est la bonne lepon. 

2 Pour , lisez 5)'-^' . 
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pauvres, qui exercent des arts ou des metiers pour gagner leur vie, s’imaginent 
qu’a l’exemple d’El-Haddjadj ils pourront atteindre aux plus hautes destinees, 
bien qu’ils n’en soient pas dignes, et ils se figurent qu’un tel changement ne 
serait pas impossible. Cedant aux suggestions de l’ambition, ils cherchent a 
monter aux honneurs ; mais la corde qu’ils tiennent entre les mains se casse, et 
ils tombent dans un precipice ou la mort et la mine les attendent. Ils ne 
comprennent pas combien de pareilles pretentions sont absurdes chez des gens 
de leur espece, des malheureux qui doivent exercer un art ou un metier pour 
soutenir leur existence. II n’en etait pas ainsi sous les deux premieres 
dynasties de l’islamisme : a cette epoque, l’enseignement ne passait nullement 
pour un metier ; il consistait a communiquer aux autres les ordres qu’on avait 
entendus de la bouche du legislateur, et a leur apprendre les principes 
religieux dont ils n’avaient point de connaissance, et cela se faisait a titre de 
communication gratuite. Aussi les homines de haute naissance et les * 47 
puissants chefs de tribu qui avaient combattu pour etablir la religion etaient 
ceux qui enseignaient le Coran et les lois emanees du Prophete ; c’ etait de leur 
part une simple communication de doctrines, et 61 nullement l’exercice d’un 
enseignement mercenaire, car il s’agissait du livre sacre que Dieu avait 
envoye a leur Prophete, et dont les prescriptions devaient etre la regie de leur 
conduite. L’islamisme, pour lequel ils avaient combattu jusqu’a la mort ', etait 
leur religion, et ils se faisaient gloire de le posseder seuls entre tous les 
peuples ; done ils s’empresserent d’enseigner ses doctrines et de les faire 
comprendre a leur nation. Dans l’accomplissement de cette tache, ils ne se 
laisserent pas arreter par les reproches de l’orgueil ou par les remontrances de 
1’ amour-propre ; la preuve en est que le Prophete, en congediant les 
deputations des tribus arabes, les faisait accompagner par les principaux 
d’entre ses compagnons, charges d’enseigner a ces peuples les preceptes de la 
loi religieuse qu’il avait apportes aux homines. Ces missions furent confiees 
par lui a ses dix principaux compagnons, puis a d’ autres d’un rang inferieur. 
Lorsque l’islamisme fut solidement etabli et que les racines de la religion se 
furent affermies, les peuples les plus eloignes le rcgurcnt des mains de ses 
adherents ; mais, apres un laps de temps, cette doctrine subit des 
modifications : on avait tire des textes sacres des maximes pour les appliquer 
a la solution des nombreux cas qui se presentaient sans cesse devant les 
tribunaux, de sorte qu’on sentit la necessity d’un code qui mettrait la justice a 
l’abri des erreurs. La connaissance de la loi, devenue alors une acquisition 
importante, exigea un enseignement regulier, lequel prit bientot place au 
nombre des arts et des professions, ainsi que nous l’expliquerons dans le 
chapitre consacre a la science et a l’enseignement. Les chefs des grandes 
tribus, devant s’occuper a maintenir la puissance de l’empire et l’autorite du 
souverain, abandonnerent la science (de la loi) a ceux qui voulaient bien s’y 
adonner ; aussi l’enseignement devint une de ces professions dont l’exercice 
fait vivre. Les gens riches et les grands personnages de l’Etat dedaignerent de 


1 Pour ' , lisez ' j&'S j . 
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s’y livrer ; il passa entre les mains de quelques * 48 hommes sans consideration, 
tomba au rang de simple metier et resta expose au dedain des nobles et des 
courtisans. El-Haddjadj etait p 62 fds de Yougof, l’un des principaux membres 
de la tribu de Thakif. Tout le monde sait que ces chefs porterent au plus haut 
degre Tesprit de corps et de famille, sentiment naturel aux Arabes, et que, 
sous le rapport de la noblesse, ils rivalisaient avec les Core’ich. L’en- 
seignement du Coran n’etait point alors ce qu’il est aujourd’hui, un metier qui 
fait vivre ; il n’avait eprouve aucun changement depuis Torigine de 
Tislamisme. 

Dans cette classe d’erreurs il faut ranger les idees que se font certaines 
gens, lorsque, feuilletant les livres d’histoire, ils apprennent qu’autrefois les 
cadis se mettaient a la tete des armees et exergaient le commandement dans 
les expeditions militaires. Aveugles par Tambition, ils aspirent a un rang 
pared, parce qu’ils s’imaginent que T office de cadi est encore aujourd’hui ce 
qu’il etait dans ces temps-la. Ils pensent toujours au chambellan Ibn Abi 
Amer ', qui exerga T autorite supreme au nom du khalife Hicham, et ils 
n’oublient pas Ibn Abbad 1 2 , de Seville, Tun des chefs qui se partagerent les 
provinces de TEspagne (musulmane) 3 . Ayant entendu raconter que ces deux 
personnages avaient pour peres des cadis, ils s’imaginent que les cadis de 
cette epoque etaient comme ceux de nos jours, et ne se doutent pas que, dans 
Temploi de cadi, il est survenu des usages tres opposes a ceux des temps 
anciens ; fait dont nous donnerons T explication dans le chapitre qui traite de 
cette charge. Ibn Abi Amer et Ibn Abbad appartenaient a ces tribus arabes qui 
avaient soutenu la puissance des Omelades en Espagne, et qui en etaient les 
partisans les plus devoues. On sait que chacun de ces personnages tenait un 
rang eleve dans sa tribu ; et ce n’est point par suite de la charge de cadi, telle 
qu’elle est aujourd’hui, qu’ils sont parvenus a un haut commandement et a la 
souverainete. Autrefois T office de cadi etait confie a des hommes influents et 
appartenant, soit aux p63 tribus qui etaient au service de Tempire, soit au corps 
des clients attaches a la maison du souverain. Les cadis remplissaient alors les 
memes fonctions que, de nos jours, on confie aux vizirs dans le * 49 Maghreb : 
ils sortaient a la tete des armees pour faire les campagnes d’ete, et ils avaient 
la direction des affaires les plus importantes, affaires qui ne se conflent qu’a 
des hommes auxquels la puissance de leur famille donne les moyens 
d’execution. Ceux qui entendent parler de ces faits tombent souvent dans 
Terreur, parce qu’ils assimilent un ordre de choses a un autre qui en differe. 

Ce genre de meprise est tres commun de nos jours, surtout parmi 4 les 
(musulmans) espagnols peu eclaires. Cela tient a Textinction de tout esprit de 


1 Le celebre El-Mansour. (Voy. ci-apres page 65, note 3.) 

2 Voyez, sur l’histoire des Abbadides, rois de Seville, l’ouvrage de M. R. Dozy, intitule 
Scriptorum loci de Abbadidis, in-4°. 

3 Ces evenements eurent lieu apres la chute des Omei'ades. 

4 Avant le mot J*l, il faut inserer la preposition i> . 
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corps chez eux, changement amene, il y a plusieurs siecles, par la mine de la 
puissance arabe dans ce pays et par la chute de la dynastie qu’elle y avait 
fondee. Delivres de la domination des Berbers ', peuples chez lesquels a 
toujours existe un vif sentiment de nationality, ces Arabes ont perdu 1’ esprit de 
corps et d’ assistance mutuelle qui mene a la puissance, et ne conservent que 
leurs genealogies. Tombes au rang des peuples soumis qui ne se pretent aucun 
secours les uns aux autres, subjugues par la force, abreuves d’humiliations, ils 
s’imaginent qu’avec de la naissance et un emploi dans le gouvernement, on 
parvient facilement a conquerir un royaume et a gouverner les homines. Vous 
trouverez, chez eux, jusqu’aux homines de metier et aux simples artisans qui 
revent le pouvoir et qui cherchent a le saisir. Celui qui a vu de pres l’etat des 
tribus dans le Maghreb, l’esprit de corps qui les anime, les empires qu’elles 
ont fondes et la maniere dont ces peuples et ces tribus etablissent leur 
domination, ne se laisse guere tomber dans de pareilles erreurs et se trompe 
rarement dans 1’ appreciation de ces matieres. 

p 64 II en est de meme de la marche suivie par les historiens, lorsqu’ils 
traitent d’une dynastie et de la suite de ses rois. Ils ont soin d’indiquer le nom 
du prince, sa genealogie, le nom de sa mere, celui de son pere, ceux de ses 
femmes 1 2 , son titre, l’inscription gravee sur son sceau, le nom de son cadi, 
celui de son chambellan ( hadjeb ) et celui de son vizir. Dans tout cela, ils se 
piquent de suivre l’exemple donne par les historiens de la dynastie omeiade et 
de celle des Abbacides ; mais ils n’ont pas compris le but que ces ecrivains 
avaient en vue. Dans ces temps, deja anciens, les chroniqueurs destinaient 
leurs * 50 livres a l’usage de la famille regnante. Les jeunes princes desiraient 
connaitre l’histoire de leurs ai'eux et les evenements de leur regne, afin de 
marcher sur leurs traces et de se regler sur leurs exemples ; ils sentaient 
surtout la necessity de gagner les personnages qui occuperaient de grandes 
places quand le trone viendrait a vaquer 3 , et de conferer des charges et des 
emplois aux creatures 4 de la maison royale et a ses anciens serviteurs. Or les 
cadis comptaient alors au nombre des soutiens 5 de 1’ empire et prenaient rang 
parmi les vizirs, ainsi que nous l’avons dit. Les historiens se trouverent done 
obliges de fournir ce genre de renseignements. Mais, lorsque les empires sont 
separes par des distances considerables ou par de grands intervalles de temps, 
les lecteurs ne cherchent que Lhistoire des souverains eux-memes, les moyens 
d’etablir une comparaison entre les dynasties sous le rapport de leur puissance 


1 C’est-a-dire, les Almoravides et leurs successeurs, les Almohades. Ceux-ci appartenaient 
aux tribus masmoudiennes qui habitaient la chaine de l’Atlas marocain ; les premiers faisaient 
partie des Lemtouna et d’autres tribus berberes qui habitaient le grand desert, entre le Senegal 
et T enboktou. 

2 Lisez . 

’ Litteralement, « ceux qui restent apres leur regne ». 

4 Le mot , que nous avons rendu par creatures, est employe par notre auteur pour 

designer les proteges de la dynastie regnante, des gens qu’elle a tires du neant pour se les 
attacher. 

5 Pour , lisez . 
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et de leurs conquetes, et l’indication des peuples qui leur avaient resiste ou qui 
avaient succombe dans la lutte. Quel avantage y a-t-il done, pour l’historien, 
de rapporter les noms des enfants d’un ancien souverain, les noms de ses 
femmes, 1’ inscription gravee sur son anneau, son titre honorifique, les noms 
de son cadi, de son vizir et de son chambellan, 65 surtout lorsqu’on ne connait 
ni l’origine, ni la genealogie, ni les actions par lesquelles ces personnages se 
sont distingues ? 

En suivant cette marche, les historiens ont cede a l’esprit d’imitation, sans 
remarquer les motifs qui porterent les anciens ecrivains a 1’ adopter ; ils ne se 
sont pas meme donne la peine d’apprendre le veritable but de l’histoire. Je 
conviens que l’on doit faire mention de certains vizirs qui ont laisse de grands 
souvenirs et dont la renommee 1 a eclipse celle de leurs souverains ; tels sont, 
par exemple, El-Haddjadj, les fds d’El-Mohelleb, les Barmekides, les fds de 
Sehel Ibn Noubakht 2 , Kafour, ministre des Ikhchidites, Ibn Abi Amer 3 , et 
autres. On ne blamera pas l’auteur qui veut nous donner une esquisse de leur 
histoire, accompagnee de quelques indications relatives aux diverses 
circonstances de leur vie, car ils s’etaient places au niveau de souverains. 

Nous terminerons ce chapitre par une observation qui peut avoir son 
utilite. L’histoire est proprement le recit des faits qui ont rapport a une epoque 
ou a un peuple ; mais Ehistorien doit d’abord nous donner des notions 
generates sur chaque pays, sur chaque peuple et sur chaque siecle, s’il veut 
appuyer sur une base solide les matieres dont il traite, et rendre intelligibles 
les renseignements qu’il va fournir. On avait deja adopte ce systeme dans la 
composition de certains ouvrages, le Moroudj ed-Deheb, par exemple, dans 
lequel Eauteur, Masoudi, a depeint l’etat on se trouvaient les peuples et les 
pays de EOrient et de EOccident a l’epoque ou il ecrivait, e’est-a-dire en l’an 
330 (944-945 de J. C.). Ce traite nous fait connaitre leurs croyances, leurs 
moeurs, la nature des contrees qu’ils habitaient, leurs montagnes, leurs mers, 
leurs royaumes, leurs dynasties, les ramifications de la race arabe et celles des 
nations etrangeres ; aussi est-il un rnodele 4 sur lequel les autres historiens se 
reglent, un ouvrage p66 fondamental sur lequel ils s’appuient pour prouver la 
verite d’une bonne partie de leurs renseignements. Ensuite vint El-Bekri 5 , qui 
suivit une marche analogue pour ce qui conceme exclusivement les routes et 
les royaumes ; car il laissa de cote toutes les circonstances qui ne se 


1 Lisez f-s-jLA . 

2 Sahel avait deux fils, El-Fadi et El-Hacen, qui furent, tous les deux, vizirs du khalife 
abbacide El-Mamoun. 

3 Le vizir El-Mansour, premier ministre de Elicham, dixieme souverain de la dynastie omei'ade 
d’Espagne. 

4 Pour , lisez . 

5 Abou Obei'd el-Bekri, celebre geographe et natif d’Espagne, mourut en 1094 de J. C. (Voy. 
pour plus de details les Recherches sur VHistoire de VEspagne par M. Dozy, l e edit, et 
l’introduction placee en tete de ma traduction de l’ouvrage d’El-Bekri intitule Description de 
I'Africiue septentrionale .) 
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rattachaient pas a ce sujet. Cette omission s’explique quand on se rappelle 
qu’a l’epoque ou il ecrivait les divers peuples du monde avaient peu change 
de pays, et que leur maniere d’etre n’avait pas eprouve de grandes 
modifications. Mais aujourd’hui, je veux dire a la fin du VIII e siecle l , la 
situation du Maghreb a subi une revolution profonde, ainsi que nous le 
voyons, et a ete totalement bouleversee : des nations berberes, habitant ce 
pays depuis les temps les plus recules, ont ete remplacees par des tribus arabes 
qui, dans le V e siecle, avaient envahi cette contree, et qui, par leur grand 
nombre et par leur force, avaient subjugue les populations, enleve une grande 
partie de leur territoire et partage avec elles la jouissance des pays dont elles 
conservaient encore la possession 2 . Ajoutons a cela que, vers le milieu de ce 
VIII e siecle, une peste terrible vint fondre sur les peuples de l’Orient et de 
f Occident 3 ; elle maltraita cruellement les nations, emporta urne grande 
partie de cette generation, entraina et detruisit les plus beaux resultats de la 
civilisation. Elle se montra lorsque les empires etaient dans une epoque de * 52 
decadence et approchaient du terme de leur existence ; elle brisa leurs forces, 
amortit leur vigueur, affaiblit leur puissance, au point qu’ils etaient menaces 
d’une destruction complete. La culture des terres s’arreta, faute d’hommes ; 
les villes furent depeuplees, les edifices tomberent en ruine, les chemins 
s’effacerent, les monuments disparurent ; les maisons, les villages, resterent 
sans habitants ; les nations p 67 et les tribus perdirent leurs forces, et tout le 
pays cultive changea d’ aspect. 

Je dois supposer que les contrees de l’Orient ont ete atteintes des memes 
maux qui frapperent l’Occident ; ce fleau a du y exercer ses ravages en 
proportion de l’etendue des pays et du nombre de la population. II me semble 
que la voix de la nature, ayant alors ordonne au monde de s’abaisser et de 
s’humilier, le monde s’etait empresse d’obeir : Dieu est I’heritier de la terre et 
de ce qu ’elle porte. 

Lorsque l’univers eprouve un bouleversement complet, on dirait qu’il va 
changer de nature, afin de subir une nouvelle creation et de s’ organiser de 
nouveau. Done il faut aujourd’hui un historien qui puisse constater l’etat du 
monde, des pays et des peuples, indiquer les changements qui se sont operes 
dans les usages et les croyances, et prendre le chemin que Masoudi avait suivi 
en traitant des affaires de son temps. Ainsi que cet auteur, un tel historien 
servirait d’exemple et de guide aux annalistes futurs. 

Dans cet ouvrage, je fournirai ces renseignements, autant que mon sejour 
dans le Maghreb me pennettra de le faire. J’en parlerai directement, ou bien je 
les indiquerai, par occasion, dans le corps du recit ; car mon intention est de 
me bomer a l’histoire du Maghreb, de ses tribus, de ses nations, de ses 


1 Le IXe siecle de l’hegire commenpa en septembre 1397 de J. C. 

2 La bonne lepon est ■ 

3 11 s’agit de la grande peste noire qui desola l’Asie, l’Afrique et l’Europe en 1348 de J.-C. Au 
nombre de ses victimes furent le pere et la mere de notre auteur. 
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royaumes et de ses dynasties. Je ne veux pas m’occuper des autres pays, 
attendu qu’il me manque les connaissances necessaires en ce qui regarde 
1’ Orient et ses peuples ; * 53 car des renseignements transmis de vive voix ne 
me suffiraient pas '. Masoudi a pu envisager ce sujet dans toute son etendue, 
parce que, dans ses frequents voyages, il avait parcouru un grand nombre de 
pays, ainsi qu’il le declare lui-meme dans son livre. Mais il faut ajouter qu’il 
parle d’une maniere trop concise des affaires du Maghreb. Il existe un etre 
plus savant que tous les erudits (Coran, sour. XII, vers. 76) ; c’est a Dieu qu’il 
faut rapporter toute science. L’homme est faible, p68 impuissant, et, tant par 
devoir que par necessity, il doit faire l’aveu de son incapacity. Celui qui a 
Dieu pour soutien verra les routes s’aplanir devant lui, et un succes complet 
couronner ses efforts et ses recherches. Nous allons, avec l’aide de Dieu, 
entreprendre de realiser le plan de notre ouvrage. Dieu est le directeur, le 
secourable ; c’est en lui que l’on doit mettre sa confiancc ! 

Il nous reste a faire quelques observations preliminaires concernant la 
maniere dont nous avons exprime le son de certaines lettres qui 
n’appartiennent point, a la langue arabe, et que nous, devons representer dans 
cet ouvrage. 

Il faut savoir que, dans la prononciation, les lettres, ainsi qu’il sera 
explique ci-apres, expriment les varietes des sons qui sortent du larynx et se 
produisent par le brisement qu’eprouve la voix en frappant la luette, les 
extremites de la langue, ainsi que le gosier, le palais ou les dents, et aussi par 
le battement des levres : la variete des sons tient a ces diverses manieres de les 
modifier. Les lettres articulees offrent a l’oreille des differences sensibles et 
servent a former des paroles qui indiquent des idees. Les sons enonces par un 
peuple ne sont pas toujours identiques avec ceux d’un autre : une nation a des 
lettres qui manquent chez sa voisine. Celles que les Arabes emploient sont au 
nombre de vingt-huit, coniine chacun sait ; mais nous * 54 trouvons chez les 
Hebreux des lettres qui n’existent pas dans notre langue, et celle-ci, a son tour, 
en presente qui sont etrangeres a la langue des Hebreux. Il en est de meme des 
Francs, des Turcs, des Berbers et d’autres peuples etrangers. Or, en ecrivant 
l’Arabe, on est convenu de representer le son des lettres au moyen de signes 
ecrits qui se distinguent par leur forme. C’est ainsi qu’ont ete inventes les ca- 
racteres el if, ba, djim, ra, ta, etc. jusqu’a la demiere des vingt-huit lettres. 
Mais, lorsque les Arabes rencontrent une lettre (articulee) qui ne fait pas partie 
des lettres de leur langue, ils ne lui donnent aucun representatif ecrit, et 
s’abstiennent de l’indiquer. Quelquefois cependant il se trouve des ecrivains 
qui, pour figurer un son de cette nature, le represented par le signe de la lettre 
qui, dans notre bouche, p 69 le precederait ou le suivrait immediatement. Mais 
cette methode est loin de suffire pour exprimer le son etranger ; c’est 


1 Apres avoir termine l’histoire du Maghreb et des Berbers, l’auteur composa ses 
Prolegomenes ; ensuite il redigea son histoire de 1’ Orient. 11 publia une nouvelle edition de 
son ouvrage apres avoir vecu en Egypte plusieurs annees et visite la Syrie. 
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detourner la lettre ecrite de son veritable emploi. Or, comme notre ouvrage 
devra renfermer l’histoire des Berbers et de quelques autres peuples qui n’ap- 
partiennent pas a la race arabe, et que, dans les noms propres et dans plusieurs 
mots de leurs langues, il se presentera des sons qui ne se laisseront pas 
representer par le moyen de notre systeme d’ecriture, et auxquels ne 
correspond aucun signe conventionnel, j’ai du chercher le moyen de les 
exprimer. Trouvant peu satisfaisant le systeme qui represente un son etranger 
par le signe de la lettre arabe qui se rapproche le plus de lui dans la 
prononciation, et, voyant que ce moyen ne saurait en indiquer completement 
la valeur, j’ai adopte pour regie, que je representerais en ce livre chaque son 
etranger par la combinaison des deux lettres dont la prononciation s’en 
rapprocherait le plus, en sorte que le lecteur pourra tenir le milieu entre le son 
de ces deux lettres, et prononcer la lettre intermediaire. J’ai emprunte cette 
idee a la maniere dont les copistes du Coran tracent les lettres qui subissent 
Yichmam Citons, pour exemple, le mot * 55 es-sirat « la voie », ou, 

selon le systeme de lecture coranique enseigne par Khalef 1 2 , le sad (5) doit etre 
prononce avec un son emphatique 3 , qui se rapproche de celui du za (z). Done 
on ecrit un sad, dans l’interieur duquel on trace la lettre za ; de cette maniere, 
on croit avoir indique un son qui tient le milieu entre les deux lettres. Quant a 
moi, si je veux representer une lettre dont la prononciation tient le milieu entre 
celle de deux lettres connues, telle que le gaf (g dur) berber, qui est 
intermediaire entre le kaf (k) des Arabes, et le djim ( dj ), comme dans le nom 
de Bologguin 4 , j’ecris d’abord un 70 kaf, puis j’y ajoute en bas le point 
distinctif du djim, ou bien, j’y mets en haut le point, soit seul, soit double, qui 
sert a faire reconnaitre le caf guttural ( t -i 6) 5 . De cette maniere, j ’indique que 
la lettre en question tient le milieu entre le kaf et le djim, ou bien entre le kaf et 
le caf Le gaf se rencontre tres frequemment dans la langue berbere 6 . Quant 
aux autres lettres du meme genre, je suis une marche analogue : pour 
representer celle qui tient le milieu entre deux lettres de notre langue, je 
combine ces deux lettres ensemble, et, de cette maniere, je fais entendre au 


1 Ichmam, c’cst-a-dire, faire sentir, parce que alors on prononce la lettre de maniere a faire 
sentir quelque chose du son d’une autre lettre. 

- Khalef Ibn Hicham el-Bezzar, traditionniste et lecteur (c’est-a-dire, sachant les diverses 
lepons du texte coranique), mourut a Baghdad, Fan 229 (843-4 de J. C.). 

3 Le manuscrit C porte (crass ins plenoque ore prolate littera) ; dans le manuscrit D, on lit 

( inserta littera), et, dans l’edition de Boulac, ?*** (peregrine littera). La bonne lepon 
parait etre . 

4 Nom d’un souverain appartenant a la dynastie des Zirides. On trouve une notice detaillee de 
cette famille dans VHistoire des Berbers, t. II de la traduction. 

5 En Orient et en Egypte, le caf guttural porte deux points ; en Mauritanie, il n’en porte qu’un 
seul. 

6 Dans quelques manuscrits de VHistoire des Berbers, on voit Fapplication du principe adopte 
par Ibn Khaldoun ; dans d’autres, les copistes n’y ont pas fait attention. Le texte imprime de 
ce dernier ouvrage n’offre pas les lettres avec ces modifications ; mais, dans la traduction 
frangaise, j’en ai tenu compte. (Voyez la traduction de VHistoire des Berbers, t. I, introd., p. 
LXIVetLXV.) 
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lecteur qu’il doit adopter, dans la prononciation, un son intermediate. Voila 
ce que j’ai voulu indiquer. Si je m’etais borne a designer chaque son etranger 
par l’une ou par l’autre des deux lettres qui, dans notre langue, s’en 
rapprochent le plus j’en aurais change la prononciation en celle d’une lettre 
propre a notre langue, et altere, de cette maniere, le son etranger. Le lecteur 
voudra bien faire attention a nos observations. 


1 Litteralement, « en trafant line des lettres qui se trouvent a ses cotes ». 
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LI VRE 

PREMIER. 


DE LA SOCIETE HUMAINE ET DES PHENOMENES QU’ELLE 
PRESENTE, TELS QUE LA VIE NOMADE, LA VIE SEDENTAIRE, LA 
DOMINATION, L’ ACQUISITION, LES MOYENS DE GAGNER SA 
SUBSISTANCE, LES SCIENCES ET LES ARTS. INDICATION DES 
CAUSES QUI ONT AMENE CES RESULTATS. 


1 Voyez, pour la division de cet ouvrage en livres, ce que l’auteur a dit, page 10. 
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p 71 L’histoire a pour veritable objet de nous faire, comprendre l’etat social 
de l’homme, c’est-a-dire, la civilisation, et de nous apprendre les phenomenes 
qui s’y rattachent naturellement, a savoir, la vie sauvage, l’adoucissement des 
moeurs, 1’ esprit de famille et de tribu, les divers genres de superiorite 1 que les 
peuples obtiennent les uns sur les autres et qui amenent la naissance des 
empires et des dynasties, la distinction des rangs, les occupations auxquelles 
les homines consacrent leurs travaux et leurs efforts, telles que les professions 
lucratives, les metiers qui font vivre, les sciences, les arts ; enfin, tous les 
changements que la nature des choses peut operer dans le caractere de la 
societe. Or, comme le mensonge s’introduit naturellement dans les recits 
historiques, il convient d’indiquer ici les causes qui le produisent : 1° 
l’attachement des homines a certaines opinions et a certaines doctrines. Tant 
que l’esprit garde son impartialite, il examine le recit qu’on lui presente, et le 
considere avec toute l’attention que le sujet reclame, de maniere qu’il parvient 
a reconnaitre la faussete ou l’exactitude du renseignement ; mais, si l’esprit 
s’est laisse influencer par son attachement a certaines opinions, a certaines * 57 
doctrines, il accueille, sans hesitation, le recit qui se trouve d’ accord avec 
elles. Ce penchant et cet attachement jettent un voile sur les yeux de 
1’ intelligence, et empechent de scruter les choses et de les examiner avec 
attention, en sorte qu’on accepte le mensonge et qu’on le transmet aux autres. 

p 72 La seconde cause qui introduit le mensonge dans les recits, c’est la 
con fiance que l’on met dans la parole des personnes qui les ont transmis. Pour 
reconnaitre si ces gens sont dignes de foi, il faut avoir recours a un examen 
analogue a celui que l’on designe par les mots improbation et justification 2 . 

Une troisieme cause, c’est 1’ ignorance du but que les acteurs dans les 
grands evenements avaient en vue. La plupart des narrateurs, ne sachant pas 
dans quel but les choses qu’ils ont observees ou dont on leur a parle ont ete 
faites, exposent chaque evenement selon la maniere dont ils l’ont compris, et, 
se laissant egarer par leur imagination, ils tombent dans le mensonge. 


1 Pour , lisez avec les manuscrits. 

- Pour remplir les fonctions de temoin, on doit etre d’une integrity bien reconnue et s’acquitter 
fidelement des devoirs de la religion. Dans le cas oil le cadi soupgonne la moralite de 
l’individu qui vient servir de temoin ou deposer en justice, il fait prendre secretement les 
renseignements dont il a besoin pour eclaircir ses doutes. Si le resultat de cette espece 
d’enquete est favorable, le cadi declare que le temoin est integre : le terme arabe est tad/7 
( justificatio ) ; dans le cas contraire, il refuse d’admettre le temoignage de cette personne, a 
laquelle il imprime ainsi une sorte de fletrissure, en arabe tedjrih ( improbatio ). Ce dernier 
terme signifie plus exactement blesser, puis, dans le sens figure, blesser un homme dans sa 
reputation. Les docteurs qui compilaient les traditions n’en acceptaient aucune comme 
authentique avant de s’etre convaincus de la probite, de la veracite et de la piete de chacun des 
traditionnistes par lesquels cette tradition avait ete transmise. Pour y parvenir, ils se livraient a 
de longues recherches. On designait cette branche de la science religieuse par les mots tedjrih 
oua tddil ( improbatio et justificatio). 
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La quatrieme cause des erreurs, c’est la facilite de l’esprit humain a croire 
qu’il tient la verite. Ce defaut est fort commun, et provient, en general, d’un 
exces de confiance dans les personnes qui ont transmis les renseignements. 

Comme cinquieme cause, nous pouvons indiquer l’ignorance des rapports 
qui existent entre les evenements et les circonstances qui les accompagnent. 
Cela se remarque chez les historiens, lorsque les details d’un recit ont subi des 
remaniements et des alterations. Ils racontent les evenements tels qu’ils les ont 
compris, mais leurs renseignements ont eprouve des modifications qui en 
alterent 1’ exactitude. 

p 73 La sixieme cause, c’est le penchant des homines a gagner la faveur des 
personnages illustres et eleves en dignite ; ils y emploient les louanges et les 
eloges ; ils embellissent les faits, puis ils les propagent. Ces recits, entaches de 
faussete, rccoivcnt une grande publicity. En effet, les esprits sont passionnes 
pour la louange ; les homines ambitionnent les biens du monde, tels que le 
rang et les richesses, et mettent, en general, peu d’empressement a se 
distinguer par de nobles qualites ou a 1 montrer de la consideration pour les 
gens d’un vrai merite. 

Une autre cause, et qui l’emporte sur les causes que nous venons 
d’ indiquer, c’est l’ignorance. de la nature des choses qui naissent de la 
civilisation. Tout ce qui arrive, soit spontanement, soit par l’effet d’une 
influence exterieure, a un caractere qui lui est propre, tant dans * 58 son essence, 
que dans les circonstances qui Taccompagnent ; aussi l’homme qui recueille 
des renseignements et qui connait d’avance les caracteres que presentent, dans 
la realite, les evenements et les faits, ainsi que leurs causes, possede un moyen 
a l’aide duquel il peut controler toute espece de recit et distinguer la verite du 
mensonge. Ce moyen a plus d’efficacite que tous les autres. 

II arrive tres souvent que des homines, sur un simple oui-dire, adoptent des 
histoires absurdes, qu’ils communiquent aux autres et qui se transmettent sur 
leur parole. Telle est la narration de Masoudi relativement a Alexandre le 
Grand. Suivant cet historien, Alexandre, voyant que les monstres marins 
Tempechaient de fonder la ville d’Alexandrie, fit fabriquer un coffre de bois, 
qui renfermait une caisse de verre. S’etant mis dans cette caisse, il descendit 
au fond de la mer ; en sorte qu’il put dessiner les figures des monstres 
diaboliques qui s’offraient a sa vue, et en reproduire les formes avec certains 
metaux. Il plaqa ces images devant les edifices qu’il avait commences, et, 
lorsque les monstres sortirent de leur retraite et virent les images, ils prirent la 
fuite et laisserent achever les constructions. Tout cela fait partie d’une longue 
histoire, remplie de 74 details fabuleux et absurdes. On ne peut pas fabriquer 
un coffre de verre capable de resister a la violence des flots ; en second lieu, 
un roi n’entreprend pas volontairement une tentative aussi perilleuse que 
celle-ci. S’il s’engageait dans une entreprise pareille, il serait la cause de sa 


1 Lisez V j , a la place de V . 
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propre perte : le pacte social se briserait et ses sujets se reuniraient autour d’un 
autre prince, sans lui laisser le temps de revenir de son expedition temeraire. 
En outre, les genies n’ont pas des fonnes ni des figures qui leur soient propres, 
mais ils peuvent en prendre a leur gre. Lorsqu’on raconte qu’ils ont un grand 
nombre de tetes, on a pour but, non pas de dire la verite, mais d’inspirer 
l’horreur et de l’effroi. 

Toutes ces circonstances suffisent a decrediter la narration de* 59 Masoudi ; 
mais il y a un fait qui demontre, d’une maniere encore plus evidente, 
l’absurdite et l’impossibilite physique de ce qu’il raconte. L’homme qui 
plongerait sous l’eau, fut-il enferme dans un coffre, sentirait bientot une 
grande gene dans la respiration naturelle, a cause de la rarete de fair, et son 
haleine ne tarderait pas a s’echauffer. Prive de fair froid, qui maintient 
f equilibre entre le poumon et les esprits cordiaux ', il mourrait sur-le-champ. 
Telle est la cause qui amene la mort des personnes enfermees dans une salle 
de bains dont on a bouche les soupiraux alin d’exclure fair froid. Cela est 
encore la cause qui fait perir ceux qui se font descendre dans des puits ou des 
souterrains d’une grande profondeur ; fair y est echauffe par des miasmes, et 
les vents ne peuvent pas y penetrer pour dissiper ces emanations ; aussi celui 
qui y descend meurt instantanement. De la vient que le poisson cesse de vivre 
lorsqu’il est hors de la mer ; fair ne lui suffit pas pour maintenir f equilibre 
dans son poumon, dont f extreme chaleur a besoin d’etre temperee par la 
fraicheur de f eau. L’atmosphere dans laquelle on le fait entrer etant chaude, il 
en resulte que la chaleur f emporte sur les esprits animaux, et que le poisson 
meurt subitement. On explique de la meme maniere la mort des personnes qui 
sont frappees de la foudre. 

p 75 Encore une histoire absurde rapportee par Masoudi. Selon cet auteur, 
on voit dans la ville de Rome l’image d’un etourneau, autour de laquelle, dans 
un certain jour de chaque annee, les autres oiseaux de cette espece se 
rassemblent en foule, portant chacun une olive. Les fruits arrives de cette 
fag on servent, dit-il, a fournir aux habitants assez d’huile pour leur 
consommation. Voyez combien une pareille maniere de se procurer de l’huile 
est en dehors du cours naturel des choses ! 

On peut ranger parmi ces contes ce qu’El-Bekri rapporte au sujet de la 
ville appelee Dhat el-Abouab 1 2 , dont la circonference etait, selon lui, de plus 
de trente journees de marc he, et dont les portes etaient au nombre de dix mille. 
Or on ne batit des villes que pour se mettre en surete et se defendre, ainsi que 
nous le dirons ci-apres ; quant a celle-ci, il serait impossible de la bloquer, 
encore moins de s’en faire un asile et une forteresse. 

* 60 II en est de meme a l’egard de f histoire que Masoudi raconte au sujet 
de la Ville de cuivre ( Medinet en-Nahhas ). Selon lui, elle est construite 


1 Litteralement, « 1’ esprit du cceur ». 

2 Les Portes caspiennes, Derbend. 
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entierement de cuivre et occupe un emplacement dans le desert de 
Sidjilmessa. Mouga Ibn Nocei'r arriva devant elle par hasard, lors de son 
expedition dans le Maghreb. Les portes en etaient fennees, et tous les homines 
qui osaient escalader les murs ne furent pas plutot arrives sur le haut du 
rempart qu’ils battirent des mains, se precipiterent dans l’interieur de la ville 
et ne reparurent plus. Cela fait partie d’un recit assez absurde pour prendre 
place au nombre des histoires debitees par les conteurs publics 1 . Le desert de 
Sidjilmessa a ete parcouru, dans toutes les directions, par des caravanes et des 
guides, sans que ces voyageurs aient appris la moindre nouvelle de la Ville de 
cuivre. D’ailleurs tous les details qu’on donne sur cette place sont absurdes, si 
on les juge d’apres 1 ’ experience journaliere, et ne peuvent se concilier avec les 
precedes dont on se sert p 76 lorsqu’il s’agit de fonder une ville : les metaux 
s’emploient, tout au plus, a fabriquer des vases et des ustensiles domestiques ; 
mais dire qu’on ait construit une ville de ces matieres, c’est la evidemment 
une assertion invraisemblable et absurde. Les recits de ce genre sont 
nombreux, mais il est facile d’en decouvrir la faussete quand on sait quels sont 
les caracteres naturels de la civilisation. Au moyen de cette connaissance, on 
constate plus facilement la valeur d’un recit et l’on distingue mieux le vrai du 
faux qu’en examinant d’abord la credibilite des personnes par lesquelles ce 
recit a ete transmis. On ne doit employer cette derniere methode qu’apres 
avoir etudie le recit lui-meme, afin de reconnaitre si les faits qu’il renferme 
sont possibles ou non. Si 1’ impossibility en est demontree, il est inutile de 
recourir a ce procede 2 . 

Les investigateurs (de la verite) comptent, au nombre des points qui font 
repousser 1’ authentic ite d’un recit, l’impossibilite du fait qu’il enonce, soit que 
Ton se tienne a la signification naturelle des mots, soit qu’on leur donne une 
interpretation qui repugne a la raison. Quant aux renseignements qui se 
rattachent a la loi (musulmane), * 61 ils consistent, pour la plupart, en 
prescriptions arbitraires, auxquelles le legislateur veut qu’on se conforme, et 
que l’on doit accepter pourvu qu’on les croie authentiques. Or, pour arriver a 
cette croyance, il faut etre parfaitement convaincu de la credibilite et de 
1’ exactitude des personnes qui ont transmis ces renseignements. Quant aux 
recits d’evenements, on ne peut pas les considerer comme vrais et au- 
thentiques jusqu’a ce qu’on ait reconnu leur accord (avec ce qui se passe dans 
le monde). Pour y parvenir, il faut examiner si le fait est possible : c’est la un 
moyen plus efficace que le procede de justification 3 et qui doit s’employer 
d’abord. La validite des prescriptions arbitraires s’etablit par la justification 
uniquement, tandis que la valeur d’un renseignement historique s’obtient par 


1 En effet, cette histoire se trouve dans l’edition des Mille et une mats imprimee a Boulac, et 
dans la traduction anglaise de ces contes, par M. Lane, volume III, p. 118. [css : cf. Mille et 
une units, trad. Galland] 

2 Litt. « l’enquete de justification et d’improbation est inutile. » (Voy. ci-dessus, p. 72.) 

3 Voy. ci-dessus, p. 72, note 1. 
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l’emploi de ce procede p 77 joint a l’examen de l’accord qui existe entre le recit 
et ce qui se passe ordinairement dans le monde 

Les choses etant 2 ainsi, la regie qu’il faut employer pour discerner dans 
les recits la verite de l’erreur, regie fondee sur 1’ appreciation du possible et de 
1’ impossible, consiste a examiner la societe humaine, c’est-a-dire la 
civilisation ; a distinguer, d’un cote, ce qui est inherent a son essence et a sa 
nature, et, d’un autre cote, ce qui est accidentel et dont on ne doit pas tenir 
compte, puis a reconnaitre ce qu’elle n’admet pas. En agissant ainsi, nous 
avons une regie sure pour distinguer, dans les recits, la verite de l’erreur, le 
vrai du faux, et cela par une methode demonstrative qui ne laisse aucune prise 
au doute. Alors, si nous entendons raconter quelque evenement qui serait 
arrive dans la societe humaine, nous sommes en etat de reconnaitre si nous 
devons l’accepter comine vrai ou le rejeter comine faux. Nous avons ainsi un 
instrument qui permet d’apprecier les faits avec exactitude, et qui pourra 
servir aux historiens qui, dans leurs ecrits, tachent de marcher dans la voie de 
la verite. 

Tel est le but que nous nous sommes propose d’atteindre dans le premier 
livre de notre ouvrage. C’est une science sui generis, car elle a d’abord un 
objet special, je veux dire la civilisation et la societe humaine, puis elle traite 
de plusieurs questions qui servent a expliquer successivement les faits qui se 
rattachent a Tessence meme * 62 de la societe. Tel est le caractere de toutes les 
sciences, tant celles qui s’appuyent sur T autorite, que celles qui sont fondees 
sur la raison 3 . 

Les discours dans lesquels nous allons trader cette matiere formeront une 
science nouvelle, qui sera aussi remarquable par Toriginalite de ses vues que 
par Tetendue de son utilite. Nous l’avons 78 decouverte a force de recherches, 
et a la suite de profondes meditations. Cette science n’a rien de commun avec 
la rhetorique, qui est une branche de la logique, et qui se borne a Temploi de 
discours persuasifs, propres a amener la multitude a une opinion ou a Ten 
eloigner. Elle ne doit point non plus etre confondue avec la science 
administrative, qui a pour objet la maniere de gouverner une famille ou une 
ville confonnement aux exigences des bonnes moeurs et de la sagesse, de sorte 
que le peuple soit mis dans une voie qui puisse aboutir a la conservation et a la 
duree de Tespece. Si elle parait offrir quelques traits de ressemblance avec la 
rhetorique et la science administrative 4 , elle en differe neanmoins beaucoup. 
C’est, pour ainsi dire, une science nouvelle, qui s’est produite spontanement ; 


1 Litteralement, « entre l’enonce et Lextrinseque ». 

2 Avant le mot , il faut inserer la conjonction j . 

3 Litteralement, « soit imposees, soit intellectuelles ». — L’auteur veut dire que les matieres 
dont il s’occupe foment une science parce qu’elles offrent un objet special ( maoudoua ), des 
problemes a resoudre (meg ail) et un but a atteindre ( ghaia ), les trois conditions de toute 
science. — Dans le texte arabe, il faut remplacer i>^ par jLi . 

4 Pour uA 1 , lisez . 
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car certes je ne connais personne qui ait compose un traite special sur cette 
matiere. J’ignore s’il faut attribuer a la negligence des auteurs l’oubli d’un 
pareil sujet, ce qui, du reste, ne doit pas nuire a leur consideration. Peut-etre 
ont-ils ecrit sur cette matiere et traite le sujet a fond, et leurs livres ne sont-ils 
pas parvenus jusqu’a nous. En effet, le nombre des sciences est tres grand, 
ainsi que celui des savants appartenant aux diverses races de l’espece 
humaine ; mais les connaissances scientifiqucs qui ne nous sont pas parvenues 
depassent en quantite cedes que nous avons rcgucs. Que sont devenues les 
sciences des Perses, dont 1 les ecrits, a l’epoque de la conquete, furent aneantis 
par ordre d’Omar ? Ou sont les sciences des Chaldeens, des Assyriens, des 
habitants de Babylone ? Ou sont les resultats et les traces qu’elles avaient 
laisses chez ces peuples ? Ou sont les sciences qui, plus anciennement, ont 
regne chez les Coptes ? II est une seule nation, cede des Grecs, dont nous 
possedons exclusivement les productions scientifiques, et cela grace aux soins 
que prit El-Mamoun de faire * 63 traduire ces ouvrages de la langue originale. 
Ce prince put reussir dans son entreprise, parce qu’il trouva un grand nombre 
de traducteurs et qu’il y depensa beaucoup d’ argent. Nous ne connaissons rien 
des sciences des autres peuples. 

p79 Cornine toute verite peut etre conQue par l’intelligence, de meme 
qu’elle s’accorde avec la nature des choses, et que la recherche des accidents 
qui dependent de son essence est une chose faisable 2 3 , il en resulte que 
l’examen de chaque verite et de chaque chose comprise par 1’ esprit fait naitre 
une science particuliere. Mais les savants qui ont considere ces matieres 
paraissent n’y avoir pris de l’interet que pour en tirer du profit. Or la science 
qui nous occupe n’est d’aucun avantage, excepte pour les recherches 
historiques, ainsi que les lecteurs pourront deja l’entrevoir, et, bien que les 
questions qui se rattachent a son essence et aux circonstances qui lui sont 
propres fournissent un noble sujet d’ etude, il faut avouer que les resultats 
positifs n’offrent qu’un faible attrait, puisqu’ils se boment a la simple 
verification des renseignements. C’est peut-etre pour cette raison que les 
savants ont evite de s’en occuper. Au reste, Dieu le sait, et la science que vous 
avez reque en partage se reduit a peu de chose. {Coran, sour. XVII, vers. 87.) 

Cette branche des connaissances, qui est devenue pour nous, les premiers, 
un objet d’examen, nous offre des problemes qui se sont deja presentes 
accidentellement aux erudits, et qui leur ont servi d’arguments a l’appui des 
sciences qu’ils cultivaient ; mais ces questions, par leur objet et par leur 
portee, rentrent dans la classe de celles dont notre science s’occupe. C’est 
ainsi que les savants, voulant demontrer la divine mission des prophetes, 
alleguent que les homines, qui doivent s’ aider mutuellement afin de pouvoir 


1 Pour A' , lisez A 11 • 

2 Pour ' li sez • — Pour les six especes d’ accidents reconnues par les logiciens 

arabes, voyez l’edition de la Riqalet chemsiya publiee a Calcutta en 1854, par M. Sprenger, p. 

3 de la traduction. Ce petit traite doit servir d’Appendice au grand ouvrage intitule Dictionary 
of the technical terms of the Musulmans. 
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exister, ont besoin d’un magistrat pour les controler. C’est encore ainsi que, 
dans les trades sur les principes fondamentaux de la jurisprudence, on trouve 
enonce, dans le chapitre qui traite du langage, que les homines ont besoin 
d’exprimer leur pensee afin de pouvoir se preter un mutuel secours et de se 
reunir en societe, et que le langage est 80 1’ instrument 1 le plus facile qu’ils 
puissent employer. C’est ainsi que les jurisconsultes, voulant expliquer 
l’etablissement des lois par l’indication des motifs qui ont amene leur 
promulgation, exposent que la fornication confond les genealogies et nuit a 
l’espece, que le meurtre lui * 64 nuit aussi, que la tyrannie annonce la mine de la 
civilisation, d’ou resulte necessairement un grand tort a l’espece. Nous 
pourrions citer encore d’autres exemples des motifs qui ont porte le legislateur 
a promulguer certaines lois, et qui reposent tous sur la necessity de conserver 
la societe. D’apres ce que nous venons d’ exposer, il est manifeste que ces 
questions se rapportaient a des circonstances qui affectent la civilisation. Nous 
rencontrons aussi ca et la d’autres questions du meme genre, que les savants 
ont indiquees sans les traiter a fond. 

Dans la fable du hibou, telle qu’elle est rapportee par Masoudi, le 
moubedan 2 dit, entre autres choses, a Behram, fils de Behram : « O roi, le 
souverain n’arrive au faite de la puissance que par l’observation de la loi, par 
une soumission entiere a Dieu et par 1’ exactitude a respecter ses 
commandements et ses prohibitions. La loi ne peut subsister sans le 
souverain ; le souverain n’est puissant que par ses soldats ; pour entretenir des 
soldats il faut avoir de 1’ argent ; 1’ argent ne se procure que par 1’ agriculture ; 
point d’ agriculture sans une juste administration ; la justice est une balance 
dressee par le Seigneur au milieu des hommes, et pres de laquelle il a place un 
inspecteur, qui est le roi. » Anouchirouan disait sur le meme sujet : « Sans 
armee, point de roi ; sans argent, point d’armee ; sans impots, point d’argent ; 
sans agriculture, point d’ impots ; sans administration juste, point 
d’agriculture ; sans rectitude de conduite, point de bonne administration ; sans 
1’ integrity des vizirs, point de rectitude de conduite. Le point capital, c’est que 
le roi examine par lui-meme la 81 condition de ses sujets et qu’il soit assez 
fort pour les chatier, afin qu’il regne sur eux et n’en soit pas domine. » 

Le traite sur la politique attribue a Aristote, et qui circule dans le public, 
contient plusieurs observations de ce genre ; mais elles n’y sont pas presentees 
d’une maniere complete, ni appuyees de toutes les preuves qu’ elles 
reclament ; de plus, elles se trouvent melees a d’autres matieres. Dans le 
meme ouvrage 1’ auteur a indique * 65 aussi les maximes generates que nous 
avons rapportees d’apres le Moubedan et Anouchirouan. Il les a rangees dans 
un cercle dont il fait un grand eloge et qui les presente de cette maniere : « Le 


1 Pour i>Ll , lisez jL; . 

2 Moubedan est le pluriel du mot persan moubed (pretre des adorateurs du feu). Leur grand 
pretre portait le titre de moubedi moubedan (pretre des pretres). Les auteurs arabes ont pris 
moubedan pour un nom au singulier et lui ont donne pour pluriel mewabeda. 
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monde est un jardin dont le gouvernement est la cloture ; le gouvemement est 
une puissance qui assure le maintien de la loi ; la loi est une regie 
administrative dont la royaute surveille 1’ execution ; la royaute est un lien qui 
tient sa force de l’armee ; l’armee est un corps d’auxiliaires qui servent pour 
de 1’ argent ; 1’ argent est un subside foumi par les sujets ; les sujets sont des 
serviteurs proteges par la justice ; la justice doit entrer dans les habitudes du 
peuple, car elle assure l’existence du monde. Or le monde est un jardin, etc. » 
L’ auteur revient ainsi au commencement de sa proposition. Ces huit maximes 
tiennent egalement a la philosophic et a la politique ; elles sont liees ensemble, 
la fin de l’une se rattachant au commencement de l’autre, de sorte qu’elles 
forment un cercle sans fin. Aristote s’est beaucoup vante d’avoir decouvert 
cette combinaison et en a releve pompeusement les avantages '. 

Le lecteur qui voudra examiner le chapitre dans lequel je traite des 
avantages presentes par la royaute et les gouvemements dynastiques, et qui 
l’aura parcouru avec l’attention que le sujet reclame, trouvera le 
developpement de ces maximes et une exposition complete de leur portee ; 
exposition simple, detaillee, soutenue par les g2 eclaircissements et les 
preuves les plus satisfaisantes. C’est grace a la faveur de Dieu que nous avons 
acquis ces connaissances ; nous ne les devons ni aux enseignements 
d’Aristote, ni aux lesons du Moubedan. 

Nous trouvons aussi dans les ecrits d’Ibn el-Mocaffa 1 2 , et dans les epitres 
ou il expose les principes de la politique, un grand nombre de questions 
identiques avec celles qui appartiennent au sujet de notre livre ; mais, chez lui, 
elles ne sont pas appuyees des preuves dont nous les avons entourees. II les 
introduit dans ses discours, ainsi que l’on emploie le style de la rhetorique 
dans les ecrits epistolaires, afin de produire de l’effet. 

* 66 Le cadi Tortouchi 3 a tourne autour de ce sujet dans le Siradj el- 
Molouk, ouvrage dispose par chapitres, qui offrent beaucoup d’ analogic avec 
les chapitres et les problemes renfermes dans notre livre. Mais le gibier auquel 
il visait lui echappa, il ne l’atteignit pas au flanc ; et les questions resterent 


1 On chercherait inutilement ce passage dans la Politique ou dans les Economiques d’Aristote. 
Ibn Khaldoun l’aura probablement trouve dans un des ouvrages apocryphes qui etaient entre 
les mains des musulmans, et qu’ils avaient acceptes comme etant des traductions des ecrits 
laisses par le grand philosophe grec. 

2 Abd Allah Ibn el-Mocaffa, l’auteur de la traduction arabe des fables de Bidpa'f, fut employe 
dans les bureaux du gouvernement abbacide comme secretaire redacteur. 11 fut mis a mort, 
vers Fan 139 (756-757 de J. C.), par l’ordre du khalife El-Mansour. 

3 Abou Bekr Mohammed et-Tortouchi naquit a Tortose en Espagne, vers Fan 451 (1059 de J. 
C.). 11 voyagea en Orient, fit le pelerinage et mourut a Alexandrie, en 520 (1 126 de J. C.). Son 
ouvrage, le Siradj el-Molouk, est une sorte de manuel a l’usage des souverains, et renferme un 
grand nombre d’anecdotes plus ou moins instructives, que l’auteur a distributes en 
soixante-deux chapitres. M. Dozy en a donne quelques-unes dans la seconde edition de ses 
Recherches sur I’histoire et la litterature de l ’Espagne durent le moyen age, t. II, p. 254 et 
suiv. On trouvera une note de M. Quatremere sur Tortouchi dans le Journal asiatique de 
1861. cahicr de lev tier-mars [css : pages 147-154]. 
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sans preuves et sans eclaircissements. II se contenta de consacrer a chaque 
question un chapitre particulier, puis il y entassa beaucoup d’ anecdotes et 
d’histoires, rapporta diverses paroles attribuees aux sages de la Perse, tels que 
Buzurdjmiher et le Moubedan, ainsi qu’aux philosophes de l’Inde, et ajouta 
plusieurs maximes attribuees a Daniel, a Hermes et a d’autres grands homines. 
Mais il ne parvint pas a lever le voile qui couvrait la verite, ni a dissiper, par 
des arguments puises dans la nature des choses, les 83 obscurites dont le sujet 
etait entoure. Son ouvrage ne sert qu’a nous transmettre les idees des antres et 
ne forme qu’une suite d’ exhortations semblables a des sermons. L’auteur a, 
pour ainsi dire, rode autour du but sans pouvoir le decouvrir ; il n’a pas bien 
compris ce qu’il voulait faire, et il n’a traite aucune question d’une maniere 
complete. 

Quant a moi, ce fut une inspiration celeste qui me conduisit vers cette 
entreprise, en me faisant rencontrer une science qui me rendit le depositaire de 
ses secrets et son interprete le plus fidele '. Si j’ai pu traiter a fond les 
questions qui s’y rattachent, si j’ai su reconnaitre les divers aspects et les 
tendances de cette science et la distinguer ainsi des autres, cela a ete l’effet de 
la faveur et de la direction divines. Si, dans l’enumeration de ses caracteres 
distinctifs, quelque chose m’a echappe, si quelque question se trouve 
confondue avec une autre, le lecteur critique saura bien rectifier mon erreur ; 
mais j’aurai toujours le rnerite de lui avoir firaye la route et indique le chemin ; 
et Dieu dirige par sa lumiere ceux qu ’il lui plait 1 2 . 

Nous allons maintenant exposer dans ce premier livre tout ce qui arrive au 
genre humain dans son etat social : les divers caracteres de la civilisation, la 
souverainete, les manieres de s’enrichir, les sciences, les arts, et cela par des 
methodes demonstratives qui feront voir comment on doit proceder a la 
verification des connaissances repandues dans les hautes et les basses classes 
de la societe, et qui serviront a dissiper bien des illusions, a fixer bien des 
incertitudes. 

p 84 * 67 L’homme se distingue de tous les etres vivants par des attributs qui 
lui sont propres ; dans ce nombre on doit ranger, 


1 L’auteur a du ecrire : 

Lie 

« qui nous apprit Page de son chameau et qui nous lit le Djohei'na de son histoire ». La 
premiere de ces expressions est expliquee dans le commentaire des Seances de Hariri, edition 
de M. de Sacy, page A L Par la seconde, l’auteur veut rappeler le proverbe : 

X\c. 

« les nouvelles certaines se trouvent chez Djohei'na ». Dans les manuscrits des Prolegomenes, 
les mots » An i>“ ont ete alteres de toutes les manieres par les copistes. Dans P edition de 
Boulac, le mot 0“ est remplace par le mot on , ce qui n’offre aucun sens. 

2 Coran, sour. XXIV, vers. 35. On y lit : » jA « vers sa lumiere », a la place de » jjn « par sa 
lumiere ». 
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1° Les sciences et les arts : ils sont le produit de la reflexion, faculte qui 
distingue l’homme des animaux, et l’eleve au-dessus de toutes les creatures. 

2° Le besoin d’une autorite qui puisse reprimer ses ecarts, d’un 
gouvernement qui ait le pouvoir de le contenir. De tous les animaux, l’homme 
est le seul qui ne saurait exister sans cela. Si, comme on l’assure, on trouve 
quelque chose de semblable parmi les abeilles et les sauterelles, c’est, chez ces 
insectes, le resultat de 1’ instinct, non de la reflexion ni de la meditation. 

3° L’industrie et le travail, qui fournissent les divers moyens de vivre. En 
effet, Dieu ayant soumis les homines a la necessity de se nourrir afin de 
conserver leur vie et de maintenir leur existence, il les dirige lui-meme vers la 
recherche de ce qui leur est necessaire. Le Dieu tres haut a dit : Dieu a donne 
a tous les etres une nature speciale, puis il les a diriges. {Coran, sour. XX, 
vers. 52.) 

4° La sociability, c’est-a-dire le sentiment qui porte les homines a 
demeurer ensemble, soit dans des villes, soit sous des tentes. Ils y sont 
conduits par leur penchant pour la societe et par l’exigence de leurs besoins, 
car la nature les porte a s’entr’aider dans la recherche de la subsistance, ainsi 
que nous l’expliquerons plus loin. 

5° et 6° L’etat social. 11 a deux aspects : la vie nomade et la vie a demeure 
fixe. La premiere est celle qui a lieu dans les plaines, sur les montagnes, ainsi 
que sous les tentes des nomades qui parcourent les paturages situes dans les 
deserts ou sur les limites de la region sablonneuse. La seconde est celle qui se 
passe dans les cites, les villages, les villes et les hameaux 1 ; l’homme s’y tient 
afin de pourvoir a sa surete et d’etre protege par des murailles. Dans toutes ces 
circonstances, l’etat social subit des modifications essentielles en ce g5 qui 
regarde la reunion des individus en societe. Il est done necessaire que ce 
premier livre, avec les matieres qu’il traite, soit divise en six sections : 

1° * 6g Sur la societe en general, sur les varietes de la race humaine et sur 
les pays qu’elle occupe ; 

2° Sur la civilisation chez les nomades, sur les tribus et les peuples a demi 
sauvages ; 

3° Sur le gouvernement dynastique, le khalifat, la royaute, et les dignites 
qui existent necessairement dans un empire ; 

4° Sur les caracteres de la civilisation qui resulte de la vie a demeure fixe, 
sur (le role que jouent) les villes et les provinces ; 

5° Sur les metiers, les divers moyens de se procurer la subsistance et de 
faire fortune ; 

6° Sur les sciences, les moyens de les acquerir et de s’instruire. 


1 y est le pluriel de » A- , dichra, de meme que -Mj* est le pluriel de , extase. Le mot 
dichra s’emploie, en Algerie, pour designer un village situe dans un pays de montagnes. 
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J’ai place la vie nomade avant la vie a demeure fixe, parce que (dans 
l’ordre du temps) elle a precede toutes les fonnes que celle-ci avait pu 
prendre. On trouvera plus loin la demonstration de ce principe. Le meme 
motif m’a fait placer la royaute avant les villes et les provinces. Le rang que 
j’ai assigne aux moyens de se procurer la subsistance se comprend, lorsqu’on 
sait qu’ils constituent un etat de choses absolument necessaire et exige par la 
nature, tandis que l’etude des sciences est le resultat de la civilisation 
perfectionnee ou de celle qui a produit des besoins factices. Or ce qui est 
necessaire par sa nature doit passer avant ce qui est de luxe. J’ai range dans un 
meme chapitre les metiers et les moyens pour l’homme de gagner sa vie, parce 
que les premiers ont certains rapports avec les seconds, surtout quand on les 
envisage tous comme produits de la civilisation. Ceci est un point sur lequel je 
reviendrai plus tard. 
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PREMIERE 

SECTION. 

SUR LA CIVILISATION EN GENERAL. 
PLUSIEURS DISCOURS PRELIMINARIES. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 150 


PREMIER DISCOURS PRELIMINAIRE. 


pg6 Ce discours preliminaire servira a demontrer que la reunion des 
homines en societe est une chose necessaire. C’est ce que les philosophes ont 
exprime par cette maxime : « L’homme, de sa nature, est citadin. » Us veulent 
dire, par ces mots, que rhomme ne saurait se 69 passer de societe, terme que, 
dans leur langage, ils remplacent par celui de cite. Le mot civilisation 1 
exprime la meme idee. Voici la preuve de leur maxime : Dieu le tout-puissant 
a cree l’homme et lui a donne une forme qui ne peut exister sans nourriture. II 
a voulu que rhomme fut conduit a chercher cette nourriture par une impulsion 
innee et par le pouvoir qu’il lui a donne de se la procurer. Mais la force d’un 
individu isole serait insuffisante pour obtenir la quantite d’ aliments dont il a 
besoin, et ne saurait lui procurer ce qu’il faut pour soutenir sa vie. Admettons, 
par la supposition la plus moderee, que l’homme obtienne assez de ble pour se 
nourrir pendant un jour ; il ne pourrait s’en servir qu’a la suite de plusieurs 
manipulations, le grain devant subir la mouture, le petrissage et la cuisson 
Chacune de ces operations exige des ustensiles, des instruments, qui ne 
sauraient etre confectionnes sans le concours de divers arts, tels que ceux du 
forgeron, du menuisier et du potier. Supposons meme que l’homme mange le 
grain en nature, sans lui faire subir aucune preparation ; eh bien ! pour s’en 
procurer il doit se livrer a des travaux encore plus nombreux, tels que 
l’ensemencement, la moisson et le foulage, qui fait sortir le ble de l’epi qui le 
renferme. Chacune de ces 87 operations exige encore des instruments et des 
precedes d’art beaucoup plus nombreux que ceux qui, dans le premier cas, 
doivent etre mis en usage. Or il est impossible qu’un seul individu puisse 
executer cela en totalite, ou meme en partie. Il lui faut absolument les forces 
d’un grand nombre de ses semblables afin de se procurer la nourriture qui est 
necessaire pour lui et pour eux, et cette aide mutuelle assure ainsi la 
subsistance d’un nombre d’individus beaucoup plus considerable. Il en est de 
meme pour la defense de la vie : chaque homme a besoin d’etre soutenu par 
des individus de son espece. En effet, Dieu le tres haut, lorsqu’il organisa les 
animaux et leur distribua des * 70 forces, assigna a un grand nombre d’entre eux 
une part superieure a celle de l’homme. Le cheval, par exemple, est beaucoup 
plus fort que rhomme ; il en est de meme de l’ane et du taureau. Quant au lion 
et a l’elephant, leur force surpasse prodigieusement celle de rhomme. 

Comme il est dans la nature des animaux d’etre toujours en guerre les uns 
avec les autres, Dieu a fourni a chacun un membre destine specialement a 
repousser ses ennemis. Quant a rhomme, il lui a donne, au lieu de cela, 
1’ intelligence et la main. La main, soumise a 1’ intelligence, est toujours prete a 
travailler aux arts, et les arts foumissent a rhomme les instruments qui 


1 En arabe, u' , omran. Ce mot signifie « un lieu habite, la culture, la population d’un pays, 
sa prosperity, la civilisation », en un mot ce qui garnit, un pays. 
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remplacent, pour lui, les membres departis aux autres animaux pour leur 
defense. Ainsi les lances suppleent aux cornes, destinees a frapper ; les epees 
remplacent les griffes, qui servent a faire des blessures ; les boucliers tiennent 
lieu de peaux dures et epaisses, sans parler d’autres objets dont on peut voir 
remuneration dans le traite de Galien sur l’usage des membres T Un homme 
isole ne saurait resister a la force d’un seul animal, surtout de la classe des 
carnassiers, et il serait absolument incapable de le repousser. D’un autre cote, 
il n’a pas assez de moyens pour fabriquer les diverses armes offensives, tant 
elles sont nombreuses, et tant il faut d’art et d’ustensiles pour les 
confectionner Dans toutes ces circonstances, l’homme doit necessairement 
recourir g8 a l’aide de ses semblables, et tant que leur concours lui manque, il 
ne saurait se procurer la nourriture ni soutenir sa vie. Dieu l’a ainsi decide, 
ayant impose a rhomine la necessity de manger afin de vivre. Les homines ne 
sauraient non plus se defendre s’ils etaient depourvus d’annes ; ils 
deviendraient la proie des betes feroces ; une * 71 mort prematuree mettrait un 
tenne a leur existence, et l’espece humaine serait aneantie. Tant qu’existera 
chez les homines la disposition de s’entr’ aider, la nourriture et les armes ne 
leur manqueront pas : c’est le moyen par lequel Dieu accomplit sa volonte en 
ce qui regarde la conservation et la duree de la race humaine. Les homines 
sont done obliges de vivre en societe ; sans elle, ils ne pourraient pas assurer 
leur existence ni accomplir la volonte de Dieu, qui les a places dans le monde 
pour le peupler et pour etre ses lieutenants 1 2 . Voila ce qui constitue la 
civilisation, objet de la science qui nous occupe. 

Dans ce qui precede nous avons etabli, pour ainsi dire, que la civilisation 
est reellement Tobjet de la branche de science que nous allons traiter. Cela 
n’est cependant pas une obligation pour celui qui traite d’une branche des 
connaissances quelconque, attendu que, d’apres les regies de la logique, celui 
qui traite d’une science n’est pas tenu d’etablir que ce qu’il pose comtne etant 
Tobjet de cette science Test en effet 3 . La chose n’est cependant pas defendue, 


1 Le ITepi %pria<; icov ev avBpamov ocopau popicov fut traduit en arabe par Hobaich et Honei'n, 
sous le regne du khalife abbacide El-Mamoun. 

2 Coran, sour. II, vers. 28. 

3 D’apres les logiciens arabes, l’objet ( maudoud , wiOKelpevov) d’une science est la chose dont 
les accidents qui affectent son essence fournissent la matiere d’un traite special. L’objet de la 
geometrie, c’est la quantite ; celui de la medecine, c’est le corps humain ; celui de 
l’astronomie, ce sont les corps celestes. Or le geometre, le medecin, l’astronome, ne sont pas 
obliges a demontrer que la quantite, le corps humain, les corps celestes, sont les objets de 
leurs sciences respectives. Il en est de meme de l’historien quand il prend la civilisation pour 
l’objet de ses etudes. L’auteur aurait pu ajouter qu’on n’est pas meme tenu a definir l’objet 
d’une science. Aristote a dit : « On appelle encore principes propres, dont on admet aussi 
1’ existence sans demonstration, les choses dans lesquelles la science trouve les proprietes 
essentielles qu’elle etudie. Ainsi l’arithmetique admet sans demonstration les unites, et la 
geometrie les points et les lignes ; car elles admettent, sans demonstration, et l’existence et la 
definition de ces choses. » ( Derniers analytiques, liv. I, eh. X, trad, de M. Barthelemy 
Saint-Hilaire.) 
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et elle 89 entre dans la classe des actes purement facultatifs. Dieu est celui qui 
seconde les homines par sa grace. 

La reunion des homines en societe etant accomplie, ainsi que nous l’avons 
indique, et l’espece humaine ayant peuple le monde, un nouveau besoin se fait 
sentir, celui d’un controle puissant qui les protege les uns contre les autres ; 
car l’homme, en tant qu’animal, est porte par sa nature a l’hostilite et a la 
violence. Les armes dont il se sert pour repousser les attaques des animaux 
brutes ne suffisent pas a le defendre contre ses semblables, attendu qu’ils ont 
tous ces annes a leur disposition. II faut done absolument un autre moyen qui 
puisse empecher ces agressions mutuelles. On ne saurait trouver ce 
moderateur parmi les autres especes d’ animaux, parce que ceux-ci sont loin 
d’ avoir autant de perceptions et d’ inspirations que l’homme ; aussi faut-il que 
le moderateur appartienne a l’espece humaine et qu’il ait une main assez 
ferine, une puissance et une autorite assez fortes pour empecher les uns 
d’attaquer les autres. * 72 Voila ce qui constitue la souverainete. On voit, 
d’apres ces observations, que la souverainete est une institution particuliere a 
l’homme, conforme a sa nature, et dont il ne saurait se passer. On la retrouve, 
s’il faut en croire les philosophes, chez certaines especes d’animaux tels que 
les abeilles et les sauterelles, panni lesquelles on a reconnu l’existence d’une 
autorite superieure, de l’obeissance et de l’attachement a un chef appartenant a 
leur espece, mais qui se distingue par la forme et la grandeur du corps. Mais, 
chez les etres qui different de l’homme, la chose existe par suite de leur 
organisation primitive et de la direction divine, et ne provient pas d’un effet de 
la reflexion ni par l’intention de se procurer une administration reguliere. Dieu 
a donne a tous les etres une nature speciale, puis il les a diriges. (Coran, sour. 
XX, vers. 52.) 

Les philosophes encherissent sur cet argument, lorsqu’ils veulent etablir, 
au moyen de preuves foumies uniquement par la raison, 1’ existence de la 
faculte prophetique, et demontrer qu’elle appartient a l’homme, comine 
inherent a sa nature. Ils poussent cet 90 argument jusqu’a sa derniere limite, 
en demontrant qu’il faut aux homines une autorite capable de les controler, 
que cette autorite ne saurait exister qu’en vertu d’une loi emanant de Dieu, et 
conferee a un individu de l’espece humaine favorise specialement de la 
direction divine, et que l’homme ainsi distingue a le droit d’exiger de tous les 
autres la soumission et la foi a sa parole, jusqu’a ce que l’autorite qu’il doit 
exercer panni eux et sur eux ne trouve plus d’opposition. 

Cette conclusion n’est pas regulierement deduite, ainsi qu’il est facile de le 
voir ; car, avant le prophetisme, l’existence de l’espece humaine etait deja 
assuree. Elle se maintenait par l’influence d’une autorite superieure, qui, 
tenant sa puissance d’elle-meme ou d’un parti qui la soutenait, avait les 
moyens de contraindre les homines a lui obeir et a marcher dans la voie 
qu’elle leur avait tracee. 
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Les homines qui possedent des livres reveles, et ceux qui suivent les 
enseignements des prophetes sont peu nombreux, en comparaison des pai'ens. 
Ceux-ci n’ont pas de revelation ecrite ; ils fonnent la plus grande partie de la 
population du monde, et cependant ils ont eu * 73 leurs dynasties, ils ont laisse 
des monuments de leur puissance et, a plus forte raison, ont existe. Encore de 
nos jours ils possedent des empires dans les regions reculees du nord et du 
midi ; leur etat n’est done pas celui des homines laisses a eux-memes et 
n’ayant aucun chef pour les contenir, etat qui, du reste, ne saurait exister. On 
voit par la combien on a tort de vouloir prouver la necessite de la faculte 
prophetique par des preuves fournies par la raison. Les fonctions d’un 
prophete se bornent a prescrire des lois, ainsi que les anciens (docteurs de 
l’islamisme) font reconnu. Un concours efjicace, une bonne direction ne se 
trouvent qu ’aupres de Dieu. 

SECOND DISCOURS PRELIMINAIRE, 


Traitant de la partie habitee de la terre, des principales mers, 
des grands fleuves et des climats. 


Dans les livres des philosophes qui ont pris l’univers pour le sujet de leurs 
etudes, on lit que la terre a une forme spherique, qu’elle 91 est plongee dans 
l’Ocean, sur lequel elle semble Hotter comme un grain de raisin sur l’eau, et 
que la mer s’ est retiree de quelques cotes de la terre, parce que Dieu voulait 
former des animaux qui devaient vivre sur le sol laisse a decouvert, et y mettre 
comme population la race humaine, pour lui servir de lieutenant a l’egard des 
autres animaux. D’apres cela, quelques personnes ont pense, mais a tort, que 
l’eau etait placee sous la terre. Le veritable dessous de la terre c’est le point 
central de sa sphere, vers lequel tout se dirige par suite de sa pesanteur. Les 
autres cotes de la terre, avec la mer qui les entoure, forment le dessus. Done si 
Ton dit, en parlant d’une portion de la (terre), qu’elle est placee en dessous, 
cela veut dire que cette portion Test ainsi par rapport a une autre (partie du 
monde) ’. 

La partie de la terre que l’eau a laissee a decouvert occupe la * 74 moitie de 
la surface du globe. Cette partie, qui est d’une fonne circulaire, est entouree 
de tous les cotes par l’element humide, c’est-a-dire par une mer que l’on 
nomine l’Environnante. On la designe aussi par le mot Leblaia 1 2 , dont le 


1 Le manuscrit D porte ■u! ; l’edition de Boulac offre la meme lepon, et remplace 

“Uc par , ce qui confirme notre traduction. 

2 Pour , il faut lire, avec les manuscrits et 1’ edition de Boulac, LXJ . Ce mot est peut-etre 

une alteration de neLayoi;, ou bien il represente , V Atlantique. Ce dernier mot etant 

change en . puis ponctue d’une maniere inexacte, aura produit le mot Leblaia. El-Bekri, 
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second / se prononce d’une maniere emphatique. On l’appcllc aussi Okianos 
(fhcsavog), qui est un mot etranger, ainsi que le precedent. Enfin on la nomine 
mer Verte, ou mer Noire. La terre, laissee a decouvert pour servir d’habitation, 
renferme des lieux deserts, et la portion inhabitee est plus grande que celle ou 
se trouvent des populations. Ces deserts sont plus nombreux au midi qu’au 
nord. La region habitee s’etend davantage vers le nord et offre la forme d’une 
surface convexe. Du cote du midi, elle touche a l’equateur, et du cote du nord 
a un cercle de la sphere, au dela duquel se trouvent les montagnes qui la 
separent de 1’ element humide et au 92 milieu desquelles s’eleve la barriere de 
Gog et Magog h Ces montagnes s’etendent obliquement vers l’orient ; de ce 
cote, ainsi que du cote de l’occident, elles ont pour limites l’element humide 
et elles coupent deux segments le cercle qui entoure la terre habitable * 1 2 . 

La partie decouverte de la terre occupe, dit-on, a peu pres la moitie du 
globe ; la partie habitee n’en occupe que le quart et se divise en sept climats. 
L’equateur s’etend de l’occident a l’orient et partage la terre en deux moities. 
II traverse la partie la plus allongee de la terre et forme le plus grand des 
cercles qui entourent le globe, de meme que le zodiaque et la ligne 
equinoxiale sont les plus grands cercles de la sphere celeste. 

Le zodiaque se partage en trois cent soixante degres ; un degre de la 
surface terrestre a une longueur de vingt-cinq parasanges ; la * 75 parasange se 
compose de douze mille coudees, formant trois milles, car le mille a quatre 
mille coudees de longueur ; la coudee se partage en vingt-quatre doigts ; le 
doigt a pour mesure six grains d’orge alignes les uns a cote des autres, dos 
contre ventre. 

La ligne equinoxiale est dans le meme plan que l’equateur ; entre elle et 
chacun des deux poles il y a quatre-vingt-dix degres. La partie habitee du 
monde s’etend depuis l’equateur jusqu’au soixante-quatrieme degre de 
latitude septentrionale. Au dela tout est desert et sans habitants, a cause de 
l’extreme firoid et de la glace. La partie de la terre situee au sud de l’equateur 
est aussi entierement deserte 3 ; mais c’est par l’effet de la chaleur. Plus loin 
nous expliquerons toutes ces matieres. 

Les auteurs qui ont decrit la partie habitee du monde, ses limites, ce qu’il 
renferme de villes, de centres de population, de montagnes, de fleuves, de 
deserts et de sables, Ptolemee, par exemple, dans son 93 Traite de 
geographie, et, apres lui (Idrici), l’auteur du livre de Roger, ont partage cet 
espace en sept portions, qu’ils nomment les sept climats. A chaque climat ils 


dans sa Description de VAfriqne septentrionale. page 249, donne au mont Atlas le nom de 
, Adlant : le nom d 'Atlas etait done comm des Arabes. 

1 Voy. Iagiouge et Magiouge dans la Bibl. or. de d’Herbelot, et ci-apres dans la description du 
sixieme climat. 

2 Voy. la copie du planisphere d’Idrici qui se trouve dans la traduction de la Geographie 
d’Abou ’Ifeda, par M. Reinaud, 1. 1, p. 120. 

3 Ceci est en contradiction avec ce que l’auteur dit plus loin. 
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assignent des limites imaginaires qui s’etendent de Test a l’ouest. Tous les 
climats ont la meme largeur, mais ils different sous le rapport de la longueur : 
le premier est plus long que le second ; celui-ci est plus long que le troisieme, 
et ainsi de suite. Le septieme est le plus court de tous, en consequence de la 
forme circulaire de cette portion du globe que les eaux ont laissee a decouvert. 
Les geographes divisent chaque climat en dix parties, qui se suivent 
d’occident en orient, et qui forment chacune le sujet d’un chapitre dans lequel 
se trouvent exposes ce qui les distingue et le caractere des peuples qui les 
habitent. Les memes auteurs font mention d’une branche de l’ocean 
Environnant, laquelle se trouve dans le quatrieme climat et part du cote de 
l’occident ; on la connait sous le nom de la mer Romaine (la Mediterranee). * 76 
Elle commence par un detroit qui, entre Tanger et Tarifa, n’a qu’une largeur 
d’environ douze milles, et qui s’appelle Ez-Zocac (le Passage etroit). De la 
elle s’etend vers 1’ orient et acquiert graduellement. une largeur de six cents 
milles. Elle se termine a l’extremite orientale de la quatrieme partie du 
quatrieme climat, a onze mille cent soixante parasanges du lieu ou elle 
commence '. La, sur ses bords, est le littoral de la Syrie ; au midi, elle baigne 
les cotes du Maghreb, a partir de Tanger ; ensuite elle longe successivement 
rifrikiya et le territoire de Barca (la Cyrenaique), jusqu’a Alexandrie. Au 
nord, elle a pour limites les cotes de TEmpire byzantin, puis celles de Venise, 
puis le pays de Rome, ensuite les cotes de la France et celles de l’Espagne 
jusqu’a Tarifa, lieu situe sur le detroit, vis-a-vis de Tanger. Cette mer porte le 
nom de mer Romaine et de mer Syrienne ; elle renfenne un grand nombre 
d’lles, dont les plus grandes, telles que la Crete, Chypre, la Sicile, Majorque, 
la 94 Sardaigne et Denia 1 2 , sont habitees. Suivant les memes geographes, deux 
autres mers sortent de celle-ci, en traversant chacune un detroit, et se dirigent 
vers le nord. Le premier detroit est aupres de Constantinople ; a Tendroit ou il 
communique avec la mer (Mediterranee), on pourrait lancer une fleche d’un 
bord a l’autre. Apres s’etre avance Tespace de trois journees de navigation 
(dans la mer de Marmara), ce detroit arrive a Constantinople ; ensuite il prend 
une largeur de quatre milles, se prolonge Tespace de soixante (sic) milles et 
retook le nom de canal de Constantinople. Sortant par une ouverture qui a six 
milles de largeur, cette mer forme la mer de Nitoch 3 , qui, a partir de cet 
endroit, s’etend vers l’orient, baigne la province d’Heraclee et s’arrete au pays 
des Khazars 4 , a treize cents milles de son origine. Des deux cotes, sur les 
bords de cette mer, habitent des peuples grecs, des Turcs, des Bordjan 
(Bulgares) et des Russes. 


1 Les anciens geographes donnerent une longeur excessive a la Mediterranee, et les Arabes 
adopterent leurs mesures. G. Delisle fut le premier a decouvrir l’erreur ; il reduisit de trois 
cents lieues le chiffre generalement admis. 

2 Denia n’est pas une lie, mais, en Fan 405 (1014-1015 de J. C.), apres la chute de la dynastie 
omeiade, cette ville de l’Andalousie formait, avec les Baleares, une souverainete 
independante, que Ton appelait le royaume de Denia. 

3 (jiku Nitoch, est une alteration du mot Bontoch, c’est-a-dire Pontus. 

4 Voy. la traduction de la Geographie d’Abou ’Ifeda, par M. Reinaud, p. 288. 
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* 77 La seconde mer qui sort de la mer Romaine a travers un detroit 
s’appelle la mer de Venise. Elle commence a la hauteur du pays de la Grece, 
en se dirigeant vers le nord. Arrivee a Sant-Andjel ( monte San Angelo ), elle se 
detourne vers l’occident pour atteindre le territoire de Venise et se termine, 
pres d’Ankaliya (le pays d’Aquilee), a onze cents milles 1 de son point de 
depart. Sur ses deux rives habitent des Venitiens, des Grecs et d’autres 
peuples. Cette mer porte le nom de canal de Venise. 

Selon les memes auteurs, une vaste mer (l’ocean Indien) se detache de 
l’ocean Environnant, du cote de l’orient, a treize degres au nord de l’equateur, 
et s’incline un peu vers le sud, jusqu’a ce qu’elle atteigne le premier climat. 
Elle y penetre en se dirigeant vers l’occident, jusqu’a la cinquieme partie de ce 
climat ; elle baigne 95 l’Abyssinie, le pays des Zendj (Zanguebar), et s’arrete 
a Bab-el-Mandeb, localite de cette derniere contree, et situee a quatre mille 
cinq cents parasanges de l’endroit ou cette mer commence. On la designe par 
les noms de mer de Chine, mer de I’lnde, mer Abyssinienne. Sur ses bords, du 
cote du midi, sont les contrees des Zendj et des Berbera 2 , dont Amro ’lcai's fait 
mention dans ses poesies 3 . II ne faut pas confondre ce dernier peuple avec les 
Berbers, race organisee en tribus, qui habite le Maghreb. Ensuite cette mer 
passe successivement aupres de la ville de Macdachou (Magadoxo), du pays 
de Sofala, de la contree des Ouac-Ouac 4 et d’autres peuples, au dela desquels 
il n’existe que des deserts et de vastes solitudes. Sur cette mer, pres de son 
origine, du cote du nord, est la Chine, puis l’Inde, puis le Sind, puis le littoral 
du Yemen, ou se trouvent les Ahkaf 5 , Zebid et autres lieux ; ensuite vient le 
pays des Zendj, place a l’extremite de cette mer, puis la contree des Bedja 6 . 

Selon les memes ecrivains, deux autres mers sortent de la mer 
Abyssinienne. L’une commence a l’extremite de cet ocean, pres du 
Bab-el-Mandeb ; elle est d’abord fort etroite, puis elle va en s’elargissant, * 7g 
et se dirige vers le nord, avec une legere inclinaison vers l’ouest. Elle s’arrete 
a la ville de Colzom (Clysma ou Suez), situee dans la cinquieme partie du 
second climat, et se termine ainsi a quatorze cents milles de son lieu de depart. 
On la nomme la mer de Colzom et la mer d’Es-Souis (Suez). De son extremite 


1 Si 1’ auteur avait ecrit quatre cent vingt milles, il aurait ete plus pres de la verite. 

2 Pays situee au sud du golfe d’Aden. 

3 Voici le vers : 

-jGm LLioJl yj— Ji" 

Sur des chevaux aux queues ecourtees, habitues aux marches de nuit, chevaux de Berbera. 
(Voy. Divan d’Amro’lcais, p. ^ v , ligne 13.) 

4 lies dont les arbres produisaient, dit-on, des fruits qui ressemblaient a des tetes humaines et 
qui poussaient des cris de ouac-ouac. On croit pouvoir identifier ces iles avec les Seychelles. 

5 El-Ahkaf signifie, en arabe, les collines de sable. Ce mot designe ici le vaste desert qui 
occupe la partie sud-est de la presqu’ile arabique. 

6 M. Quatremere a demontre que les Bedja etaient le meme peuple que les anciens Blemmyes. 
(Voyez ses Memoires sur I’Egypte, t. II. p. 127.) 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 157 


jusqu’a la ville de Fostat 96 (le Vieux-Caire), en Egypte, on compte trois 
joumees de marche. Sur ses bords, du cote de l’orient, se voient les cotes du 
Yemen, puis le Hidjaz, Djidda, Median, A'ila, et Faran, qui se trouve a son 
extremite. Du cote de l’occident sont les rivages du Said (la Haute-Egypte), 
Aidab, Souaken, Zeila, puis le pays des Bedja, qui touche a l’endroit ou cette 
mer commence. Son extremite, pres de Colzom, se trouve vis-a-vis 
d’El-Arich, situee sur la mer Romaine. La distance qui separe ces deux points 
est d’environ six journees de marche. Plusieurs souverains, avant et depuis 
l’islamisme, ont essaye de percer cet isthme, sans pouvoir y parvenir. 

La seconde mer qui se detache de la mer Abyssinienne porte le nom d'EI- 
Khalidj-el-Akhdar (le Canal vert *), et commence entre la contree du Sind et 
les A hk af du Yemen. Elle se dirige vers le nord, en toumantun peu vers 
l’ouest, jusqu’a ce qu’elle se termine a Obolla, l’une des villes maritimes du 
canton de Basra, situee dans la sixieme partie du second climat. La cette mer 
se trouve a quatre cent quarante parasanges de son point de depart. On lui 
donne le nom de mer de Fars (la Perse). Du cote de l’orient, elle parcourt le 
littoral du Sind, du Mekran, du Kerman, de Fars et d’Obolla, ou elle s’arrete. 
Du cote de l’occident elle longe les cotes de Bahrein, du Yemama, d’Oman, 
d’Es-Chiher 1 2 et des Ahkaf, pays situe pres du point ou elle commence. La 
presqu’ile des Arabes, situee entre la mer de Fars et celle de Colzom, est 
coimne une peninsule qui s’avance dans la mer. Elle est limitee, au midi, par 
la * 79 mer des Abyssins ; a l’occident, par celle de Colzom, et, a l’orient, par la 
mer de Fars. Elle confine a cette partie de l’lrac qui separe Basra de la Syrie et 
qui s’etend l’espace de quinze cents milles. La se trouvent les villes de Koufa, 
de Cadeciya, de Baghdad, d’Eiwan-Kisra (Ctesiphon) et d’El-Hira. Au dela 
habitent les Turcs, les Khazars et autres peuples etrangers. La presqu’ile 
Arabique renferme, du cote de l’occident, la contree de Flidjaz ; du cote de p97 
l’orient, les provinces de Yemama, d’El-Bahrein et d’Oman ; du cote du midi, 
le pays du Yemen et les rivages baignes par la mer des Abyssins. 

Dans le nord de cette partie du monde habitable, c’est-a-dire, dans le pays 
de De'ilem, se trouve une mer tout a fait isolee des autres. On l’appelle la mer 
de Djordjan et la mer de Taberistan 3 . Sa longueur est de mille milles, et sa 
largeur de six cents. Elle a, du cote de l’occident, les provinces d’Aderbeidjan 
et de De'ilem ; a l’orient, la contree des Turcs et celle de Kharezm ; au midi, le 
Taberistan ; au nord, les pays des Khazars et des Alains. Voila les plus 
remarquables des mers dont les geographes ont fait mention. 

Ils nous disent aussi que la partie habitable du monde est arrosee par un 
grand nombre de fleuves, dont les plus considerables sont : le Nil, l’Euphrate, 
le Tigre et le fleuve de Balkh, autrement nomine le Dje'ihoun. Le Nil prend 


1 C’est le golfe Persique. 

2 On peut consulter, sur cette ville, la note de la p. 124 de la traduction de la Geographie 
d ’Abon ’Ifeda, par M. Reinaud. 

3 C’est la mer Caspienne. 
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naissance dans une grande montagne, situee a seize degres au dela de 
Tequateur, et sous la meridienne qui traverse la quatrieme partie du premier 
climat. Elle porte le nom de montagne d’El-Comr, et l’on n’en connait pas au 
monde de plus elevee. De cette montagne sortent de nombreuses sources, dont 
quelques-unes vont decharger leurs eaux dans un lac situe de ce cote-la, 
pendant que le reste se jette dans un autre. De ces deux bassins s’echappent 
plusieurs rivieres qui se jettent toutes dans un * 80 seul lac situe aupres de 
Tequateur, a dix journees de marche de la montagne h De ce lac sortent deux 
fleuves, dont l’un coule directement vers le nord et traverse la Nubie et 
TEgypte. Apres avoir depasse le Caire, il se divise en plusieurs branches ayant 
toutes la meme grandeur, et dont chacune porte le nom de khalidj (canal) ; 
elles se dechargent toutes dans la mer Romaine, du cote d’Alexandrie. Ce 
fleuve se nomine le Nil d’Egypte. Sur la rive orientale s’etend le Said; a 
l’occident se trouvent les Oasis. L’autre fleuve se detourne vers p98 l’ouest, et 
coule dans cette direction jusqu’a ce qu’il se jette dans la mer Environnante ; 
celui-ci est le Nil des noirs, et c’est sur ses deux rives que demeurent tous les 
peuples negres. 

L’Euphrate prend sa source en Armenie, dans la sixieme partie du 
cinquieme climat. II coule au sud a travers le territoire grec, et passe aupres de 
Malatiya, de Manbedj, de Siffln, de Racca et de Koufa ; puis il atteint les 
marais (bat ’ha) qui separent Basra de Ouacit, et va se jeter dans la mer des 
Abyssins 1 2 . Pendant son cours, il re9oit un grand nombre de rivieres et donne 
naissance a quelques autres qui vont se decharger dans le Tigre. 

Le Tigre sort de plusieurs sources situees dans la province de Khalat, qui 
fait egalement partie de T Armenie : Il coule vers le sud et passe aupres de 
Mosul, de TAderbeidjan, de Baghdad et de Ouacit ; la il se partage en 
plusieurs branches, qui toutes s’ecoulent dans le lac de Basra, d’ou elles vont 
atteindre la mer de Fars. Ce fleuve est situe a l’orient de l’Euphrate. Dans son 
cours, il re9oit, de chaque cote, un grand nombre de fortes rivieres. Entre 
l’Euphrate et le * 81 Tigre, vers la partie superieure de ce dernier fleuve, est la 
presqu’ile de Mosul 3 , qui est separee de la Syrie par les deux rives de TEu- 
phrate, et de TAderbeidjan par les deux rives du Tigre. 

Quant au Dje'ihoun (TOxus), il prend naissance pres de Balkh, dans la 
tantieme 4 partie du troisieme climat. Sorti d’un grand nombre de sources, il 
re9oit dans son cours plusieurs grandes rivieres, et, se dirigeant du midi au 
nord, il traverse la province de Khora9an, entre dans le Kharezm, situe dans la 


1 Notre auteur vient de dire que cette montagne etait a. seize degres au sud de Tequateur, ce 
qui ferait au moins quarante-huit journees de marche. 

2 L’auteur aurait dti ecrire « dans la mer de Fars ». 

3 En arabe Djezira Maucel (la Mesopotamie). Cette grande province, situee entre le Tigre et 
TEuphrate, porte encore le nom d’El-Djezira. 

4 Pour lisez t>^. Toutes les corrections indiquees dans ces notes sans aucune 
observation sont autorisees par les manuscrits. 
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huitieme partie du cinquieme climat, et va se decharger dans le lac 
d’El-Djordjaniya (l’Aral), sur lequel est situee une ville du meme nom La 
longueur de ce bassin est 99 d’un mois de marche ; sa largeur est d’autant. II 
recoit aussi les eaux de la riviere qui porte le nom de riviere de Ferghana et 
de Chach (le Sihoun ou Iaxartes), et qui vient du pays des Turcs. Sur la rive 
occidentale du Djeihoun, s’etendent le Khora9an et le Kharezm ; a l’orient se 
trouvent les provinces de Bokhara, de Termid et de Samarcand. Au dela de ce 
pays sont la contree des Turcs, celle de Ferghana, celle des Kharlodjiya 1 2 et 
d’autres nations barbares. Tous ces renseignements sont fournis par Ptolemee 
dans son livre, et par le cherif (Idrici) dans l’ouvrage intitule le Livre de 
Roger. Ces trades geographiques offrent des cartes qui represented tout ce 
que le monde habitable renferme de montagnes, de mers et de rivieres. Ils 
fournissent, sur ces matieres, des notions trop nombreuses pour etre 
reproduites ici ; car, en composant cet ouvrage, nous avons eu surtout en vue 
l’Occident (Maghreb), qui est le pays des Berbers, et les territoires de l’Orient 
habites par les Arabes. C’est Dieu qui donne du secours. * g2 


SUPPLEMENT DU SECOND DISCOURS PRELIMINAIRE. 


Pourquoi le quart septentrional de la terre a-t-il une population 
plus nombreuse que le quart meridional ? 


On sait, par le temoignage de ses yeux et par une suite non interrompue de 
renseignements, que le premier et le second climat du monde habitable sont 
moins peuples que les suivants ; que leurs parties habitees sont separees les 
unes des autres par des solitudes, des deserts et des sables, et que du cote de 
l’orient se trouve la mer Indienne (qui en retrecit beaucoup l’etendue). Les 
nations et les peuples qui occupent ces deux climats ne sont pas en nombre 
considerable ; il en est de meme de leurs cites et de leurs villes. Le troisieme 
climat, le quatrieme et les suivants presentent un caractere tout a fait 
different ; les deserts n’y sont pas nombreux ; les sables s’y 100 montrent 
rarement, ou ne s’y presentent pas du tout ; les nations et les peuples qui les 
habitent rappellent, par leur multitude, l’image d’un ocean pret a deborder ; 
leurs cites et leurs villes sont en nombre infini. La population est agglomeree 
entre le troisieme climat et le sixieme 3 . Quant au midi, il est completement 


1 II ne faut pas confondre Djordjaniya avec Djordjan ; la premiere ville est situee sur l’Aral et 
la seconde sur la mer Caspienne. 

2 11 s’agit des Kharlokh, peuple turc qui habitait au midi et au sud-est des contrees baignees 
par l’Oxus et le Iaxartes. (Voy. Relation des voyages des Arabes en Chine, traduite par M. 
Reinaud, 1. 1, p. CXLIII et CLI du discours preliminaire.) 

3 Deux manuscrits et l’edition de Boulac portent CA a la place de , et fournissent ainsi la 
bonne le?on. 
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desert. Suivant plusieurs philosophes, ce fait doit etre attribue a l’exces de la 
chaleur et a ce que le soleil, dans cette region, s’ecarte tres peu du zenith. 

Nous allons eclaircir cette doctrine par un raisonnement demonstratif, qui 
servira, en meme temps, a expliquer pourquoi, dans la partie septentrionale de 
T hemisphere, la population est tres nombreuse depuis le troisieme et le 
quatrieme climat jusqu’au cinquieme et au septieme '. Dans les pays ou les 
deux poles de la terre, c’est-a-dire le pole arctique et le pole antarctique, se 
trouvent simultanement a l’horizon, il y a un grand cercle qui coupe le globe 
en deux moities. Ce cercle, le plus grand de ceux qui s’etendent de l’ouest a 
Test, est nomine Yequateur. Suivant le principe enonce * g3 dans notre chapitre 
sur l’astronomie, la sphere superieure fait journellement une revolution 
d’orient en Occident, et entraine avec elle toutes les autres spheres qu’elle 
renferme. Ce mouvement est prouve par le temoignage de nos yeux. Nous 
avons mentionne aussi que chaque astre 1 2 , dans sa sphere, a un mouvement 
oppose au precedent, puisqu’il se fait d’ Occident en orient. Le temps de ces 
revolutions differe, pour les astres, suivant la rapidite ou la lenteur de leur 
marche. Tous les espaces que ces astres parcourent dans leurs spheres sont 
situes dans un grand cercle qui coupe la sphere superieure en deux moities. 
C’est la l’ecliptique, qui est divise en douze signes. On trouvera indique, en 
son lieu, que l’equateur coupe l’ecliptique en deux points opposes, savoir : le 
commencement du Belier et celui de la Balance. Ainsi le cercle equinoxial 
partage les signes en deux 101 classes, dont la premiere se compose de ceux 
qui s’ecartent de ce cercle vers le nord ; la seconde renferme les signes dont la 
declinaison est australe. La premiere classe renferme les signes depuis le 
commencement du Belier jusqu’a la fin de l’Epi (la Vierge) ; la seconde 
comprend les autres signes depuis le commencement de la Balance jusqu’a la 
fin du Poisson. 

Lorsque les deux poles se trouvent dans l’horizon, ce qui a lieu pour une 
certaine region de la terre 3 , il y a sur la surface du globe une ligne unique, 
situee dans le plan de I’equateur celeste, et qui s’etend d’orient en Occident. 
Elle se nomine l’equateur. Selon le rapport des homines du metier, on a 
constate, par des observations astronomiques, que cette ligne marque le 
commencement du premier des sept climats 4 , et qu’elle a au nord les parties 
du monde habitable. Dans ces parties, le pole septentrional s’eleve 
graduellement au-dessus de l’horizon, et lorsqu’il atteint une elevation de 
soixante-quatre degres, il indique la limite ou s’arrete la partie habitable * 84 de 


1 On ne s’explique pas pourquoi l’auteur a dit le cinquieme et le septieme, plutot que le 
sixieme et le septieme. 

- Il s’agit du soleil, de la lune et des planetes. 

3 L’auteur dit : ^ I y 5 A « pour toutes les regions de la terre », ce qui n’est pas 

vrai : les pays situes sous l’equateur sont les seuls dans lesquels on puisse avoir les deux poles 
sur l’horizon. 

4 11 ne fallait pas avoir recours aux observations pour etablir que le premier climat 
commenpait a l’equateur. Quelques astronomes avaient decide que cela serait ainsi. 
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la terre, c’est-a-dire la fin du septieme climat. Lorsque ce pole a une hauteur 
de quatre-vingt-dix degres, distance qui le separe de l’equateur, il est au 
zenith ; l’equateur se confond alors avec 1’ horizon ; six des signes du 
zodiaque, savoir, ceux du nord, restent au-dessus de l’horizon, et les six 
autres, ceux du midi, se trouvent au-dessous. Du soixante-quatrieme degre au 
quatre-vingt-dixieme, la terre est inhabitee, attendu que le chaud et le froid ne 
s’y rencontrent jamais a des epoques assez rapprochees pour pouvoir se 
combiner ; ce qui empeche la production d’avoir lieu. Sous l’equateur, le 
soleil est au zenith quand il entre dans le signe du Belier ou dans celui de la 
Balance ; ensuite il s’en eloigne jusqu’a ce qu’il arrive au commencement du 
Cancer, ou a celui du Capricome, et 102 son plus grand ecart (declinaison) de 
l’equateur ne depasse pas vingt-quatre degres. Pendant que le pole 
septentrional s’eleve au-dessus de l’horizon, l’equateur s’ eloigne du zenith 
dans la meme proportion, et le pole austral s’abaisse (au-dessous de l’horizon) 
d’une quantite egale. Aussi, dans ces changements de position, les espaces 
(angulaires) parcourus par les trois points sont egaux. Cet espace est nomine 
par les astronomes 1 la latitude d’un endroit. Lorsque l’equateur s’eloigne du 
zenith (vers le sud), les signes septentrionaux du zodiaque s’elevent 
graduellement au-dessus (de l’equateur), jusqu’a ce que le maximum de cette 
elevation soit atteint par le commencement du Cancer ; pendant ce temps, les 
signes meridionaux s’abaissent graduellement au-dessous 2 de l’horizon, et le 
maximum de cet abaissement a lieu pour le commencement du Capricome. Ce 
phenomene tient a la maniere dont les signes s’ecartent a droite et a gauche de 
l’equateur celeste, ainsi que nous l’avons dit. 

A mesure que le pole 3 du nord s’eleve, le signe septentrional qui est le 
plus eloigne de l’equateur celeste, c’est-a-dire le commencement du Cancer, 
se rapproche du zenith jusqu’a ce qu’il l’atteigne ; ce qui a lieu pour les 
contrees dont la latitude est de vingt-quatre degres, * g5 telles que le Hidjaz et 
les regions qui l’avoisinent. Cette (distance angulaire) est egale a la 
declinaison du commencement du Cancer, au moment ou l’equateur est 
perpendiculaire a l’horizon 4 . Par suite de l’elevation du pole septentrional, le 
Cancer se trouve porte au zenith. 

Lorsque l’elevation du pole depasse vingt-quatre degres, le soleil (etant 
dans le signe du Capricome) s’eloigne encore plus du zenith ; 103 il s’abaisse 
jusqu’a l’horizon quand le pole a atteint une elevation du soixante-quatre 
degres. La quantite de cet abaissement est aussi de soixante-quatre degres ; il 


1 L’auteur emploie ici le terme J*' -A' A' , c’est-a-dire, les gens qui dressent les calendriers 
servant a indiquer les heures de la priere. 

2 Quand les signes septentrionaux sont au-dessus de l’horizon, les signes meridionaux sont 
au-dessous ; aussi, a mesure que le commencement du Cancer s’approche du zenith, le 
commencement du Capricome s’eloigne de l’horizon vers le nadir. 

3 Tous les manuscrits portent AVI a l’horizon. Cette lepon ne vaut rien ; il faut lire ‘-Aill . 

4 Les derniers mots de cette phrase sont tout a fait inutiles ; que l’equateur soit per- 
pendiculaire a l’horizon ou non, la declinaison du signe reste invariable. 
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en est de meme de la depression du pole meridional au-dessous de l’horizon. 
(Dans les pays ou le pole septentrional s’eleve a cette hauteur, ) toute 
production cesse, attendu que le froid et la gelee y sont extremement forts et 
qu’ils restent tres longtemps sans eprouver l’influence de la chaleur. De plus, 
quand le soleil se trouve au zenith, ou a peu de distance de ce point, les rayons 
qu’il envoie sur la terre y tombent perpendiculairement, tandis que, dans les 
lieux qui n’ont pas le soleil au zenith, ils arrivent sous un angle obtus ou aigu. 
Lorsque les rayons tombent perpendiculairement, la lumiere a une grande 
intensity et se repand au loin ; le contraire a lieu lorsqu’ils forment un angle 
aigu ou obtus ; aussi, dans les localites qui ont le soleil au zenith, ou a peu 
pres, la chaleur est plus forte que dans les regions plus eloignees, car la 
lumiere est la cause de la chaleur et de l’echauffement. Pour (les pays situes 
sous) l’equateur, le soleil passe au zenith deux fois chaque annee, ce qui a lieu 
quand il est dans le Belier ou dans la Balance. Quand il s’ecarte du zenith de 
ces lieux, la distance n’est pas considerable, et quand il arrive au terme de sa 
declinaison, ce qui est marque par le commencement du Cancer, d’un cote, et 
du Capricome, de l’autre, il s’en retourne avec tant de promptitude qu’il ne 
permet pas a la chaleur de se moderer. Ses rayons tombent d’aplomb sur cette 
zone torride pendant un temps assez long, sinon continuellement. L’air est 
embrase par une chaleur devenue excessive. Il en est de meme dans les 
regions qui s’etendent au dela de l’equateur, jusqu’a la latitude de vingt-quatre 
degres (sud) ; elles ont le soleil au zenith deux * 86 fois chaque annee, et 
subissent ainsi l’ardeur de ses rayons 1 presque autant que les contrees situees 
sous l’equateur meme. Cette chaleur excessive desseche et rarefie 
l’atmosphere au point d’empecher la 104 reproduction des etres, car la 
disparition des eaux et des vapeurs humides nuit a la formation des mineraux, 
des plantes et des animaux, vu que la production ne peut avoir lieu sans 
l’humidite. Lorsque le commencement du Cancer s’ecarte (au sud) du zenith, 
ce qui a lieu dans les latitudes qui depassent vingt-cinq degres nord, le soleil 
se trouve eloigne du zenith, et la chaleur acquiert une temperature moyenne, 
ou peu s’en faut ; la production des etres prend alors de l’activite et s’accroit 
graduellement, jusqu’a ce que le froid devienne sensible, par suite de la 
diminution de la lumiere, et parce que les rayons du soleil frappent la terre 
sous un angle oblique. La puissance reproductive diminue alors, et s’altere ; 
mais le changement qu’elle subit par suite de la chaleur surpasse de beaucoup 
celui qui est produit par l’intensite du froid, parce que l’action de la chaleur, 
dans le dessechement, est plus prompte que celle du froid dans la congelation ; 
aussi le premier et le second climat ont une population peu nombreuse, tandis 
que le troisieme, le quatrieme et le cinquieme ont une population moyenne, 
grace a la chaleur moderee qui resulte de la diminution de la lumiere. Dans le 
sixieme et le septieme climat, la population est tres grande, ce qu’il faut 


1 Litteral. « les rayons frappent continuellement sur l’horizon (jiVI , el-ofk) dans cette region 
el-ofk) ». 11 est facheux que l’auteur, en parlant de l’astronomie spherique, ait employe 
le mot ofk pour signifier tantot horizon et tantot region. 
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attribuer au decroissement de la chaleur et a la qualite possedee par le froid de 
ne pas nuire tout d’abord a la puissance reproductive, en quoi il differe de la 
chaleur. En effet, le dessechement ne peut avoir lieu en ces derniers climats 
que lorsque le froid est extreme, par suite de la secheresse qui s’y declare 
alors ; ce qui arrive au dela du septieme climat ; ainsi, dans le quart 
septentrional du monde, la population est plus nombreuse et plus compacte. 
Mais Dieu en sait plus que nous ! 

D’apres ces raisonnements, les philosophes ont suppose que les lieux 
places sous l’equateur et les contrees qui s’etendent au dela sont 
completement deserts ; mais on leur a repondu que, d’apres * g7 le temoignage 
des voyageurs et une suite non interrompue de renseignements, il est certain 
que ces regions sont habitees. Comment repondre a cette objection ? 
Evidemment ces philosophes n’ont pas voulu nier, d’une maniere absolue, que 
ces contrees fussent habitees, 105 mais ils se sont laisse conduire, par leur 
argumentation, a admettre que la faculte productrice s’y perd par l’exces de la 
chaleur, et que l’existence d’une population y serait impossible, ou peu s’en 
faut : ce qui est vrai. En effet, le pays situe sous l’equateur et les contrees qui 
sont au dela renferment, dit-on, une population ; mais elle est tres peu 
nombreuse. Suivant 1’ opinion d’Ibn-Rochd (Averroes), la region equatoriale 
est temperee, et les contrees situees au dela, du cote du sud, sont placees sous 
les memes conditions que les pays qui s’etendent au nord de l’equateur ; done 
on doit trouver des habitants dans les parties de la region australe qui 
correspondent aux parties habitees de la region boreale. Son assertion ne 
saurait etre refutee par 1’ objection que la faculte productrice s’y perdrait, mais 
on peut la repousser par la raison que 1’ element humide (1’ ocean) couvre la 
terre de ce cote-la, et s’avance jusqu’a une limite dont la limite 
correspondante, du cote du nord, renferme une region qui possede la faculte 
productrice. Or l’existence d’une atmosphere temperee (dans les regions 
australes) est impossible, puisqu’elles sont couvertes par l’ocean ; aussi 
doit-on nier toutes les consequences qu’on voudrait en tirer. En effet, la 
population tend a s’accroitre regulierement ; mais, pour cela, elle doit se 
trouver dans les conditions du possible, et non pas dans celles de 1’ impossible. 
Quant a l’opinion de ceux qui declarent la region equatoriale inhabitable, elle 
est contredite par les renseignements qui nous sont parvenus ; mais Dieu sait 
ce qui en est. 

Nous allons tracer ici un planisphere 1 semblable a celui qu’Idrici a insere 
dans le Livre de Roger 2 ensuite nous en donnerons une description detaillee. 


1 Litteralement, « la representation de la geographie ( el-djoghrafia ). » Dans le texte arabe, il 
faut mettre un point sur le ghain de A' . La meme correction doit se faire en plusieurs 
autres endroits de P edition de Paris. 

2 Aucun de nos manuscrits ne renferme cette carte. M. Reinaud a donne une copie reduite de 
celle d’ldrici dans sa traduction de la Geographie d’Ahou ’Ifeda, t. I, p. CXX de 
L introduction. 
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DESCRIPTION DETAILLEE 
DU PLANISPHERE TERRESTRE L 


[ 106 * gg Notre exposition se composera d’ observations detaillees et d’une 
notice sommaire 1 2 . Les details se rapporteront aux contrees du monde 
habitable, a ses montagnes, ses mers et ses rivieres, que nous decrirons une a 
une. Cette partie de notre traite viendra apres la notice sommaire, dans 
laquelle nous indiquerons de quelle maniere la partie habitable de la terre se 
trouve divisee en sept climats ; nous y ferons connaitre les latitudes de ces 
climats, et la plus grande longueur 107 du jour que l’on remarque dans chacun 
d’eux. Comrne c’est la le sujet de ce chapitre, nous allons l’aborder. 

D’ apres une indication que nous avons deja donnee, on sait que la terre 
flotte sur l’element humide, ainsi qu’un grain de raisin sumage sur l’eau. De 
cette maniere, une partie de sa masse reste a decouvert, et cela par un effet de 
la sagesse divine, qui a voulu disposer un local pour 1’ habitation de l’homme, 
et preparer un lieu ou la puissance elementaire de la production put agir. On 
assure que cette partie decouverte fonne la moitie de la superficie du globe ; 
que la partie habitable en fonne le quart, et que 1’ autre quart est tout a fait 
desert. Selon d’autres, la portion habitee n’en est que le sixieme. La partie 
deserte de la terre laissee a decouvert est situee du cote du nord et du cote du 
midi. Entre ces deux regions se trouve la partie habitee, qui s’etend, sans 


1 L’auteur a remanie ce chapitre en y faisant des additions et des changements. La premiere 
redaction nous est offerte par les manuscrits de la Bibliotheque imperiale, suppl. n° 742 3 * et n° 
742 5 . L’edition de Boulac reproduit la seconde redaction ; celle de Paris fournit la troisieme, 
qui est beaucoup plus detaillee que les precedentes, mais elle offre plusieurs fautes graves 
dont on peut attribuer les lines a l’auteur lui-meme, et les autres a son copiste. Nous avons mis 
entre des crochets [] les paragraphes additionnels qui appartiennent a la troisieme redaction. 
Nous en ferons de meme pour tous les autres chapitres qui ont regu des additions. 

2 Dans les sept chapitres qui vont suivre, Ibn Khaldoun ne fait que reproduire des indications 

fournies par l’ouvrage d’ldrici. On sait que ce geographe partagea le quart habitable de la 
terre en sept climats, et chaque climat en dix sections. Un exemplaire de sa Geographie, 
conserve dans la Bibliotheque imperiale (suppl. ar. n° 892), renferme soixante-neuf cartes 
representant chacune une section de climat. Chaque carte forme un parallelogramme 
d’environ trente-deux centimetres de long sur dix-huit de large. Le sud se trouve en haut, le 
nord en bas, l’orient a gauche et l’occident a droite ; aussi en decrivant ces cartes on peut 
designer les localites situees au sud comme superieures, et celles qui sont au nord comme 

inferieures. C’est ce qu’a fait Ibn Khaldoun, qui s’est borne, en general, a decrire chaque carte 
ou section de climat. Ses notices sont incompletes et peu claires ; pour les bien comprendre, il 

faudrait avoir ces cartes sous les yeux. M. Jomard en a fait tirer des copies et les a 
rassemblees sur une grande feuille, dont la publication est tres desiree. On possederait alors 
un secours indispensable pour l’intelligence de la description des sept climats donnee par Ibn 
Khaldoun. Sur ces cartes, les contours des cotes sont etrangement defigures, et leur 
orientation, ainsi que les positions relatives des lieux, est rarement exacte. L’Espagne est 
placee presque a l’ouest de la France ; les Pyrenees se dirigent du nord au sud, depuis 
Bayonne jusqu’au midi de Barcelone ; l’ltalie s’etend de l’ouest a Test, ayant au nord les 
cotes de la Dalmatie. Les autres pays sont egalement mal representes. 
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interruption, d’ Occident en orient, et qui, de chaque extremite, — ne rencontre 
aucun desert qui puisse la separer de la mer. Une ligne imaginaire, disent-ils, 
se dirige de l’ouest a Test, dans le plan de l’equateur celeste, et passe par les 
pays qui ont les deux poles du monde a l’horizon ; cette ligne indique le 
commencement de la terre habitee, en allant vers le nord. Ptolemee dit, de son 
cote, que la terre au midi de l’equateur est habitee aussi loin qu’elle s’etend. 
On verra ses observations plus loin. Ishac Ibn el-Hacen el-Khazeni 1 declare 
qu’il existe des contrees habitees au dela du septieme climat, et il nous en fait 
connaitre l’etendue, puisqu’il indique la largeur du pays qui les renferme. 
Nous reviendrons la-dessus, parce que cet auteur etait un des grands maitres 
dans cette science.] 

* 89 Les philosophes de l’antiquite ont partage le monde habitable, au nord 
de l’equateur, en sept climats, qu’ils indiquent par des lignes imaginaires, 
tirees d’ Occident en orient, et ils assignent a chaque climat une largeur 
differente, ainsi que nous l’exposerons en detail. Le premier climat est 
immediatement au nord de l’equateur, et il en 108 suit la direction. La region 
au sud de l’equateur ne renferme d’autres populations que celles dont 
Ptolemee a fourni 1’ indication ; au dela sont des deserts et des sables qui se 
prolongent jusqu’au cercle d’eau nomine la mer Environnante. Au nord du 
premier climat vient le second, qui suit la meme direction, puis le troisieme, 
puis le quatrieme, le cinquieme, le sixieme et le septieme. Ce dernier forme, 
du cote du nord, la limite du monde habitable ; au dela, et jusqu’a la mer 
Environnante, il n’y a que des solitudes et des deserts ; mais 2 , au midi de 
l’equateur, l’etendue de la region deserte est beaucoup plus considerable 
qu’au nord. 

[Passons a ce qui regarde les latitudes de ces climats et le nombre d’heures 
dont se compose le jour (le plus long) de chacun. Il faut d’abord savoir que, 
pour (toutes les parties de) l’equateur, depuis l’occident jusqu’a l’orient, les 
deux poles du monde sont dans l’horizon, et qu’on a le soleil au-dessus de sa 
tete. A mesure qu’on s’avance vers le nord dans la partie habitee du globe, le 
pole septentrional s’eleve graduellement au-dessus de l’horizon, le pole 
meridional s’abaisse d’autant, et l’equateur s’eloigne du zenith 3 de la meme 
quantite. Ces trois deviations sont parfaitement egales, et chacune d’elles se 
nomme la latitude du pays. Le mot latitude est un tenne de convention tres 
usite chez les astronomes calculateurs. On n’est pas d’accord sur la valeur des 
latitudes 4 qu’il faut assigner aux sept climats. Suivant Ptolemee, la largeur du 


1 On serait tente d’identifier ce personnage avec Abou Djafer el-Khazeni (celui dont il sera 

question plus bas), si notre auteur ne lui attribuait pas (ci-apres, p. 110) un tableau des 
climats, et a Abou Djafer (p. Ill), un autre tableau tout a fait different. 

3 Pour jV , lisez u' V' . 

3 Les mots CP- sont evidemment de trop. En les supprimant, il faut remplacer A' , 

par • 

4 Le texte, traduit a la lettre, signifie : « On n’est pas d’accord sur la quantite de ces latitudes 
et sur leur quantite dans les climats » ; ce qui est inintelligible. Comme ce passage appartient 
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monde habitable est de soixante et dix-sept * 90 degres et demi, dont onze pour 
la partie habitee qui s’etend au sud de l’equateur : done la largeur des sept 
climats septentrionaux est de soixante-six degres et demi : Selon le meme 
auteur, la latitude du premier climat est de seize * 1 degres ; celle du second est 
de vingt 109 degres ; celle du troisieme, de vingt-sept degres ; celle du 
quatrieme, de trente-trois ; celle du cinquieme, de trente-huit ; celle du 
sixieme, de quarante-trois, et celle du septieme, de quarante-huit 2 . Ensuite cet 
astronome etablit qu’un degre de la sphere celeste correspond a soixante-six 
milles et deux tiers de mille, mesures sur la surface du globe : done la largeur 
du premier climat, du nord au sud, est de mille soixante-sept milles 3 ; celle du 
second, ajoutee a celle du premier, est de mille trois cent trente-trois milles 4 ; 
celle du troisieme, ajoutee a la somme precedente, est de mille 5 sept cent 
quatre-vingt-dix ; celle du quatrieme, avec 1’ addition de ce qui precede, est de 
deux mille cent quatre-vingt-cinq ; celle du cinquieme est de deux mille cinq 
cent vingt ; celle du sixieme, de deux mille huit cent quarante, et celle du 
septieme, de trois mille cent cinquante 6 .] 

Dans ces divers climats, la duree du jour differe de celle de la nuit ; ce qui 
a pour cause la declinaison du soleil quand il s’eloigne du cercle equinoxial, 
joint a l’elevation du pole septentrional au-dessus de l’horizon ; cela produit 
une variation dans fare diurne et dans fare nocturne. A l’extremite du 
premier climat, la nuit la plus longue a lieu quand le soleil entre dans le signe 
du Capricorne, et le jour le plus long arrive quand cet astre se trouve dans le 
commencement du Cancer. Suivant Ptolemee, cette longueur du jour ou de la 
nuit est de douze heures et demie. A l’extremite du second climat, elle est de 
treize heures pour le jour et pour la nuit les plus longs. A la fin du troisieme 
climat, elle est de treize heures et demie ; a la fin du quatrieme, de quatorze 
heures ; a la fin du cinquieme, il y a une augmentation * 91 d’une demi-heure ; a 
la fin du sixieme, elle est de quinze heures ; a la fin du septieme, elle est de 
quinze heures et demie. Pour avoir le jour le plus court ou la nuit la plus 
courte, on prend ce qui reste, apres la defalcation de ces nombres, sur la 
somme de 110 vingt-quatre heures, qui represented la duree d’un jour et de la 
nuit qui l’accompagne. Cet espace de temps est egal au temps d’une 
revolution complete du ciel. La difference qui existe entre les climats, 
relativement a la plus longue duree du jour et de la nuit, est, pour chacun, 
d’une demi-heure. Cette difference va en augmentant depuis le 


a la troisieme redaction, dont nous ne possedons qu’un seul manuscrit, la verification en est 
impossible. Pour rendre la phrase intelligible, il faudrait supprimer le mot t» . 

1 Pour , lisez » . 

2 Ces chiffres n’appartiennent pas a Ptolemee et ne s’accordent pas avec ceux d’Abou ’lfeda. 
(Voy. la traduction de sa Geographie, t. II, p. 10 et suiv.) 

3 Pour , lisez uA* . 

4 Lisez et j . 

5 Pour til' , lisez ‘A' . 

6 Tous ces calculs sont faux. 
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commencement de chaque climat, du cote du midi, jusqu’a son extremite, du 
cote du nord, et elle est repartie sur les diverses fractions de cette distance. 

Suivant Ishac Ibn el-Hacen el-Khazeni, la partie habitable du globe situee 
au dela de l’equateur se termine a la latitude de seize 1 degres vingt-cinq 
minutes. La plus longue duree du jour et de la nuit y est de treize 2 heures. La 
latitude qui limite le premier climat (septentrional) et la longueur des jours et 
des nuits sont les memes que celles du climat situe de 1’ autre cote de 
l’equateur. La latitude extreme du second climat est de vingt-quatre degres, et 
la duree du jour le plus long ou de la nuit la plus longue est de treize heures et 
demie. Le troisieme climat s’arrete a trente degres de latitude ; son jour le plus 
long est de quatorze heures. Le quatrieme se termine au trente-sixieme 3 
degre, et son jour le plus long est de quatorze heures et demie. Le cinquieme 
ne depasse pas le quarante et unieme degre, et son jour le plus long est de 
quinze heures ; le sixieme s’arrete au quarante-cinquieme degre ; son jour le 
plus long est de quinze 4 heures et demie ; enfin le septieme s’etend jusqu’a la 
latitude de quarante-huit degres et demi, et son jour le plus long est de seize 
heures. Au dela du septieme climat, l’extremite du pays habitable se * 92 trouve 
dans la latitude de soixante-trois degres, et les heures de son jour le plus long 
sont au nombre de vingt. 

Un autre maitre dans cette science dit que la region (habitable) au dela de 
l’equateur se termine a seize degres vingt-sept minutes de latitude. Le premier 
climat (septentrional) s’arrete a vingt degres quinze nl minutes ; le second, a 
vingt-sept degres treize minutes ; le troisieme, a trente-trois degres vingt 
minutes ; le quatrieme, a trente-huit degres et demi ; le cinquieme, a 
quarante-trois degres ; le sixieme, a quarante-sept degres cinquante-trois 
minutes ou, suivant d’autres, a quarante-six degres cinquante minutes ; le 
septieme, a cinquante et un degres cinquante-trois minutes. Au dela du 
septieme climat, la region habitee s’etend jusqu’au soixante et dix-septieme 
degre. 

Selon Abou Djafer el-Khazeni 5 , un des plus grands maitres dans cette 
science, le premier climat s’etend en largeur depuis le premier degre jusqu’a 


1 Pour A *- , lisez » A*- . 

2 Remplacez encore par » . 

3 Pour , lisez . 

4 Pour . lisez s , et faites encore la meme correction a la page suivante, liges 3 et 4. 

5 Abou Djafer el-Khazeni, appele aussi El-Khazen, etait d’origine persane. 11 se distingua 
comme arithmeticien, ingenieur, mathematicien et astronome. Parmi les ouvrages qu’il 
composa, on cite un traite d’algebre, un autre sur certains instruments astronomiques, 

cjVVI ±±6 . ; des tables astronomiques intitulees jd ^ g; , un traite sur des problemes 
numeriques, et un autre sur P application des sections coniques a la solution du probleme pose 
par Archimede dans la quatrieme proposition du second livre de son traite de la sphere et du 
cylindre. (Voyez V Algebre d’Omar Alkhayyami . traduite par M. Woepcke, pages 2 et 3.) On 
connait de lui un ouvrage tres remarquable, intitule Mizan el-Hikma (Balance philosophique), 
dans lequel il decrit une balance hydrostatique qu’il avait inventee pour determiner la gravite 
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la latitude de vingt degres treize minutes ; le second va jusqu’a vingt-sept 
degres treize minutes ; le troisieme a trente-trois degres trente-neuf minutes ; 
le quatrieme, a trente-huit degres vingt-trois minutes ; le cinquieme, a 
quarante-deux degres cinquante-huit minutes ; le sixieme, a quarante-sept 
degres deux minutes ; le septieme, a cinquante degres quarante-cinq minutes. 

Voila ce que j’ai pu recueillir touchant les opinions diverses p ll2 enoncees 
par les savants au sujet des latitudes, des heures et des milles que Ton doit 
attribuer a chaque climat. Dieu a cree toutes choses, et leur a assigne leur 
destination. {Coran, sour. XXV, vers. 2.) 

Les geographes de profession divisent chacun des sept climats, * 93 dans sa 
longueur, en dix parties egales, qui se suivent de l’ouest a Test. Ils enumerent 
tout ce que renferme chacune de ces sections, les pays, les villes, les 
montagnes, les fleuves et les distances qui les separent. Nous exposerons ici 
d’une maniere abregee les matieres qu’ils ont traitees, et nous ferons mention 
des pays, des fleuves et des mers les plus remarquables qui se trouvent dans 
chaque section de climat. Nous prendrons en cela pour modele l’ouvrage 
intitule Nozhet el-Mochtac, qu’Idrici, le Hammoudien et descendant d’Ali (le 
gendre de Mohammed '), composa pour Roger, fds de Roger, et roi des Francs 
de la Sicile. II residait alors en Sicile, a la cour de ce prince, s’y etant rendu 
apres que ses a'ieux eurent perdu le gouvemement de Malaga. Son livre fut 
ecrit vers le milieu du VI e siecle * 1 2 . Get ecrivain avait reuni pour le roi un grand 
nombre d’ouvrages, tels que ceux de Masoudi, d’Ibn Khordadbeh 3 , 
d’El-Haucali 4 , d’El-Adheri 5 , d’Ishac l’astronome 6 , de Ptolemee et autres. 


specifique de toutes les substances. 11 nous apprend qu’il composa le Mizan en l’an 515 (1121 
de J. C.), afin d’en faire hommage au sultan seldjoukide Sendjar Ibn Malek-Chah Ibn 
Alp-Arslan. M. le chevalier Khanikoff, consul general de Russie a Tebriz, en Perse, vient de 
faire publier, dans le sixieme volume du Journal of the American Oriental Society, une 
analyse et de nombreux extraits du Mizan d’El-Khazen. II ne faut pas confondre El-Khazen 
avec Al-hazen, auteur d’un traite d’optique dont la traduction fut publiee a Bale en 1572, 1 
vol. in-fol. Celui-ci se nommait El-Hacen Ibn el-Mohassen Ibn el-Heithem, ou, d’apres le 
systeme de transcription suivi par le traducteur, Alhazen, filius Alhayzen (lis. Alhayzem). 
L’auteur du Tabecat el-Hokema nous apprend qu’il ecrivit un de ses ouvrages en Pan 432 
(1040-1041 deJ. C.). 

1 Le geographe Idrici descendait des Idricides de la famille de Hammoud, qui regnerent en 
Espagne apres les Omeiades. 

- Idrici termina son travail dans le mois de choual 548, ce qui correspond au commencement 
de janvier 1 154 de J. C. 

3 Abou ’1-Cacem Obe'id-Allah Ibn Khordadbeh, mort en 300 (912 de J. C.). (Voy. la 
traduction de la Geographie d’ Abou ’Ifeda, introduction, p. LVII). 

4 Abou ’1-Cacem Mohammed Ibn Haucal, appele aussi El-Haucali, celebre geographe, 
mourut posterieurement a l’annee 366 (976 de J. C.). (Voy. la traduction de la Geographie 
dAbou ’Ifeda, par M. Reinaud, introduction, p. LXXXII et suiv.) 

5 Jusqu’a present on n’a aucun renseignement sur ce geographe. Son ouvrage est cite par 
Idrici et Cazouini. 

6 C’est probablement l’lshac Ibn el-Hacen el-Khazeni dont il est question ci-devant, page 107. 
(Voy. la Geographie d ’Idrici, traduction franpaise, 1. 1, p. XIX). 
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Nous allons commencer par le premier climat et nous irons de suite jusqu’au 
dernier. 


LE PREMIER CLIMAT. 


Ce climat a, du cote de l’occident, les lies Eternelles (Fortunees) *, 113 
adoptees par Ptolemee comme point de depart d’ou il compte les longitudes. 
Elies sont placees dans la mer Environnante, en dehors de la terre ferme qui 
fait partie de ce climat, et forment un groupe d’lles tres nombreuses, dont les 
plus grandes et les mieux connues sont au nombre de trois. On dit qu’elles 
sont habitees. Suivant ce que nous avons appris, quelques vaisseaux des 
Francs, ayant aborde ces lies vers le milieu de ce siecle 1 2 , attaquerent les 
habitants ; les Francs enleverent du butin et emmenerent des prisonniers, 
qu’ils vendirent en partie sur les cotes du Maghreb el-Acsa (le Maroc). * 94 Les 
captifs passerent au service du sultan, et, lorsqu’ils eurent appris la langue 
arabe, ils donnerent des renseignements sur leur lie. Les habitants, disaient-ils, 
labourent la terre avec des comes pour l’ensemencer, le fer etant inconnu chez 
eux ; ils se nourrissent d’orge ; leurs troupeaux se composent de chevres ; ils 
combattent avec des pierres, qu’ils lancent derriere eux ; leur seule pratique de 
devotion consiste a se prostemer devant le soleil au moment de son lever. Ils 
ne connaissent aucune religion, et jamais des missionnaires ne leur ont apporte 
une doctrine quelconque. 

C’est par hasard seulement qu’on arrive aux lies Eternelles, car on ne s’y 
rend jamais expres. En effet, les vaisseaux qui naviguent sur la mer ne 
peuvent marcher qu’a l’aide des vents, et les marins ont besoin de connaitre 
les points d’ou chaque vent souffle et de savoir en quel pays on peut arriver 
lorsqu’on suit directement le cours de ce vent. Si le vent est variable, et si l’on 
sait ou l’on doit arriver en suivant la ligne droite, on oriente les voiles selon 
chaque courant d’air, leur donnant l’inclinaison necessaire pour faire marcher 
p 114 le navire. Tout cela se fait d’apres des regies bien connues des marins et 
des navigateurs, verses dans Tart de voyager sur mer. Toutes les localites 
situees sur les deux bords de la mer Romaine (la Mediterranee) se trouvent 
dessinees sur une feuille (de carton ou de parchemin) d’apres leurs formes 
veritables et la suite regubere des positions qu’elles occupent sur le bord de la 


1 Ibn Khaldoun s’accorde avec les geographes El-Bekri et Ibn Said, en ecrivant ejl JUJI jJ jaJI 
au lieu de cjl-dUJI jj! , orthographe d’Abou ’lfeda et d’autres geographes arabes. Le premier 
nom, traduit a la lettre, signifie « les lies les femmes immortelles », ce qui n’offre aucun sens ; 
le second peut se rendre par « les lies des femmes immortelles ». Pour dire « les lies 
eternelles », il faudrait employer la forme jJ . 

2 Le milieu du VUIe siecle de l’Hegire correspond a Fan 1350 de J. C. Deux cents ans 
auparavant, Idrici avait appris qu’un navire parti de Lisbonne s’etait avance dans FAtlantique 
jusqu’a une de ces iles. (Voy. la Geographie d ’Idrici, t. II, p. 26 et suiv.) 
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mer. Les points d’ou soufflent les vents et les differentes directions qu’ils 
suivent sont indiques de meme sur cette feuille ; on nomine cela El-konbas 
C’est la le guide auquel les navigateurs se fient dans leurs voyages. Or un 
pared secours n’existe pas en ce qui concerne la mer Environnante ; aussi les 
marins n’osent pas s’engager dans cet ocean, attendu que, s’ils perdaient de 
vue les rivages, ils ne sauraient guere comment se diriger * 95 vers le point 
qu’ils viennent de quitter. D’ailleurs T atmosphere de cette mer, jusqu’a la 
surface des eaux, est remplie de vapeurs epaisses qui empechent les navires de 
continuer leur route, et qui, par suite de l’eloignement, ne peuvent etre 
atteintes ni dissipees par les rayons solaires que reflechit la surface terrestre. 
Par consequent, il est difficile de se diriger vers ces des, ou d’obtenir des 
renseignements sur ce qui les conceme. 

La premiere section de ce climat renferme 1’ embouchure du Nil des negres 
qui, ainsi que l’avons indique, prend sa source dans la montagne d’El-Comr, 
et se dirige vers la mer Environnante, ou il verse ses eaux aupres de l’de 
d’Aould 1 2 . Sur les bords de ce fleuve sont les villes de Silla 3 , de Tekrour et de 
Ghana, qui toutes, aujourd’hui, sont reunies sous la domination des gens de 
Meld 4 , peuple de race negre. Les marchands du Maghreb el-Aksa font 
regulierement le voyage de ce pays. Immediatement au nord de cette region 
p 115 est la contree des Lemtouna et de tous les autres peuples qui ont la figure 
voilee 5 ; c’est la une vaste etendue de deserts, ou ces tribus se livrent a la vie 
nomade. Au sud de ce Nil existe un peuple noir que l’on designe par le nom 
de Lemlem 6 . Ce sont des pa'iens qui portent des stigmates sur leurs visages et 
sur leurs tempes. Les habitants de Ghana et de Tekrour font des incursions 
dans le territoire de ce peuple pour faire des prisonniers. Les marchands 
auxquels ils vendent leurs captifs les conduisent dans le Maghreb, pays dont la 
plupart des esclaves appartiennent a cette race negre. Au dela du pays des 
Lemlem, dans la direction du sud, on rencontre une population peu 
considerable ; les homines qui la composent ressemblent plutot a des animaux 
sauvages qu’a des etres raisonnables. Ils habitent les marecages boises et les 
cavernes ; leur nourriture consiste en herbes et en graines qui n’ont subi 
aucune preparation ; quelquefois meme ils se devorent les uns les autres : 
aussi ne meritent-ils pas d’etre comptes parmi les homines. Les fruits secs que 


1 L’auteur parait avoir confondu la rose des vents avec le compas de mer ou boussole. 

2 La peninsule d’Aoulil, appelee maintenant Arguin, est situee vers 21° lat. N. pres du cap 
Blanc. Elle est a environ cent quatre-vingts lieues au nord de L embouchure du Senegal, fleuve 
que les geographes arabes ont toujours confondu avec le Niger, ou Nil des negres. 

3 Silla est sur le Niger en amont de Tenboktou, et a sept degres sud de cette ville. 

4 Pays situe a cent cinquante ou deux cents lieues sud-ouest de Tenboktou. 

5 Les Touaregs et tous les autres peuples berbers qui habitent le grand desert portent encore 

aujourd’hui un voile noir sur la figure et ne le quittent jamais. El-Bekri en parle dans sa 

Description de I’Afrique , p. 373 du tirage a part de la traduction frangaise, et les voyageurs 

modernes donnent de nombreux details sur cette habitude. 

6 Voy. le Negroland de Cooley, p. 114, et le Voyage du docteur Barth . 
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Ton consomme dans le pays des noirs viennent tous des bourgades 1 qui se 
trouvent dans * 96 le desert du Maghreb ; celles, par exemple, du Touat, de 
Tigourarin 2 , et de Ouergla 3 . 

On dit qu’il y avait a Ghana un empire dont les souverains appartenaient a 
la famille d’Ali (gendre de Mohammed) et formaient la dynastie des enfants 
de Saleh. Selon Idrici 4 , Saleh etait fds p ll6 d’Abd Allah, fds de Hacen, fds 
d’El-Hacen (fils d’Ali) ; mais on ne connait aucun prince de ce nom dans la 
lignee d’Abd Allah, fils de Hacen. Au reste, cette dynastie n’existe plus 
aujourd’hui, et Ghana appartient au sultan de Melli 5 . 

A 1’ orient de cette contree, et dans la troisieme section du premier climat, 
est la ville de Gogo 6 , situee sur un fleuve qui prend sa source dans une des 
montagnes de ce pays, et qui coule vers l’occident, ou il se perd dans les 
sables de la seconde section de ce climat 7 . Le roi de Gogo etait d’abord un 
souverain independant ; ensuite ses Etats tomberent au pouvoir du sultan de 
Melli, qui les incorpora dans son royaume ; maintenant ils sont depeuples par 
suite des guerres qui affligerent ce pays, et dont nous parlerons dans la partie 
de l’histoire des Berbers qui renferme la notice du royaume de Melli 8 . Au sud 
de la contree de Gogo se trouve celle des Kanem 9 , peuple appartenant a la 
race negre. Ensuite vient le pays de Ouangara 10 , situe sur la rive 
septentrionale du Nil. A l’orient de Ouangera et de Kanem sont le pays des 
Zagaoua 11 et celui de Tadjoua 12 , qui touche a la Nubie, dans la quatrieme 
section de ce climat. La Nubie est traversee par le Nil d’Egypte, qui prend sa 
source pres de l’equateur, et coule vers le nord 13 jusqu’a la mer Romaine. Ce 
fleuve sort de la montagne d’El-Comr, situee a seize degres au dela de 
l’equateur. On n’est pas d’ accord sur la * 97 vraie prononciation de ce nom. Les 


1 En arabe cosour, ou, selon la prononciation vulgaire, ksour. Ce sont des villages ceints de 
murs et entoures de plantations de palmiers ; ils se trouvent dans la partie du grand desert qui 
avoisine la frontiere meridionale de l’Algerie. 

2 Tigourarin est le pluriel berber de Tigourart, diminutif de Gourara. Cette bourgade est 
signee dans la partie nord-est de l’oasis de Touat. 

3 L’auteur a ecrit Ouerglan. Ce mot est le pluriel berber de Ouergla, nom que Ton prononce 
aussi Ourgla. 

4 Voy. sa Geographie, 1. 1, p. 16. 

5 Voy. ma traduction de YHistoire des Berbers d’lbn Khaldoun, t. II, p. 1 10 et suiv. 

6 Voy. les diverses prononciations de ce nom dans le Voyage du docteur Barth, volume IV, 
page 280 de L edition anglaise. 

7 Cette indication, tiree de la Geographie d ’Idrici est tout a fait fausse. (Voy. le Negroland de 
Cooley, p. 115.) Gogo est situe sur le Niger. 

8 Voy. YHistoire des Berbers, t. II, p. Ill et suiv. 

9 Les Kanem demeurent au nord du lac Tsad, qui est a 15° E. de Gogo. 

10 Probablement l’Ouadai'. 

1 1 Les habitants du Darfour. 

12 La bonne leqon est t jA-j . ainsi que l’a demontre M. Reinaud, dans sa traduction de la 
Geographie d ’Aboulfeda, t. II, p. 224, note. 

13 Pour , lisez JU2J1 . 
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uns disent El-Camar et supposent que la montagne a rcgu ce nom, qui signifie 
la lune, parce 117 qu’elle etait d’une blancheur eclatante. Dans le Mochterek 
(homonymes geographiques) de Yacout ce nom est ecrit El-Comr ; ce qui 
rappelle un peuple de l’lnde 1 2 . Ibn Said 3 a employe cette derniere orthogra- 
phe. Le Comr donne naissance a dix sources, dont cinq se dechargent dans un 
lac et cinq dans un autre. Une distance de six milles separe les deux bassins 4 . 
Trois rivieres sortent de chaque lac, et vont se reunir toutes dans un seul 
marais, qui, vers sa partie inferieure et septentrionale, est coupe par une 
montagne transversale ; aussi les eaux se divisent-elles en deux branches, dont 
l’occidentale coule vers l’ouest, jusqu’au pays des Negres, et va se decharger 
dans la mer Environnante. La branche orientale se dirige vers le nord, et tra- 
verse l’Abyssinie, la Nubie et les pays intermediates. Arrivee a la basse 
Egypte, elle se divise en plusieurs branches, dont trois se jettent dans la mer 
Romaine, l’une pres d’Alexandrie, l’autre a Rechid (Rosette) et l’autre a 
Dimyat (Damiette). Une quatrieme branche se decharge dans un lac sale avant 
d’atteindre la mer. 

Au milieu de ce premier climat, sur les bords du Nil, sont les contrees de 
Nubie, d’Abyssinie et la portion du pays des Oasis qui s’etend jusqu’a 
Asouan. Dongola, la capitale de la Nubie, est situee sur la rive gauche de ce 
fleuve. Plus bas se trouve Aloua 5 , puis Bilac, puis la montagne des Djenadel 
(les Cataractes), situee a la distance de six journees au nord de Bilac 6 . C’est 
une montagne dont le cote qui regarde E Egypte se dresse abruptement, tandis 
que celui llg qui est toume vers la Nubie est en pente douce. Le Nil penetre 
au travers de cette montagne et se precipite dans un profond ravin par une * 98 
chute effrayante. Les barques des noirs ne pouvant pas le traverser, on les 
decharge et l’on transporte les marchandises par terre, a dos (de chameaux), 
jusqu’a Asouan, capitale du Said. On transporte de meme, jusqu’au-dessus des 
Cataractes, les chargements des bateaux appartenant au Said. Entre les 
Cataractes et Asouan, la distance est de douze journees de marche. Les Oasis 
sont placees a l’occident de cette region, sur l’autre rive du Nil : elles sont 
aujourd’hui desertes, mais elles renferment les traces d’une ancienne 
civilisation. Au milieu de ce climat, dans la cinquieme section, est situee 


1 Yacout Ibn Abd Allah el-Hamaoui, celebre geographe, mourut en 627 (1229-1230 de J. C.). 
M. Reinaud a donne une bonne notice de cet auteur dans sa traduction de la Geographie 
d’Abou ’Ifeda, introduction, p. CXXIX et suiv. 

2 Les Comor habitaient l’extremite meridionale de l’lnde. Le cap Comorin porte encore leur 
nom. 

3 Ali Ibn Said, geographe et historien, fit ses etudes a Seville et mourut a Tunis, en 685 (1286 
de J. C). 

4 Pour 1*“ , lisez . 

5 On trouve une note sur Aloua dans la traduction de la Geographie d’Abou ’Ifeda, par M. 
Reinaud, t. II, p. 230. 

6 Pour journees , il faut sans doute lire milles JA' , car Bilac est l’ancienne Phile. Ibn 

Khaldoun s’est laisse tromper par Idrici, qui a confondu Bilac avec Boulac, village situe dans 
l’oasis d’El-Kharegeh, a environ 120 milles geographiques au N. O. des cataractes. 
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l’Abyssinie. Elle est traversee par une riviere 1 qui vient de l’autre cote de 
l’equateur et qui, apres avoir passe derriere Macdachou, ville situee au sud de 
la mer Indienne, se rend dans la Nubie, ou elle se decharge dans le Nil, qui 
descend vers le Caire. Bien des gens se sont trompes au sujet de cette riviere, 
et ont cru qu’elle etait la partie (superieure) du Nil d’El-Comr. Ptolemee, qui 
en a fait mention dans son Trade de geographie, declare qu’elle n’a rien de 
commun avec le Nil. 

La mer de l’Inde, qui commence du cote de la Chine, se termine au milieu 
de la cinquieme section de ce climat, dont elle couvre ainsi une grande partie. 
Le peu de population qui s’y rencontre habite, soit les lies de cette mer, qui 
sont, dit-on, au nombre de mille, soit sur les cotes meridionales, qui forment, 
du cote du sud, la limite du monde habitable 2 , soit enfin sur ses cotes 
septentrionales. De celles-ci, le premier climat ne renferme que l’extremite de 
la Chine, vers 1’ orient, et le pays du Yemen, place dans la sixieme section du 
climat, entre les deux mers qui, se detachant de la mer Indienne, se dirigent 
vers le nord ; nous vouions dire la mer de Colzom et celle de Fars. * 99 Entre 
ces deux golfes s’etend la peninsule des Arabes, qui comprend le 119 Yemen, 
le canton de Chiher, situe vers le cote oriental et baigne par la mer Indienne, la 
province de Hidjaz, celle de Yemama et les contrees voisines. Nous parlerons 
encore de ces lieux en traitant du second climat et des climats suivants. 

Sur le rivage occidental de cette mer, on rencontre le pays de Zala 3 , qui 
fait partie des frontieres de l’Abyssinie, et les deserts on les Bedja rnenent une 
vie errante. Ces deserts sont au nord de l’Abyssinie, entre la montagne 
d’El-Alaki 4 , dans le Said superieur, et la mer de Colzom, qui derive de la mer 
Indienne et se dirige vers l’Egypte. Dans cette mer, au-dessous de Zala, du 
cote du nord, on rencontre le detroit de Bab el-Mandeb. Aupres de ces 
parages, la mer se retrecit par suite de 1’ obstacle que lui oppose la montagne 
d’El-Mandeb, laquelle s’eleve au milieu de la mer de l’Inde, et s’etend sur la 
cote occidentale du Yemen, du midi au nord, sur une longueur de douze 
milles. La mer se retrecit ainsi au point de n’avoir qu’une largeur d’environ 
trois milles. Ce detroit porte le nom de Bab el-Mandeb. C’est par la que 
passent les vaisseaux qui se rendent du Yemen a Suez, port voisin du Caire. 
Au-dessous (au nord) de Bab el-Mandeb, on trouve File de Souaken et celle 
de Dehlak. Vis-a-vis, du cote de l’ouest, sont les deserts que parcourent les 
Bedja, peuple de race noire. Sur le rivage oriental s’etend le Tehama du 
Yemen, ou se trouve aussi la ville de Hali Ibn Yacoub 5 . Au sud du territoire 
de Zala, sur le rivage occidental de cette mer, s’etendent les villages de 


1 Le Nil Bleu. 

2 Les geographes arabes et les geographes grecs, a 1’ exception de Strabon, pensaient que la 
cote orientale de LAfrique se dirigeait vers Lest, a partir du cap Gardefui, et qu’elle se 
prolongeait jusqu’a l’Ocean, vis-a-vis de la Chine. 

3 Ibn Khaldoun ecrit j , a la place de j , Zeila. nom qui est mieux connu. 

4 Voyez la Geographie d’Abou Ifeda, traduction de M. Reinaud, t. II, p. 166. 

5 Ville situee pres de la mer, entre le Yemen et le Hidjaz. 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 1 74 


Berbera, qui se succedent l’un a l’autre et qui, en suivant la cote meridionale 
de la mer, forment une courbe qui se prolonge jusqu’a la fin de la sixieme 
section du climat. Dans leur voisinage, du cote de l’orient, * 100 se trouve le 
pays des Zendj ; ensuite vient la ville de Macdachou, situee sur la mer 
Indienne, du cote du midi. Cette ville regorge d’habitants ; son etat de 
civilisation est celui de la vie nomade, et l’on y voit beaucoup de marchands. 
Plus a l’est, se trouve le pays de Sofala, qui borde 120 la rive meridionale de 
cette mer, dans la septieme section du meme climat. Ensuite, a l’orient de 
Sofala, sur le meme rivage meridional, on rencontre le pays de Ouac-Ouac, 
qui s’etend, sans interruption, jusqu’a la fin de la dixieme section du climat, a 
l’endroit ou la mer Indienne sort de la mer Environnante. 

Les lies de la mer Indienne sont tres nombreuses. La plus grande est celle 
de Serendib (Ceylan), qui a une forme arrondie et renferme une montagne 
celebre, la plus haute, dit-on, qui soit au monde. Cette lie est placee vis-a-vis 
de Sofala *. Ensuite vient file de Comar 1 2 , qui a une forme allongee et qui 
commence vis-a-vis de Sofala, en se dirigeant vers l’est, avec une forte 
inclinaison vers le nord. Elle s’approche, de cette maniere, jusqu’aux cotes 
superieures 3 de la Chine. Au sud, elle a les lies de Ouac-Ouac ; a l’est, celles 
de Sila 4 . D’autres lies, en tres grand nombre, se trouvent dans cette mer et 
produisent des parfums, des aromates 5 , et meme, dit-on, de for et des eme- 
raudes. Ses habitants sont, presque tous, des idolatres ; ils obeissent a des rois 
dont le nombre est tres grand dans cette region. Sous le rapport de la 
civilisation, ces lies offrent des singularity que les geographes nous ont fait 
connaitre. Sur le bord septentrional de cette mer, dans la sixieme section du 
premier climat, s’etend la contree du Yemen. Du cote de la mer de Colzom on 
trouve la ville de Zebid, * 101 celle d’El-Mehdjem, le Tehama du Yemen, puis 
la ville de Sada, residence des imams ze'fdiens 6 . Ce dernier endroit est assez 


1 Cette fausse orientation est une consequence de la theorie indiquee dans la note 2, p. 118. 

2 Abou ’lfeda place cette lie aupres du Zanguebar. Idrici et son copiste Ibn Khaldoun la 
reculent beaucoup plus a Test. C’est probablement une des grandes lies de l’archipel indien. 

3 J’ai deja fait observer que, dans la partie geographique de cet ouvrage, l’auteur emploie le 
terme superieur pour meridional et inferieur pour septentrional. 

4 De meme que les lies Fortunees sont situees a l’extremite occidentale de ce climat, les lies 
de Sila, dit Abou ’lfeda, sont situees a l’extremite orientale. M. Reinaud croit que ce sont les 
iles du Japon. (Voy. son edition de la Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans 
dans l’lnde et a la Chine, t. II, p. CLXIX du discours preliminaire.) 

5 Pour , lisez , pluriel de “jE 

6 Sous le regne d’El-Mamoun l’Abbacide, eut lieu la revolte d’Abou ’s-Serai'a, qui voulut 
mettre sur le trone du khalifat un descendant d’Ali, nomme Mohammed Ibn Ibrahim 
el-Tabataba. Cette tentative lui couta la vie. El-Cacem er-Ressi, frere de Mohammed, s’enfuit 
dans l’lnde, ou il mourut en Fan 245 (859-860 de J. C.). Son fils El-Hocei'n passa dans le 
Yemen et s’etablit dans Sada, forteresse bade sur une montagne du meme nom et situee a Test 
de Sanaa. Son fils Yahya s’y fit reconnaitre comme chef spirituel et temporel de la secte des 
Zei'diya et prit le titre d’El-Hadi. Ceci eut lieu en fan 288. Ses enfants regnerent apres lui 
dans cette localite et firent souvent la guerre aux gouverneurs du Yemen. Dans le Vie siecle 
de l’hegire, ils se laisserent enlever leur forteresse ; mais ils continuerent a maintenir leur 
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loin 121 de la mer Occidentale et de la mer Orientale ; ensuite se trouve la 
ville d’Aden, au nord de laquelle est la ville de Sana. Plus loin, vers l’orient, 
est la region des Ahcaf et de Dhafar, puis la contree de Hadramaout et le 
canton d’Es-Chiher, place entre la mer Meridionale et la mer de Fars. Cette 
partie de la sixieme section renferme ce que la mer a laisse a decouvert dans la 
region centrale de ce climat. Dans la neuvieme section se trouve encore une 
petite portion de terre restee a decouvert, et, dans la dixieme, une portion bien 
plus considerable. C’est la que sont les rivages superieurs (meridionaux) de la 
Chine. On y voit, entre autres villes celebres, celle de Khankou *, vis-a-vis de 
laquelle, vers l’orient, sont les lies Es-Sila, dont il a ete fait mention. Ici se 
termine la description du premier climat. 


LE SECOND CLIMAT. 


Ce climat confine au cote septentrional du premier climat. Vis-a-vis son 
extremite occidentale, dans la mer Environnante, sont deux lies qui font partie 
des lies Fortunees, dont il a ete parle plus haut. Dans 2 la partie superieure 
(meridionale) de la premiere et de la deuxieme section de ce climat se trouve 
le pays de Camnouriya 3 . Plus 122 loin, du cote de l’orient, sont les parties 
superieures (meridionales) du territoire de Ghana, puis le pays ou les 
Zaghaoua, peuples negres, vivent en nomades. Dans la partie inferieure 
(septentrionale) des memes sections 4 regne le desert de Nicer 5 , qui s’etend, 
sans interruption, d’ Occident en orient, et qui renferme de vastes solitudes, 
traversees * 102 par les marchands qui font le commerce entre le Maghreb et le 
pays des Noirs. C’est dans cette region que les peuples voiles, appartenant a la 
grande famille des Sanhadja, se livrent a la vie nomade. Ils forment un grand 
nombre de tribus, dont les principales sont les Guedala, les Lemtouna, les 


independance et leurs pretentions a Pimamat, jusqu’a l’epoque oil Ibn Khaldoun ecrivait. 
Dans une autre partie de son histoire, il donne une notice de cette famille. (Voy. ms. de la 
Bibl. imp. suppl. arabe, n° 742 4 , t. IV, feuillet 50 ; pour la doctrine des Zeidiya, voy. 
P Histoire des Berbers, t. II, p. 499.) 

1 Le texte imprime et les manuscrits portent A' * 1 -^ ; dans la Geographie d’ldrici, ce nom est 
ecrit jkL* , Khancou, la vraie leqon est , Khanfou. (Voy. sur cette ville la Relation des 
voyageurs arabes, etc. edition donnee par M. Reinaud, discours preliminaire, p. CIX et suiv.) 

2 Pour A , lisez A 3 ■ 

3 Selon M. Cooley, dans son Negroland ; le nom de Camnouriya s’appliquait a cette partie du 
grand desert qui a pour limite, du cote de Poccident, l’ocean Atlantique, depuis le cap Blanc 
jusqu’au cap Bojador. 

4 Pour , lisez . 

5 A la place de » les manuscrits portent . Dans les manuscrits de la geographie 

d’ldrici, on lit j-A , Ticer ; , Nicer ; et , Necir. Abou ’lfeda ecrit , mot qui peut se 

prononcer Yecer, Yoser ou Isser. Le desert qu’on designait par ce nom etait situe au nord de 
Tenboktou, sur la route du Maroc. 
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Messoufa, les Lamta et les Outriga '. Sur la meme ligne que ces deserts, du 
cote de l’orient, est le Fezzan, puis les pays que parcourent les Azgar 1 2 , tribus 
berberes, et qui s’etendent jusqu’a la limite orientale de la partie superieure 
(meridionale) de la troisieme section du climat. 

Plus loin, dans la troisieme section, est la contree des Koouar 3 , peuple 
appartenant a la race negre ; ensuite vient une portion du pays habite par les 
Tadjoua. Dans la partie inferieure, c’est-a-dire septentrionale 4 , de cette 
troisieme section, se trouve comprise une lisiere de la region occupee par les 
Oueddan. Directement a l’orient de cette localite est le territoire de 
Senteriya 5 , autrement nomine les Oasis interieures 6 . 

p m La partie meridionale de la quatrieme section embrasse le reste du 
pays des Tadjoua. Le milieu de cette meme section est occupe par le Said, 
contree situee sur les deux rives du Nil. Ce fleuve, sorti du premier climat, on 
il prend sa source, se dirige vers la mer, et, entre dans cette section, il coule 
entre deux chaines de montagnes, savoir : sur le bord occidental, la montagne 
des Oasis, et sur le bord oriental, le mont Mocattam. Dans sa partie 
superieure ; il passe aupres d’Esne et d’Ennent, en traversant les territoires de 
ces villes, et il poursuit sa course jusqu’a Osiout et a Cous 7 , puis a Soui 8 . 
Dans cet endroit, il forme deux bras : celui de droite se termine dans cette 
section de climat, aupres d’El-Lahoun, et celui de gauche aupres de Delas 9 . 
Entre ces deux bras sont comprises les parties superieures de l’Egypte. 

A l’orient du mont Mocattam on trouve les deserts d’Aidab, qui * 103 
s’etendent dans la cinquieme section de ce climat jusqu’a ce qu’ils se 
tenninent au rivage de la mer de Souis (Suez). Cette mer, nominee aussi la 
mer de Colzom, sort de la mer Indienne et se dirige du midi au nord. Son 
rivage oriental, dans cette section, est forme par le Hidjaz, depuis le mont 
Yelemlem jusqu’au territoire qui depend de Yathreb (Medine). La ville de la 
Mecque, que Dieu l’exalte ! est situee au centre du Flidjaz. Son port est la ville 
de Djedda, situee vis-a-vis d’Aidab, qui est placee sur la rive occidentale de 
cette mer. 


1 Variantes : -Ajjj , Outrila ; ALAs , Ounziga ; AjJL Outzila. (Voy. YHistoire des Berbers, t. 
II, p. 64, 104.) 

2 Les Berbers Azgar foment une branche de la grande tribu des Touaregs. 11s se tiennent aux 
environs de Ghat, a l’ouest du Fezzan. 

3 Les pays des Koouar est occupe maintenant par les Tibbou. 

4 Cette indication se trouve dans le texte de F auteur. 

5 Senteriya, nommee aussi 1 ’oasis de Sioueh, etait autrefois celebre par son temple, dedie a 
Jupiter Ammon. 

6 L’auteur confond ici deux localites tout a fait distinctes. (Voy. la Description de 1’Afrique 
d’El-Bekri, p. 39 du tirage a part de ma traduction.) 

7 Le Nil passe aupres de Cous avant d’arriver a Osiout ou Siout. 

8 Voyez L Edrisii Africa de Hartmann, 2 e edition, p. 510, et les Memoires sur I’Egypte, de M. 
Quatremere, 1. 1, p. 405, 406. 

9 L’auteur regarde comme un bras du Nil le grand canal, appele Bahr Yougof. 
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Dans la sixieme section de ce climat, du cote de l’occident, est la contree 
du Nedjd, dont la partie superieure, du cote du midi, renferme Djorech et 
Tebala jusqu’a Okadh, qui se trouve plus au nord. Au-dessous de la contree du 
Nedjd, regne le reste du pays de Hidjaz. Dans la meme direction, vers l’orient, 
s’etendent les cantons de Nedjran et de Djened. Au-dessous est le pays de 
Yemama. Plus a l’est, et sur la meme ligne que Nedjran, sont la province de 
Saba et Mareb, 124 puis le territoire d’Es-Chiher, ou cette section atteint la 
mer de Fars. Celle-ci est la seconde mer qui derive de la mer Indienne ; elle 
coule vers le nord, ainsi que nous l’avons dit, et passe dans cette section de 
climat en se detournant vers l’ouest. Dans le nord-est de la section, elle couvre 
un espace triangulaire, sur le cote meridional duquel est situee la ville de 
Calhat, qui sert de port a Es-Chiher. Au-dessous (vers le nord), sur le rivage, 
s’etendent les provinces d’Oman et de Bahrein. 

Hedjer de Bahrein se trouve a l’extremite de cette section. Dans le haut 1 
de la septieme section et dans sa partie occidentale on voit une portion de la 
mer de Fars ; l’autre portion se trouve dans la sixieme section. La mer 
Indienne en couvre toute la partie superieure (meridionale), et baigne les cotes 
du Sind jusqu’au Mekran inclusivement. Vis-a-vis du Mekran est le territoire 
de Touberan, qui appartient aussi au Sind. Cette contree tout entiere se trouve 
dans la partie occidentale de la (septieme) section. De vastes deserts * 104 
s’interposent entre l’Inde et le Sind. Ce dernier pays est traverse par un fleuve 
du meme nom qui vient des contrees de l’Inde et va se decharger, au midi, 
dans la mer Indienne. La premiere des provinces indiennes qui se trouvent 
ensuite sur la mer de ce nom, et directement a l’est du Sind, est celle de 
Belhera 2 . Au-dessous (au nord) est la ville de Moltan, qui renfenne l’idole 
pour laquelle les Indiens ont tant de veneration 3 ; ensuite, au-dessous (au 
nord) de l’Inde, vient la partie superieure (meridionale) du pays de Sidjistan. 

Dans la tantieme section, du cote de l’occident, on trouve le reste de la 
province de Belhera qui fait partie de l’Inde. Immediatement a l’est s’etend le 
territoire de Candahar, puis le pays de Manibar 4 , 125 qui se trouve dans la 
partie superieure (meridionale) de cette section et qui borde la mer Indienne. 
Plus bas, du cote du nord, est la contree de Kaboul. A l’est de Manibar et de 
Kaboul est le pays de Kanoudj, qui se prolonge jusqu’a la mer Environnante. 
La region qui se compose du Cachmir interieur et du Cachmir exterieur est 
situee a l’extremite du climat. 

Dans la partie occidentale de la neuvieme section commencent les 
contrees de l’Inde ulterieure, elles se prolongent jusqu’au cote oriental de la 


1 Remplacez par cs-lcVI • a [ a ligne suivante, renouvelez la correction. 

2 Le pays de Malwa. — M. Reinaud, dans le discours preliminaire de son edition de la 
Relation des voyages des Arabes, p. XCIV, a determine la position de Belhera. 

3 Voy. la Relation des voyages, etc. discours preliminaire, p. XL VI. 

4 Le Malabar. Idrici, sur sa carte, donne tres peu de saillie a la peninsule de Linde, ce qui 
Loblige a porter le Malabar a Lest du Malwa, au lieu de le placer au sud de ce pays. 
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meme section, dont elles suivent la limite superieure (meridionale). pour 
s’avancer dans la dixieme section du climat. La partie inferieure 
(septentrionale) de la section embrasse une portion de la Chine renfermant la 
ville de Khifoun '. Le pays de la Chine se prolonge de la, a travers toute la 
dixieme section, jusqu’a la mer Environnante. 


LE TROISIEME CLIMAT. 


* l05 Ce climat confine au cote septentrional du second. Dans la premiere 
section et a un tiers de sa largeur, mesuree du cote meridional, se trouve le 
Deren 2 (E Atlas), montagne qui la traverse de l’ouest a l’est et qui commence 
aupres de la mer Environnante. Cette montagne est habitee par des peuples 
berberes, dont le Createur seul sait le nombre, ainsi qu’on le verra plus loin 3 . 
Sur le bord de la mer Environnante, dans l’intervalle qui separe le Deren du 
second climat, est situe le ribat 4 de Massa 5 , qui a, du cote de l’orient, les 
pays de Sous 126 et de Noul 6 . Directement a l’est de ces contrees se trouve le 
pays de Dera et le canton de Sidjilmessa, puis une partie du desert de Nicer, 
region dont nous avons deja parle en traitant du second climat. Dans cette 
section du climat, le Deren domine toutes ces contrees. 

La partie occidentale de cette chaine offre peu de cols et de passages ; 
mais ses gorges deviennent plus frequentes a mesure que la montagne 
s’approche du Molouia, on elle se termine. Dans cette partie 7 sont les tribus 
de Masmouda et de Sekcioua, qui habitent aupres de la mer Environnante ; 
apres elles, se trouvent les Hintata, puis les Tinmelel, puis les Guedmioua, 
puis les Heskoura ; avec ceux-ci s’arrete la population masmoudienne de la 
montagne. Ensuite viennent les tribus de Zanaga, qui forment un peuple 
sanhadjien 8 . Vers l’extremite de cette partie de la montagne habitent quelques 


1 Pour uAA , Khifoun, il faut lire uA 1 *- , Khanfoun ou A 1 *- , Khanfou. (Voy. ci-devant, p.121, 
note 1). 

2 Le mot Deren est une alteration du mot idraren, pluriel berber d’adrar (montagne). 11 se 
retrouve dans Strabon et dans Pline sous la forme Dyrin. (Voy. Histoire des Berbers, t. IV, p. 
579.) 

3 C’est-a-dire dans son Histoire des Berbers. (Voy. la traduction de cet ouvrage, t. II, p. 158 et 
suiv.) 

4 Le mot ribat signifie un poste militaire sur la frontiere d’un pays. Dans la prononciation vul- 
gaire de l’Afrique septentrionale, on dit rabat. 

5 Massa ou Masset, le Masatat de Pline, est situe sur une riviere qui porte le meme nom et 
dont P embouchure est a une journee de marche au sud de celui du Ouad-Sous. 

6 Les geographes et les historiens arabes ecrivent tous ce mot avec la lettre I. Ce sont les 
Europeens qui ecrivent Noun. 

1 L’auteur veut dire dans la partie occidentale. 

8 Voy. Y Histoire des Berbers, t. II, p. 121 et suiv. 
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tribus zenatiennes et, immediatement au nord, s’eleve le mont Auras, appele 
aussi la montagne des Ketama 1 2 ; ensuite on trouve plusieurs autres peuples 
berberes, qui seront mentionnes a leurs places 3 . 

* 106 Dans la partie occidentale de cette section, la montagne de Deren 
domine les pays du Maghreb el-Acsa, qui la touchent du cote du nord. Dans le 
sud de cette contree sont les villes du Maroc, d’Aghmat et de Tedla. Le Ribat 
d’Asfi et la ville de Sla (Sale) sont situes sur la mer Environnante et 
appartiennent aussi au Maghreb el-Acsa. A Test 4 de la province de Maroc, on 
trouve les villes de Fez, de MiknaQa (Mequinez), de Taza ( Teza ) et de 
Casr-Kotama 5 . Tout cela 127 forme le pays que les habitants appellent le 
Maghreb el-Acsa (T extreme Occident). Sur le bord de la mer Environnante, ce 
pays possede encore les villes d’Asila 6 et d’El-Aralch. Directement a Torient 
est situe le Maghreb el-Aousat (Toccident central), dont la capitale est 
Tilimcen (Tlemcen). Sur ses cotes, qui sont baignees par la mer Romaine, 
s’elevent les villes de Honein 7 , d’Ouhran (Oran) et d’El-Djeza'ir (Alger). En 
effet, la mer Romaine sort de la mer Environnante, a travers le detroit de 
Tanger, passage situe a Textremite occidentale de la quatrieme section de ce 
climat. Elle se dirige vers Torient et se termine aux cotes de la Syrie. Apres 
avoir quitte ce detroit resserre, elle ne tarde pas a s’elargir vers le midi et vers 
le nord, au point de penetrer, d’un cote, dans le troisieme climat et, de Tautre, 
dans le cinquieme ; aussi beaucoup de villes du troisieme climat sont situees 
sur le rivage de cette mer. La premiere est Tanger, puis El-Casr es-Saghir 8 , 
puis Ceuta, puis Badis, puis Ghassac^a 9 . La mer s’etend de la jusqu’a la ville 
d’Alger. Bedjai'a (Bougie), situee a Test de celle-ci, est aussi sur le bord de la 
mer. Cosantina 10 (Constantine) est a Torient de Bougie, et a une journee de 
marche de la mer ; elle se trouve vers Textremite de la premiere section du 


1 Voy. ibid. t. Ill, p. 179 et suiv. 

2 L’auteur suppose que la chaine de l’Atlas se prolonge jusqu’a la Cyrenai'que, et que l’Auras 
en fait partie. Les Ketama occupaient le vaste territoire qui est situe entre Bougie, Bone, 
Constantine, les Ziban et Setif. 

3 11 s’agit des Louata. (Voy. VHistoire des Berbers, t. I, p. 232 et suiv. c’est la que l’auteur 
renvoie le lecteur.) 

4 Lisez au nord. — On sait que, dans les cartes arabes, l’orientation des provinces marocaines 
est fausse. 

5 Casr Kotama, appele aussi El-Casr ’l-Kebir, VEl-Cassar des Europeens, est une ville forte 
situee sur la route de Tanger a Fez. (Voy. VHistoire des Berbers, 1. 1, a la table geographique.) 

6 Tous les manuscrits portent , Asila, et c’est la bonne lepon. La forme J , Arzila, ne 
se trouve dans aucun ouvrage arabe. II est vrai que les Europeens ecrivent Arzille, mais ce 
n’est pas la le nom de la ville, tel que les indigenes le prononcent et l’ecrivent. 

7 Honein etait bade sur le cap auquel nos cartes donnent les noms d’Ona'i, Noe, Hone, etc. et 
qui est situe entre l’embouchure de la Tafna et Djama Ghazouat, ville nommee par les 
Franpais Nemours. 

8 Chateau fort situe sur le bord de la mer, entre Tanger et Ceuta. (Voy. dans VHistoire des 
Berbers, la table geographique.) 

9 Voy. Histoire des Berbers, 1. 1, p. LXXXIII. 

10 Ce nom s’ecrit en arabe (Cosantina). 
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troisieme climat. Au midi de cette contree, en se dirigeant vers le sud du 
Maghreb central, on trouve la ville d’Achir *, situee sur la montagne de 
Titeri 1 2 ; puis la ville d’El-Mecila ; puis le Zab, province dont la capitale, 
Biskera, est 128 situee au pied de 1’ Auras, montagne qui se rattache au Deren 
(la * 107 chaine de l’Atlas), comine nous l’avons dit. Cela a lieu vers Lextremite 
orientale de cette section. 

La seconde section du climat dont nous traitons ici ressemble a la 
premiere ; en ce que, vers le tiers de sa largeur, mesuree du sud, le Deren la 
traverse de l’ouest a l’est, et la partage en deux portions. Une partie 
considerable de cette section, du cote du nord, est occupee par la mer 
Romaine. Toute la partie occidentale de la portion qui se trouve au sud du 
Deren consiste en deserts ; la partie orientale renferme la ville de Ghadames. 
A L orient, sur la meme ligne, est le pays de Oueddan, dont une lisiere 
appartient au second climat, ainsi qu’on l’a vu plus haut. La portion de cette 
section qui se trouve au nord du Deren, entre cette chaine de montagnes et la 
mer Romaine, renferme, du cote de hoccident, le mont Auras, Tebessa 
(Teveste) et Lorbos (Laribus). Sur le rivage de cette mer est situee la ville de 
Bouna (Bone). Du cote de horient, et sur la meme ligne que ces contrees, se 
trouvent la province d’lfrikiya, la ville de Tounis (Tunis), situee aupres de la 
mer, puis Sou?a, puis El-Mehdiya. Au midi, et au pied du mont Deren 
s’elevent les villes du Djerid, telles que Touzer, Cafsa et Nefzaoua 3 . Entre 
cette region et le littoral sont situees la ville de Cairouan, la montagne 
d’Ouchelat 4 et Sobeitla. Immediatement a Lorient de ce pays, la province de 
Tripoli s’etend sur le bord de la mer Romaine. Vis-a-vis, dans la direction du 
midi, on voit les montagnes des Demmer (Ghorian). Les Maggara, branche de 
la tribu des Houara, demeurent aupres du Deren 5 . Vis-a-vis de cette 
montagne, et a Lextremite de la portion meridionale de la section, se trouve la 
ville de Ghadames. A Lextremite orientale 6 de la section est la Soueica d’lbn 
Metkoud, situee sur le bord de la mer ; au midi m de cet endroit s’etendent 
les plaines de Oueddan, frequences par les Arabes nomades. 

La troisieme section du troisieme climat est traversee, ainsi que les 
precedentes sections, par la chaine de Deren ; mais, a son extremite, * 108 cette 
montagne fait un coude vers le nord, et se prolonge ainsi jusqu’a la mer 


1 Pour j , lisez j#*!! . 

2 Les traces de la ville d’Achir se voient encore sur le Kef el-Akhdar, montagne situee entre la 
province de Titeri et le desert. (Voy. Bekri, p. 144, et YHistoire des Berbers , t. II, p. 490.) 

3 Pour G A , lisez jis . 

4 Voy. YHistoire des Berbers, 1. 1, p. 307. 

5 C’est-a-dire aupres du groupe de montagnes situees au nord d’El-Mecila et du Hodna. Les 
mines de Maggara, appele maintenant Mogra, se voient a cinq ou six lieues a Test 
d’El-Mecila. Ce fut de cette ville qu’El-Maccari, l’historien de l’Espagne, tira son surnom. 

6 Pour , lisez jjAdl . 
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Romaine. Dans cet endroit, elle porte le nom de cap Aouthan Une partie 
considerable de cette section, du cote du nord, est occupee par la mer 
Romaine, qui s’avance jusqu’a un endroit ou elle n’est separee du Deren que 
par une tres faible distance. Au dela de cette montagne, vers le sud et l’ouest, 
s’etend le reste du pays de Oueddan et de la contree parcourue par les Arabes. 
Ensuite vient la Zouila d’Ibn Khattab, puis des sables et des deserts, qui se 
prolongent jusqu’a l’extremite orientale de la section. Entre la montagne et la 
mer, du cote de l’ouest, est la ville maritime de Sort ; plus loin sont des 
solitudes et des deserts, parcourus par les Arabes nomades ; puis viennent 
Adjdabiya, Barca, ville situee a l’endroit ou la montagne fait le coude, et 
Tolomeitha, placee sur le rivage. A l’est de l’endroit ou la montagne change 
de direction sont les paturages que parcourent les Heib et les Rouaha, et qui 
s’etendent jusqu’a la fin de cette section du troisieme climat. 

Dans la quatrieme section du troisieme climat, vers l’extremite occidentale 
de son cote meridional 1 2 , se trouvent les deserts de Bemic 3 et, plus bas (vers 
le nord), la contree que parcourent les Heib et les Rouaha ; ensuite la mer 
Romaine occupe une partie de cette section et s’avance vers le sud, 
jusqu’aupres de la limite meridionale de la section. Le territoire qui s’etend de 
la jusqu’a l’extremite de la section consiste en deserts, frequentes par des 
Arabes nomades. Sur la prolongation de cette ligne, vers 1’ orient, est le pays 
de Faiyoum, situe a l’embouchure d’une des deux branches qui derivent du 
Nil. Cette branche passe aupres d’El-Lahoun, lieu de la province de Said, 130 
et situe dans la quatrieme section du troisieme climat, et de la elle va se jeter 
dans le lac du Faiyoum. Directement a l’est, se trouvent le territoire de 
l’Egypte et sa fameuse capitale, laquelle s’eleve sur le second bras du Nil, 
celui qui passe devant Delas, localite situee aupres du Said, a l’extremite de la 
seconde section. Ce bras se partage une seconde * 109 fois au-dessous de Misr 
(le vieux Caire), et forme deux branches qui partent de Chetnouf 4 et de Zefta. 
Celle de droite se divise, devant Terout 5 , en deux autres bras. Ils se 
dechargent tous 6 dans la mer Romaine. A l’embouchure du plus occidental de 
ces bras est situee la ville 7 d’Alexandrie ; sur celle du bras du milieu s’eleve 
la ville de Rechid (Rosette), et sur celle du bras oriental, la vide de Dimyat 
(Damiette). L’espace compris entre Misr et le Caire, d’une part, et, de l’autre, 
les rivages de la mer qui limitent les parties basses du pays de l’Egypte, est 
rempli tout entier par des lieux habites et des terres cultivees. 


1 L’extremite septentrionale de la Cyrenai'que. Sur nos cartes ce cap porte le nom de cap 
Razat. 

2 Pour , lisez <AcVI . 

3 L’ancienne Berenice, appelee maintenant Ben-Ghazi. 

4 La bonne le9on est ‘-i . 

5 Variante, ; il faut probablement lire -Lyjj ; Ternout. 

6 Pour , lisez 4*^?- . 

7 Pour -£>4 , lisez A . 
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La cinquieme section de ce climat renferme la Syrie, ou, au moins ', la 
plus grande partie de ce pays, ainsi que je l’exposerai. 

En effet, la mer de Colzom se termine au sud-ouest de la Syrie, aupres de 
Suez. Apres s’etre detachee de la mer Indienne pour se diriger vers le nord, 
elle se detourne ensuite 1 2 vers 1’ Occident. II en resulte qu’une partie tres 
allongee de cette mer tombe dans la section qui nous occupe, et que son 
extremite occidentale se trouve aupres de Suez. Apres cette ville on rencontre, 
sur cette partie de la mer, la montagne de Faran, puis celle de Tor (le Sinai'), 
puis Ai'la, qui est la ville de Madian, et enfin El-Haura, placee a T extremite de 
la section. A partir de la le rivage de cette mer prend une direction 
meridionale, et longe le pays du Hidjaz, ainsi que nous l’avons dit plus haut en 
traitant de la cinquieme section du second climat. Dans la partie septentrionale 
de la section dont nous parlons ici, la 131 mer Romaine occupe un espace 
considerable du cote de l’occident, et touche aux villes d’El-Ferma et d’El- 
Arich. Son extremite est tres rapprochee de Colzom. Entre les deux mers il ne 
reste, pour ainsi dire, qu’une espece de porte par laquelle on doit passer pour 
se rendre en Syrie. A l’occident de ce passage s’etend la plaine de l’Ega- 
rement, * 110 ou l’herbe ne pousse pas, et dans laquelle, suivant le Coran, les 
Israelites menerent une vie errante pendant quarante ans, apres leur sortie de 
TEgypte et avant leur entree en Syrie. La portion de la mer Romaine comprise 
dans cette section du climat embrasse une partie de File de Chypre ; le reste 
de cette lie appartient au quatrieme climat, ainsi que nous le dirons plus bas. 
Sur le rivage de cette portion de mer, pres de Tendroit ou elle se rapproche de 
la mer de Suez, s’elevent El-Arich, a T extreme frontiere de TEgypte, et 
Ascalan (Ascalon). Dans l’intervalle qui separe ces deux villes se trouve 
T extremite de la mer Romaine, qui se detourne alors pour entrer dans le 
quatrieme climat aupres de Tarablos (Tripoli) et Area. Parvenue jusqu’a cette 
localite, la partie de la mer Romaine comprise dans cette section cesse de se 
diriger vers Test, et c’est la que sont placees presque toutes les villes 
maritimes de la Syrie : ainsi, a Torient d’Ascalon, en se detournant un peu 
vers le nord, on trouve la ville de Caiseriya (Cesaree) ; puis, dans la meme 
direction, la ville d’Akka (Saint-Jean d’Acre) ; puis Sour (Tyr), puis Saida 
(Sidon), puis Area. Plus loin, la cote de cette mer se tourne vers le nord, et 
entre dans le quatrieme climat. 

Derriere les villes situees sur la portion de la mer qui appartient a cette 
section s’etend une vaste montagne qui part de la ville d’A'ila, pres de la mer 
de Colzom, et se dirige vers le nord, en s’ecartant un peu vers Test, jusqu’a ce 
qu’elle depasse cette partie du climat. On la nomine la montagne de Lokam 
(Djebel el-Lokam) ; elle forme comme une barriere entre TEgypte et la Syrie. 
A son extremite, pres d’ Ai'la, est Vacaba (defile) par lequel passent les 
pelerins qui se rendent de TEgypte a la Mecque. Plus loin, dans la direction du 


1 Pour J* j , lisez JSI j! . 

2 Pour jaJ ; lisez 1'ji.l . P edition de Boulac porte tii.1 . 
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nord, est (Hebron), la sepulture d ’(Abraham) El-Khalil (c’est-a-dire l’ami de 
Dieu). 132 Elle est situee pres de la montagne de Charat, qui, partant de la 
montagne * nl de Lokam, au nord de Vacaba, se dirige vers l’orient, et fait 
ensuite un petit detour. La, a l’est de cette montagne, est le pays d’El-Hidjr, la 
contree des Thamoud, Teima, et Doumet el-Djendel, qui forment la partie 
septentrionale du Hidjaz. Plus au sud se trouvent la montagne de Radoua et les 
forteresses de Khaibar. Entre la montagne de Charat et la mer de Colzom 
s’etend le desert de Tebouk. Au nord du Charat, pres de la montagne de 
Lokam, est situee la ville d’El-Cods (Jerusalem), puis El-Ordonn (le 
Jourdain), puis Taberiya (Tiberiade). A l’orient est la province d’El-Ghour, 
qui s’etend jusqu’ a Adraat, et le Hauran. Sur la meme ligne, du cote de l’est, il 
y a Doumet el-Djendel, qui marque la limite de cette section du climat et celle 
du Hidjaz. Pres du detour que le mont Lokam fait vers le nord, a l’extremite 
de cette section, on trouve la ville de Damas, situee vis-a-vis de Sidon et de 
Beirout, villes qui touchent a la mer. Le mont Lokam passe entre ces villes et 
Damas. Sur la meme ligne que Damas, du cote de l’orient (du nord), est la 
ville de Baalbek, puis celle d’Emessa (Hems), situee vers l’extremite 
septentrionale de cette section, a l’endroit ou elle coupe la montagne de 
Lokam. A l’orient de Baalbek et d’Emessa on rencontre la ville de Tadmor 
(Palmyre), et un desert qui s’etend jusqu’a la fin de la section et qui est habite 
par des tribus nomades. 

La partie meridionale de la sixieme section est occupee par des deserts, ou 
les Arabes s’adonnent a la vie nomade. Ces deserts, places au-dessous (au 
nord) des provinces du Nedjd et de Yemama, entre la montagne de El-Aredj et 
(le pays) de Dimar ', se prolongent jusqu’a El-Bahrei'n et Hedjer, sur le rivage 
de la mer de Pars. Dans la partie septentrionale de cette section, au-dessous 
des deserts frequentes par les nomades, on trouve la ville d’El-Hira, celle de 
Cadeciya, et les marais dans lesquels l’Euphrate verse ses eaux. Plus loin, vers 
l’orient, est la ville d’El-Basra (Bassora). C’est dans cette section que se 133 
tennine la mer de Pars. Dans sa partie septentrionale se trouvent 1 2 Abbadan et 
El-Obolla. Non loin d’Abbadan, le Tigre se decharge dans cette mer, apres 
s’etre divise en plusieurs branches, et en avoir re?u * 112 d’autres provenant de 
l’Euphrate. Toutes ces eaux se reunissent pres d’Abbadan, et vont tomber 
dans la mer de Pars. Ce bassin est tres large dans la partie meridionale de cette 
section, dont il serre de tres pres la limite orientale, et a l’endroit ou son 
extremite touche a la limite septentrionale de la section, il devient etroit. Sur 
son bord occidental sont les cantons inferieurs d’El-Bahrein, de Hedjer et 
d’El-Ahsa. A l’ouest de ces contrees on trouve El-Khatt, Ed-Dimar et le reste 
de la province de Yemama. Sur son rivage oriental sont les contrees maritimes 
de la province de Pars. Les montagnes d’El-Cofs, qui font partie du Kerman, 
se trouvent au dela et au nord de cette mer, vers l’extremite orientale de la 


1 Je lis , avec deux manuscrits et le dictionnaire geographique intitule Meraced el-Ittila. 

2 Pour ■u-a , lisez . 
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meme section ; elles dominent la partie de cette mer qui s’etend vers Test, et 
passent derriere elle du cote du sud, sans quitter la section. Au-dessous (au 
nord) de Hormuz, sur le bord de cette mer, sont les villes de Siraf et de 
Nedjelrem. A l’orient, vers l’extremite de la section et au-dessous, de 
Hormuz, on trouve plusieurs villes de la province de Fars, telles que Sabour, 
Darabguird, Fesa, Istakher, Chahdjan et Chiraz, capitale de tout le pays. 
Au-dessous de la province de Fars, en allant vers le nord et a l’extremite de 
cette mer, est situe le Khouzistan l , qui renferme El-Ahouaz, Toster, Djondi- 
Sabour, Es-Sous, Ram-Honnuz et autres villes. Arradjan est sur la limite qui 
separe le Fars du Khouzistan. A l’orient de cette derniere province s’elevent 
les montagnes des Kurdes, qui se prolongent sans interruption jusqu’aux 
environs d’Ispahan. C’est la qu’habitent les Kurdes ; mais les lieux qu’ils 
parcourent avec leurs troupeaux sont situes au dela, dans la province de Fars. 
Cette region est designee par le nom d’ Ez-Zomoum 2 . 

pl34 La septieme section de ce climat renferme, dans la partie du 
sud-ouest, le reste des montagnes d’El-Cofs. Tout aupres, au midi * 113 et au 
nord, s’etendent les provinces de Kerman et de Mekran. Parmi les villes de 
ces contrees on distingue cedes d’Er-Roudan, Es-Sirdjan 3 , Djireft, Biredcir 4 
et El-Fehredj. Au nord de la province de Kerman on trouve le reste de la 
contree de Fars, qui se prolonge jusqu’aux environs d’lspahan, vide situee 
dans le nord-ouest de cette section. Le Sidjistan, qui est a l’orient du Kerman 
et du Fars, s’etend vers le midi, pendant que le pays de Kouhistan se prolonge 
vers le nord. Entre le Kerman, le Fars, le Sidjistan et le Kouhistan, au milieu 
de cette section, regne un grand desert, qui, etant presque impraticable, n’offre 
qu’un petit nombre de routes. Le Sidjistan renferme Bost, Tac et autres villes. 
Le Kouhistan fait partie du Khoraqan. La mieux connue de ses villes, cede qui 
porte le nom de Serakhs, occupe l’extremite de cette section. 

La tantieme section renferme, a 1’ Occident et au sud, les territoires 
frequentes par les Khildj, peuple nomade appartenant a la race turque. Cette 
region confine, du cote de l’ouest, avec la province de Sidjistan, et, du cote du 
midi, avec Kaboul, contree de l’lnde. Au nord de ces deserts est le Ghaur, 
pays de montagnes dont la capitale, Ghazna (Guizne), est l’entrepot du 
commerce avec l’lnde. A l’extremite septentrionale du Ghaur est le canton 
d’Asterabad. Plus au nord, et jusqu’a l’extremite de cette section s’etend le 
territoire de Herat, situe au centre du Khora$an et renfermant les villes 
d’lsferain, de Cachan, de Bouchendj, de Merv er-Roud, de Talecan et de 


1 Pour , lisez , ici et plus loin. 

2 Le mot zomoum, dont le singulier est zemm, designe les cantonnements des Kurdes. Dans 
chaque zemm se trouvent plusieurs villages ou villes. (Voy. la Geographie d’Idrici , t. I, p. 
406.) Dans le dictionnaire geographique intitule Meraced el-Ittild, ce mot est ecrit remm, et il 
est place sous la lettre R. Selon le meme ouvrage, il y a un village nomme Zemm qui est situe 
entre le Dje'ihoun et Termid. 

3 Pour oC- , lisez uC- . 

4 Pour jA- > , lisez jj , avec deux manuscrits et le Meraced el-Ittila. 
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Djouzdjan. Le Khoragan se termine la, aux bords du fleuve Djei'houn. Dans le 
Khora?an, sur la rive occidentale du Djei'houn se trouve la ville de Balkh, et, 
sur la rive orientale, la ville de Tennid. * 114 Balkh etait autrefois la capitale de 
l’empire des Turcs. Le Djei'houn 135 prend sa source a Oukhan ', dans le 
Badakhchan, province qui confine a l’lnde. II prend naissance vers l’extremite 
orientale de la partie meridionale de cette section ; bientot apres il fait un 
detour vers l’ouest, et, arrive dans le milieu de la section, il rccoit le nom de 
Kharbat 1 2 ; ensuite il se dirige vers le nord, traverse le Khorac^an, et continue a 
suivre la meme direction jusqu’ a ce qu’il se jette dans le lac de Kharizm, situe, 
comme nous le dirons, dans le cinquieme climat. En cet endroit, ou il change 
de cours au milieu de cette section, il re?oit, tant du cote du nord que du cote 
du midi, les eaux de cinq grandes rivieres qui lui arrivent des contrees 
d’El-Khottel 3 et d’El-Ouakhch ; d’autres descendent des montagnes 
d’El-Bottam, situees egalement a l’est du fleuve et au nord d’El-Khottel ; 
aussi le Djei'houn s’elargit a un degre extraordinaire. Parmi les cinq rivieres 
qui viennent ainsi le grossir, on distingue le Ouakhch-ab, qui, sorti du Tibet, 
pays situe au sud-est de cette section, se dirige vers Touest, en s’inclinant vers 
le nord. La, en travers de son cours, se trouve une chaine de montagnes qui, 
passant au milieu de la partie meridionale de cette section, se dirige ensuite 
vers Test en s’inclinant vers le nord, et entre dans la neuvieme section du cli- 
mat, non loin de la limite septentrionale de celle-ci. Elle longe le Tibet et, 
parvenue au sud-est de la section, elle forme la separation entre le pays des 
Turcs et celui de Khottel 4 . Elle ne presente qu’un seul passage, au milieu de 
la partie orientale de la section. Dans cet endroit Fadl, fils de Yahya (le 
Barmekide), fit construire un * 115 rempart muni d’une porte, comme le rempart 
de Yadjoudj (Gog). Lorsque le fleuve de Ouakhch-ab sort du Tibet et 
rencontre cette montagne, il coule au-dessous d’elle dans un souterrain d’une 
longueur immense, puis il traverse le pays d’El-Ouakhch et va se decharger 
dans le Djei'houn, aupres de Balkh. Ce dernier fleuve se 136 dirige ensuite vers 
le nord, passe aupres de Termid et entre dans le pays d’El-Djouzdjan. A 
T orient de la contree de Ghour, entre elle et le fleuve Djei'houn, s’etend le 
canton de Bamian, qui fait partie du Khora 9 an. La, sur le bord oriental du 
fleuve, on trouve le pays d’El-Khottel 5 , forme en grande partie de montagnes, 
et la province d’El-Ouakhch. Celle-ci a pour limite, du cote du nord, les mon- 
tagnes d’El-Bottam, qui s’etendent depuis la frontiere du Khora 9 an vers Test 
en passant a Toccident du Djei'houn ; elles atteignent alors la grande montagne 
derriere laquelle est situe le Tibet, et sous laquelle coulent les eaux du 


1 L’edition de Boulac porte jCj Oudjar ; peut-etre faut-il lire A-""A? , Oukkhab. ldrici parait 
avoir ecrit jA j , Oudjan. 

2 Variantes : mAA , Kharbab, AAA , Kharnab, et mAA , Khariab, dans la traduction de la 
Geographie d ’ldrici. 

3 Pour AA , lisez AA . 

4 Pour AA , lisez AA . 

5 Pour AA , lisez AA . 
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Ouakhch-ab. Les deux chaines se reunissent aupres de l’endroit ou El-Fadl, 
fils de Yahya, construisit la porte. Le Djei'houn passe entre ces montagnes et 
rccoit plusieurs autres rivieres, telles que la riviere du pays d’El-Ouakhch, qui 
se decharge dans ce fleuve, sur la rive orientale, et au nord d’Et-Termid. La 
riviere Balkha sort des montagnes d’El-Bottam, aupres de Djouzdjan et verse 
ses eaux dans le Djei'houn, sur la rive occidentale. A l’ouest de ce fleuve est 
situee la ville d’Amol, qui fait partie du Khoracan. A partir de la, la rive 
orientale est formee par les pays de Soghd et d’Osrouchna ', qui appartiennent 
a la contree des Turcs. A l’est se trouve aussi le pays de Ferghana, qui se pro- 
longe vers l’orient, jusqu’a Textremite de la section. Toute la contree des 
Turcs est bornee, au nord, par les montagnes d’El-Bottam. 

Dans la partie occidentale de la neuvieme section du climat, s’etend le 
Tibet, qui se prolonge jusqu’au milieu de la section. Au midi se trouve Tlnde, 
et, a Torient, la Chine, qui s’etend jusqu’a Textremite * 116 de la section. Dans 
la partie inferieure (septentrionale) de cette section, au nord du Tibet, est 
situee la contree des Kharlokh, peuple de race turque. Leur pays s’etend vers 
le nord jusqu’a Textremite de la section. A Toccident il confine a la province 
de Ferghana ; a Torient, il a pour limite le pays des Taghazghaz, autre peuple 
turc, dont le territoire s’etend jusqu’a Textremite orientale et septentrionale de 
cette section. 

p 137 Toute la partie meridionale de la dixieme section est occupee par la 
region septentrionale de la Chine. Dans le nord de cette section est situe le 
reste du territoire des Taghazghaz, a Torient duquel est le pays des Khirkhiz 1 2 , 
autre peuple de race turque. Cette derniere region s’etend jusqu’a la limite 
orientale de la section. Au nord du pays des Khirkhiz est celui des Ke'imak, 
autre peuple turc. Vis-a-vis de ces deux contrees, dans la mer Environnante, se 
trouve la presqu’ile des Rubis (Yacout), qui est entouree d’un cercle de 
montagnes ; on ne peut pas y arriver parce que la montagne n’offre aucun 
passage, et qu’il serait extremement difficile d’en gravir les flancs exterieurs. 
Cette lie renferme des serpents dont la morsure est mortelle et une grande 
quantite de graviers composes de rubis. Les habitants des contrees voisines 
ont ete assez bien inspires pour trouver le moyen d’en retirer une partie de ces 
pierreries 3 . Ces contrees sont situees dans la neuvieme et la dixieme section 
du climat, au dela du Khoracan et du pays de Khottel ; elles offrent un vaste 
champ de parcours aux Turcs, nation composee d’une multitude de peuples 
nomades, qui elevent des chameaux, des moutons, des boeufs et des chevaux ; 
ces troupeaux leur fournissent des montures et servent a leur nourriture. Dieu 
seul, qui a cree ces peuplades, peut en connaitre le nombre. On y trouve des 
musulmans qui habitent aux environs du Djei'houn. Ils font la guerre aux 
peuples de la meme race qui s’adonnent a Tidolatrie, et enlevent chez eux des 


1 Pour . Hsez “Ui . 

2 Ce nom est ponctue diversement dans les manuscrits. 

3 Ce moyen est indique dans le second voyage de Sindbad. 
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prisonniers, qu’ils vendent aux nations du voisinage. Ils sortent quelquefois de 
leur pays pour se rendre dans le Khora^an, l’lnde et l’lrac. 

LE QUATRIEME CLIMAT. 


* 117 Ce climat confine au troisieme du cote du nord. La partie occidentale 
de la premiere section est occupee par une portion de la mer Environnante qui 
s’etend depuis la limite meridionale de cette section jusqu’a sa limite 
septentrionale. Au nord de la ville de Tanger, 138 qui s’eleve sur le bord 
meridional de cette portion de mer, est l’endroit ou la mer Romaine se detache 
de la mer Environnante et traverse un canal etroit, dont la largeur, prise entre 
Tarifa du Algesiras, du cote septentrional, et Casr el-Medjaz ou Ceuta, du cote 
meridional, est d’environ douze milles. Cette mer se dirige vers l’orient 
jusqu’a ce qu’elle arrive au milieu de la cinquieme section du quatrieme 
climat. Dans sa marche, elle s’elargit graduellement, de maniere a occuper les 
quatre premieres sections du climat et une partie de la cinquieme. Des deux 
cotes elle envahit egalement une partie du troisieme climat et du cinquieme. 
Cette mer, qui porte aussi le nom de mer Syrienne, renferme plusieurs lies, 
dont les plus considerables, du cote de l’occident, sont Yabi^a (Ivisa), 
Maiorca, Minorca ; puis viennent la Sardaigne, et la Sicile, qui est la plus 
grande de toutes ; ensuite Belobounes (le Peloponnese), Crete et Chypre. 
Nous parlerons de ces lies en traitant des sections du climat dans lesquelles 
elles sont situees. A l’extremite de la troisieme section de ce climat, le golfe 
de Venise se detache de cette mer et se dirige vers le nord, jusqu’au milieu de 
la section ; alors elle se tourne vers l’ouest et va se terminer dans la seconde 
section du cinquieme climat. A l’extremite orientale de la quatrieme section 
du meme climat, la mer Romaine donne naissance au canal de Constantinople, 
qui se dirige vers le nord en se retrecissant de maniere a n’ avoir en largeur 
qu’une * 118 portee de fleche. Parvenu ensuite aux limites de ce climat, ce canal 
entre dans la quatrieme section du sixieme ; ensuite il se detourne vers la mer 
de Nitoch (la mer Noire) et, se prolongeant vers l’orient, il remplit toute la 
cinquieme section du sixieme climat et la moitie de la sixieme. Plus loin nous 
reviendrons la-dessus. 

Quand la mer Romaine sort de la mer Environnante en suivant le detroit de 
Tanger, et qu’elle s’elargit au point d’entrer dans le troisieme climat, il reste 
au midi de ce canal une petite portion de cette premiere section. La se trouve 
la ville de Tanger, situee a Tendroit ou les deux mers se reunissent ; ensuite 
vient Sibta (Ceuta), placee sur la mer Romaine, puis Titaouin (Tetouan), puis 
Badis ; 139 ensuite on retrouve la mer, qui occupe le reste de cette section du 
cote de T orient, et qui s’etend au dela dans la troisieme section. La partie de la 
premiere section qui renferme la population la plus nombreuse est celle qui est 
au nord du detroit. Elle se compose tout entiere de provinces de TAndalos 
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(l’Espagne). Du cote de l’occident, entre la mer Environnante et la mer 
Romaine, se trouve d’abord la ville de Tarif (Tarifa), situee a l’endroit de la 
Jonction des deux mers. Plus a l’est, sur le rivage de la mer Romaine est 
El-Djeziret el-Khadra (Pile Verte, Algesiras) ; ensuite vient Malaga, puis El- 
Monekkeb (Almunecar), puis El-Meriya (Almeria). Au dela, vers l’occident et 
dans le voisinage de la mer Environnante, on rencontre Cherich (Xeres) et 
Lebla (Niebia), vis-a-vis desquelles, dans cet ocean, est Pile de Cadis (Cadix). 
A Porient de Xeres et de Niebia sont Ichbiliya (Seville), Ecidja (Ecija), 
Cortoba (Cordoue), Mortella (Montilla), Gharnata (Grenade), Djian (Jaen) ; 
Obeda (Ubeda), Ouadi Ach (Guadix) et Basta (Baza). Au-dessous, du cote de 
P Occident et aupres de la mer Environnante, on trouve les villes de 
Chent-Meriya (Sainte-Marie des Algarves) et Chelb (Silves). A Porient de ces 
deux places, sont Batalious (Badajoz), Merida, Iabora (Evora), Ghafec, 
Tordjela (Truxillo) et Calat-Rebah (Calatrava). Au-dessous, vers l’ouest et 
dans la proximite de la mer Environnante, s’eleve la ville d’Ochbouna 
(Lisbonne), situee sur le fleuve du Tadja (Tage). A Pest de * 119 celle-ci sont les 
villes de Chenterin (Santarem) et de Coria, placees sur la meme riviere, puis 
Cantaret es-Seif (le pont de l’Epee ; Alcantara *). Directement a Pest de 
Lisbonne s’eleve le Charat (Sierra), chaine de montagnes qui se dirige vers 
Porient en suivant la limite septentrionale de la section, et se tennine a 
Medina Salem (Medina-Celi), situee au dela du milieu de cette section. Au 
pied de ces montagnes se trouve la ville de Talabeira (Talavera), placee a 
Porient de Coria, puis Tole'itela (Tolede), puis Ouadi ’1-Hidjara (la riviere de 
pierres, Guadalaxara), puis Medina Salem. Entre le commencement de cette 
chaine et Lisbonne est la ville de 140 Colomriya (Coimbre). Voila pour 
l’Espagne occidentale. Passons a l’Espagne orientale : sur le rivage de la mer 
Romaine, au dela d’Almeria, se trouve Carthagena, ensuite Licant (Alicante), 
puis Denia, puis Balenciya (Valence), et enfin Taragouna (Tarragone), ville 
situee a l’extremite orientale de la section. Au-dessous de cette ville, vers le 
nord, sont Lorca et Chegoura (Segura), situees dans le voisinage de Basta 
(Baza) et de Calatrava, villes de l’Espagne occidentale 1 2 . Du cote de Porient 
se trouve Morciya (Murcie), puis Chateba (San-Phelipe de Xativa), situee 
au-dessous de Valence, a Pest 3 . Ensuite vient Choucar (Xucar), puis 
Tortoucha (Tortose), placee au-dessous (au nord) 4 de Taragouna (Tarragone), 
a l’extremite de cette section. Au-dessous de celle-ci, vers le nord (vers le sud) 
sont les villes de Djindjela (Chinchilla) et d’Ubeda, qui confinent, du cote de 
l’ouest, a Segoura et a Tolede 5 . Au-dessous de Tortosa, vers le nord-est se 
trouve la ville d’Afragha (Fraga). Le chateau d’Aiyoub (Calat-Aiyoub, 


1 Alcantara est situee entre Coria et Santarem. 

2 Ici et plus loin P auteur, se fiant a de mauvaises cartes, a donne de fausses positions a 
plusieurs villes de la peninsule espagnole. 

3 Cette ville est a trente-cinq milles an sud de Valence. 

4 Tortose, etant au S. O. de Tarragone, est au-dessus de cette ville, selon la terminologie 
adoptee par notre auteur. 

5 Toutes ces indications sont fausses. 
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Calatayud) est situe a Test de Medina Salem ; plus loin est Saracosta 
(Saragosse), puis Lerida, placee sur la limite de cette section, vers le nord-est. 

La seconde section de ce climat est occupee par les eaux de la mer, 
excepte 1’ angle du nord-ouest, ou une partie de la terre reste a decouvert. La se 
trouve la montagne d’El-Bortat (les Ports, les Pyrenees), dont le nom signific 
montagne de cols et de passages. Cette chaine commence a la fin de la 
premiere section du cinquieme climat, * 120 ou la mer Environnante s’arrete, a 
l’extremite sud-est de la section, et elle se dirige vers le midi 1 avec une 
inclinaison vers l’orient. Sortie de la premiere section du quatrieme climat, 
elle entre dans la 141 seconde et offre des passages qui conduisent sur le 
continent, c’est-a-dire dans la Ghachkouniya (Gascogne), pays qui renfenne 
les villes de Djironda (Gironne), et de Carcachouna (Carcassonne). Sur le 
rivage de la mer, dans cette section de climat, est situee la ville de Barche- 
louna (Barcelone), puis celle d’Arbouna (Narbonne). La partie de la mer qui 
occupe cette section renferme un grand nombre d’lles, dont plusieurs sont 
inhabitees, a raison de leur peu d’etendue. A l’occident est Pile de Sardaniya 
(Sardaigne), et, a l’orient, Pile de Sikiliya (Sicile 2 ), qui occupe un espace 
considerable : on dit que son circuit est de sept cents milles. On y trouve un 
grand nombre de villes, dont les mieux connues sont Siracousa (Syracuse), 
Belerm (Palerme), Tarabna (Trapani), Mazer (Mazara), et Messini (Messine). 
Cette lie est situee vis-a-vis de la province d’lfrikiya. Dans Pintervalle qui les 
separe, sont les lies de Ghodoch (Gozzo) et de Maleta (la Malte). 

La troisieme section de ce climat est egalement occupee par la mer, a 
l’exception de trois 3 points, du cote du nord. Celui de Poccident fait partie du 
territoire de Killauriya (la Calabre) ; celui du milieu (la Terre d’Otrante) 
appartient a PAnkabordiya (Lombardie), et celui de Porient (PAlbanie), a la 
contree des Venitiens. 

La quatrieme section du climat est occupee par la mer, ainsi que la 
precedente, et renferme un grand nombre d’lles qui, pour la plupart, sont 
inhabitees, comme dans la troisieme section. Celles qui ont des habitants sont 
Belobounes (le Peloponnese), situe dans la partie nord-ouest, et Pile dTkritich 
(Crete), qui s’etend depuis le milieu de la section en se dirigeant vers P angle 
du sud-est. 

* 121 Dans la cinquieme section, au sud et a l’ouest, la mer occupe un grand 
espace triangulaire, dont le cote occidental se prolonge jusqu’a Pextremite 
septentrionale de la section, et dont le cote meridional occupe environ deux 
tiers de la longueur de la section. Le troisieme tiers, situe du cote de Porient, 


1 Sur le planisphere d’ldrici, l’Espagne est placee presque a l’ouest de la France, et les 
Pyrenees se dirigent du nord-ouest au sud-est pour aboutir a la mer, immediatement a l’ouest, 
c’est-a-dire au sud, de Barcelone. Strabon croyait que cette chaine de montagnes se dirigeait 
du nord au sud. 

2 Sur la carte d’ldrici, la Sardaigne est placee a l’ouest de la Sicile. 

3 Pour * c> , lisez 1 i* , et remplacez ; par . 
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offre une etendue de pays dont la portion septentrionale se dirige vers 
1’ Occident, en suivant les memes 142 detours que la mer : sa portion 
meridionale se compose des contrees inferieures (septentrionales) de la Syrie. 
Elle est traversee par le mont Lokam (le Liban et l’Anti-Liban), qui s’avance 
vers le nord jusqu’a l’extremite de la Syrie, et se dirige alors vers le nord-est. 
Apres ce coude, il prend le nom de Djebel es-Silcela (montagne de la Chaine, 
le Taurus). De la, cette montagne penetre dans le cinquieme climat, et, se 
dirigeant vers Torient, elle passe aupres d’une portion d’El-Djezira (la 
Mesopotamie). Du cote occidental de ce coude, une chaine de montagnes 
s’etend jusqu’a un golfe (l’Archipel) qui sort de la mer Romaine et qui touche 
a la limite septentrionale de la section. Entre ces montagnes se trouvent 
plusieurs cols, appeles Ed-Doroub (les Defiles), qui conduisent dans 
TArmenie. Cette section renferme les parties de TArmenie qui separent ces 
montagnes de celle de la Chaine. La portion meridionale, avons-nous dit, 
renferme les contrees inferieures de la Syrie ; elle est traversee par le Lokam, 
montagne qui regne entre la mer Romaine et la limite (orientale) de cette 
section, et qui se dirige du sud au nord. Sur le rivage de la mer qui baigne ce 
territoire, est la ville d’Antarsous, situee au commencement de cette section, 
du cote du sud ; elle confine aux villes d’Arca et de Trablos (Tripoli), placees 
sur la cote, dans le troisieme climat. * 122 Au nord d’Antarsous, on trouve 
Djebela, puis El-Ladekiya, puis Iscanderiya (Skanderoun), puis Seloukiya 
(Seleucie) ; plus loin, vers le nord, s’etend le pays de Roum (l’Asie Mineure). 

Quant au mont Lokam, qui s’etend entre la mer et la limite (orientale) de 
cette section, et qui traverse les contrees de la Syrie, on y trouve, dans la partie 
meridionale de la section, et a l’ouest de la montagne, une forteresse nominee 
El-Khouabi. Elle appartient aux Ismaeliens-Assassins *, connus de nos jours 
sous la denomination de Fedaoui 1 2 . Cette place forte, nominee aussi Masiat, 
est situee en face d’Antarsous, du cote de Test ; vis-a-vis d’elle, et a Torient 
de la montagne, se trouve Selemiya, ville qui est au nord de Hems (Emesse). 
Au nord de Masiat, entre la montagne et la mer, est la ville 143 d’Antakiya 
(Antioche) ; vis-a-vis de celle-ci, et a Torient de la montagne, se trouve 
El-Maarra ; a Test de cette place, est El-Meragha. Au nord d’Antakiya il y a 
El-Mesisa (Mopsueste), puis Adena, puis Tarsous, qui est a Textremite de la 
Syrie. Vis-a-vis, a Toccident de la montagne, sont Kinnisrin et Ain-Zerba 
(Anazarbe) ; vis-a-vis de Kinnisrin, a Torient de la montagne, est situee Haleb 
(Alep) ; vis-a-vis Ain-Zerba, sur les confins de la Syrie, on rencontre Manbedj 
(Bambyce, Hierapolis). Quant aux Defiles (Ed-Doroub), ils ont a leur droite, 
entre eux et la mer Romaine, le pays de Roum (TAnatolie, l’Asie Mineure), 
qui, de nos jours, appartient aux Turcomans, ayant pour souverain (Orkhan), 
fils d’Othman. Dans cette contree, sur le rivage de la mer, sont les villes 
d’Antaliya (Satalie) et d’El-Alaya. Quant a la partie de TArmenie qui est 


1 Le texte arabe porte el-Hachichiya el-Ismailiya. 

2 C’est-a-dire, devoue, aide. 
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situee entre la montagne des Defiles et celle de la Chaine, elle renferme les 
villes de Merach, de Malatiya, d’Angora, et se prolonge au nord jusqu’a ce 
qu’elle sorte de cette section de climat. 

Le fleuve Djihan sort de la partie de TArmenie qui se trouve dans la 
cinquieme section (du cinquieme climat et entre dans celui-ci) ; il coule a 
l’ouest du Sihan, qui vient du meme pays, et se dirige d’abord vers le sud, puis 
il traverse les Doroub, passe devant Tarsous et Mesisa, tourne ensuite vers le 
sud-ouest, et tombe dans la mer Romaine, au midi de Seloukiya Le Sihan 
coule parallelement au Djihan ; il passe aupres d’Angora et de Merach, 
traverse les Doroub jusqu’a la Syrie, passe devant Ain-Zerba, puis, s’eloignant 
du Djihan, il se tourne vers le nord-ouest ; arrive ensuite a 1’ Occident de 
Mesisa et aupres de cette ville, il mele ses eaux a cedes du Djihan 1 2 . 

Quant a la portion de la Mesopotamie que le mont Lokam environne 
lorsqu’il se detourne pour atteindre la montagne de la Chaine, elle a, au midi, 
les villes de Rafeca et de Racca, puis Harran, puis Seroudj et Roha (Edessa), 
puis Nisibin (Nisibe), puis Somaisat (Samosate) et Amid, situees au pied de la 
montagne de la 144 Chaine, dans Tangle nord-est de la section. Cette partie de 
la section est traversee par TEuphrate et par le Tigre, qui sortent du cinquieme 
climat, coulent vers le midi en traversant le territoire armenien, et coupent la 
montagne de la Chaine. 

L’Euphrate coule a Toccident de Somaisat et de Seroudj ; puis il se dirige 
vers Torient, passe a l’ouest d’Er-Rafeca et d’Er-Racca, et penetre dans la 
sixieme section de ce climat. Le Tigre coule a Test d’Amid, fait, a peu de 
distance, un detour vers Test, et, bientot apres, il passe dans la sixieme 
section. Dans la partie occidentale de cette section, se trouve la contree 
d’El-Djezira (la Mesopotamie), a Torient de laquelle est le pays de l’lrac, qui 
lui confine et se prolonge vers Torient jusqu’a ce qu’il approche de la limite 
de la section. Dans cet endroit, Textremite de l’lrac est traversee par la 
montagne d’lspahan, qui, partant du midi de la section, se dirige obliquement 
vers l’ouest. Arrivee au milieu de la limite qui borne la section * 124 du cote du 
nord, elle continue a se diriger vers Toccident, jusqu’a ce qu’elle sorte de la 
section. Suivant toujours la meme direction, elle finit par se joindre a la 
montagne de la Chaine, dans la cinquieme section. Dans la sixieme, elle se 
partage 3 en deux branches, Tune occidentale, l’autre orientale. Au sud de la 
branche occidentale TEuphrate quitte la cinquieme section de ce climat ; au 
nord se trouve 4 le lieu on le Tigre sort de la meme section. Des que 
TEuphrate entre dans la sixieme section, il passe aupres de Carkiciya, et 
renvoie vers le nord un canal qui repand ses eaux dans la Mesopotamie, ou la 
terre les absorbe. A peu de distance de Carkiciya, il se tourne vers le sud, 


1 L’embouchure du Djihan est au nord-est de Selefke (Seleucie). 

2 Les deux rivieres ne se reunissent pas. 

3 Pour . liscz . 

4 Pour A , lisez cAj . 
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passe a l’ouest d’El-Khabour et de Raheba, envoie un canal vers le sud, et 
laisse a l’ouest la ville de Siffin. Se dirigeant ensuite vers l’est, il se partage en 
plusieurs branches, dont une passe a El-Koufa, et les autres a Casr 
Ibn-Hobei'ra et a El-Djamealn. Arrivees au midi de la section, ces branches 
entrent toutes dans le troisieme climat et vont se perdre dans les terrains situes 
a l’orient d’El-Hira et d’El-Cadeciya. L’Euphrate, en quittant Er-Raheba, se 
dirige vers l’est, 145 comme auparavant, passe au nord de Hit, coule ensuite 
au sud d’Ez-Zab 1 et d’El-Anbar, puis il se jette dans le Tigre, pres de 
Baghdad. 

Quant au Tigre, lorsqu’il sort de la cinquieme section pour entrer dans 
celle-ci, il continue a se diriger vers T orient et a couler parallelement a la 
montagne de la Chaine, qui va, en suivant la meme direction, rejoindre la 
montagne de 1’Irac. Le fleuve passe au nord de Djeziret-Ibn-Omar, puis 
d’El-Maucel (Mosul) et de Tekrit. Arrive a El-Haditha, il se tourne vers le sud 
et laisse cette ville a Torient, ainsi * 125 que le grand et le petit Zab. Continuant 
son cours, vers le midi, il coule a Toccident d’El-Cadeciya, et, parvenu a 
Baghdad, il mele ses eaux a celles de TEuphrate. Suivant toujours la meme 
direction, il passe a l’ouest de Djerdjeraya, entre dans le troisieme climat et se 
partage en un grand nombre de branches et de canaux, qui, apres s’etre reunis, 
vont tomber dans la mer de Fars, aupres d’Abbadan. 

L’espace compris entre le Tigre et TEuphrate, avant qu’ils se reunissent 
pres de Baghdad, s’appelle le pays d’El-Djezira (Mesopotamie). Apres avoir 
depasse Baghdad, ces deux fleuves rcgoivcnt les eaux d’un autre fleuve, qui 
vient du nord-est, et qui, etant arrive a Nehrouan, province situee vis-a-vis de 
Baghdad, du cote de Torient, se detourne vers le midi pour decharger ses eaux 
dans le Tigre, avant que celui-ci penetre dans le troisieme climat. Entre ce 
fleuve et les montagnes de l’lrac et de la Perse (El-Aadjem), est situe le 
canton de Djeloula. A Torient, pres de la montagne, sont les villes de Holouan 
et de Saimera. 

La partie occidentale de cette section est coupee par une montagne qui 
commence aux montagnes de la Perse, se dirige vers Torient, et se prolonge 
jusqu’a la fin de la section. Elle se nomine la montagne de Chehrezour. La 
plus petite des deux portions de la section est au midi et renferme la ville de 
Khoundjan, placee au nord-ouest d’lspahan. Cette portion est appelee la 
province de Behlous 2 . Au 146 milieu se trouve la ville de Nehaouend, et vers 
le nord-ouest celle de Chehrezour, situee pres de Tendroit ou les deux 
montagnes se reunissent. Vers Test, a la limite de la section, on trouve la ville 
de Dinaour. L’autre portion de la section renferme une partie de TArmenie, 
ayant pour chef-lieu El-Meragha. La partie de la * 126 montagne de l’lrac qui 
s’etend vis-a-vis est nominee mont Banna, et a des Kurdes pour habitants. 


1 II s’agit ici du pays traverse par les deux Zab. 

2 Variante : Belhous. Selon M. Quatremere, Behlous, Fehlous ou Fehla, designait Fancienne 
Parthie, nommee aussi Pehlev. (Voy. Journal des Savants de 1840, p. 344 et suiv.) 
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Derriere la contree du grand et du petit Zab, situee aupres du Tigre, se trouve 
le pays d’Aderbeidjan, qui occupe bextremite orientale de cette section et qui 
renferme les villes de Tebriz et d’El-Bilecan. A l’angle nord-est de cette 
section on trouve une portion de la mer de Nitoch (la mer Noire), autrement 
dite la mer des Khazer 

Dans la septieme section de ce climat, a l’ouest et au midi, s’etend la 
partie la plus grande de la province de Behlous, qui renferme les villes de 
Hamadan et de Cazouin. Le reste de cette province est situe dans le troisieme 
climat. C’est la que se trouve la ville d’Ispahan. (Dans la sixieme section) le 
Behlous a pour limite meridionale une montagne qui sort (de cette section) a 
1’ Occident de la province, passe dans la sixieme section du troisieme climat et 
se detoume ensuite pour entrer dans la (septieme) section du quatrieme climat. 
La elle se reunit a la partie orientale de la montagne de l’lrac, qui, comme 
nous l’avons dit, sert aussi de limite a la partie du Behlous qui se trouve dans 
la subdivision orientale de la section. Cette montagne, qui entoure Ispahan, 
sort du troisieme climat en se dirigeant vers le nord, penetre dans la septieme 
section du climat qui nous occupe, et sert de limite a la province de Behlous, 
du cote de Lest. La, au pied de cette chaine, sont situees les villes de Cachan 
et de Comm. Arrivee a environ la moitie de son etendue, cette montagne se 
detourne un peu vers l’occident, puis elle revient en fonnant une courbe, et se 
dirige vers Lest avec une inclinaison vers le nord, de 147 maniere a entrer 
dans le cinquieme climat. Dans la partie orientale de la courbe qu’elle decrit, 
elle entoure la ville d’Er-Re'i. Aupres du point ou elle change de direction, 
commence une autre montagne 1 2 , qui se dirige vers l’ouest, jusqu’a bextremite 
de la section. La, au sud de la montagne, se trouve Cazouin. Au nord de cette 
montagne et a cote de la montagne de Re'i, qui se reunit a elle pour se diriger, 
d’abord vers le nord-est et atteindre le milieu de la section, d’ou * 127 elle passe 
dans le cinquieme climat, est situee la province de Taberistan. Ce pays occupe 
l’espace qui separe ces montagnes de la mer de Taberistan, dont une partie 
sort du 3 cinquieme climat, pour occuper environ la moitie (septentrionale) de 
cette section, depuis boccident jusqu’a l’orient. A bendroit ou la montagne de 
Re'i fait le detour vers le sud, s’en eleve une autre qui se prolonge, en ligne 
droite vers l’orient, en s’inclinant tant soit peu vers le sud, et entre dans la 
huitieme section de ce climat, du cote de boccident. Entre la montagne de Re'i 
et celle-ci, pres de bendroit ou elles prennent naissance, se trouvent le pays de 
Djordjan et la ville de Bistam. Au dela (au sud) de cette derniere montagne est 
une portion de cette section, renfermant le reste du desert qui separe le Lars du 
KhoraQan. Ce desert est a borient de Cachan ; a son extremite, pres de cette 
montagne, s’eleve la ville d’Asterabad. Aux deux cotes de la meme chaine, 


1 Le nom de mer des Khazer se donnait ordinairement a la mer Caspienne, mais il s’employait 
quelquefois pour designer la mer Noire. (Voy. Chrestom. arabe de M. de Sacy, t. II, p. 16, et 
la trad, de la Geogr. d’Abou ’Ifeda par M. Reinaud, t. II, p. 43.) 

2 Pour , lisez L?- 4ik*ix . 

3 Pour A , lisez i> . 
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dans la partie orientate (de la section) et jusqu’a sa limite, s’etend le pays de 
Nei'sabour, qui fait partie du Khora?an. Au sud de la montagne et a l’orient du 
desert est situee la ville de Nei'sabour, puis celle de Merv-Chahdjan, placee sur 
la limite de la section. Au nord de la montagne, et a l’orient de Djordjan, se 
trouvent les villes de Mihredjan, de Khazroun et de Tous, celle-ci pres de la 
limite orientale de la section. Tous ces endroits sont au-dessous (au nord) de la 
montagne. Bien au nord de cette chaine est la province de Ne$a, qui est 
separee de Tangle nord-est de la section par des deserts tout a fait inhabites. 

Dans la huitieme section de ce climat, du cote de Toccident, passe 148 le 
fleuve Djeihoun, se dirigeant du sud au nord. Sur sa rive occidentale se 
trouvent les villes de Zemin et d’Amol, situees dans le Khoracan, ainsi que les 
cantons d’Et-Thaheriya 1 et d’El-Djordjaniya, qui font partie du Kharizm. 
L’angle sud-ouest de cette section est entoure par la montagne d’Asterabad, 
qui, apres avoir traverse la section precedente, entre dans 2 celle-ci par le cote 
occidental. La se * 128 trouve aussi une partie du territoire de Herat. La 
montagne traverse le troisieme climat, entre Herat et El-Djouzdjan, et va se 
joindre a la montagne d’El-Bottam, ainsi que nous Tavons dit. A Torient du 
Djeihoun, et dans le sud de cette section, est situe le pays de Bokhara, puis 
celui de Soghd, qui a pour capitale Samarcand. Ensuite se trouve le pays 
d’Osrouchna, qui renferme la ville de Khodjenda, situee vers la limite 
orientale de la section. Au nord de Samarcand et d’Osrouchna s’etend le 
territoire de Yalac, et, au nord de celui-ci, le pays d’Es-Chach, qui se 
prolonge 3 vers Torient jusqu’a Textremite de la section, et occupe une portion 
de la neuvieme. Au 4 midi de cette section se trouve une partie de la province 
de Ferghana 5 . De cette portion de la neuvieme section sort la riviere de 
Chach ; elle traverse la huitieme section et se decharge dans le Djeihoun, a 
Tendroit ou ce fleuve sort de la section, du cote du nord, pour entrer dans le 
cinquieme climat. Avant de quitter le territoire de Yalac la riviere de Chach en 
recoil une autre venant du cote du Tibet, dans la neuvieme section du 
troisieme climat. Au moment de passer en dehors de la neuvieme section, elle 
est jointe 6 par la riviere de Ferghana. La montagne de Djebraghoun 7 , qui 
commence dans le cinquieme climat, se dirige vers le sud-est parallelement a 
la 149 riviere de Chach, passe dans la neuvieme section de ce climat et suit le 
contour du territoire de Chach. Ensuite elle decrit une courbe dans la meme 
section, se dirige vers le sud en suivant encore les contours de Chach et de 
Ferghana, et penetre dans le troisieme climat. Au milieu de la (huitieme) 


1 Pour j je lis ajjaUJI sur T autorite du dictionnaire geographique le Meraced el-Ittila. 

2 Pour 'i* t> , lisez 'i* A • 

3 Pour ' , il faut probablement lire . Deux de nos manuscrits offrent la legion A . Dans 
T edition de Boulac, le mot est omis. 

4 A T inspection de la carte on voit que, pour A , il faut lire Aj • 

5 L’autre partie de la province de Ferghana occupe Tangle sud-est de la huitieme section. 

6 Pour . lisez . 

7 Variante : Djiraghoun. 
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section, entre la riviere de Chach et le flanc de la montagne se trouve le pays 
de Farab, qui est separe des * m contrees de Bokhara et de Kharizm par des 
deserts inhabites. A l’angle nord-est de la meme section est situe le pays de 
Khodjenda, qui renfenne les territoires d’Isfidjab et de Taraz. 

Apres Ferghana et Chach on trouve, dans la neuvieme section de ce 
climat, au sud de sa partie occidentale, la contree des Kharlokh. Dans la partie 
septentrionale est la contree des Kholkhiya. La partie orientale de cette 
section, jusqu’a son extremite, est occupee par le territoire des Ke'imak, qui 
s’etend a travers toute la dixieme section jusqu’a la montagne de Coucaia k 
Cette chaine forme la limite orientale de la (dixieme) section et domine une 
partie de la mer Environnante : c’est la montagne de Yadjoudj et Madjoudj 
(Gog et Magog). Les peuples que nous venons de nommer fonnent autant de 
branches de la race turque. 

LE CINQUIEME CLIMAT. 


La premiere section de ce climat est occupee par les eaux de la mer, a 
l’exception d’une petite partie, du cote du sud et du cote de l’est. En effet la 
mer Environnante a, du cote de l’occident, penetre dans les climats cinquieme, 
sixieme et septieme en s’ecartant du cercle qu’elle decrit autour de la terre 1 2 . 
La portion de la terre qui reste a decouvert dans cette section est dans la partie 
sud, et forme un triangle uni (par sa base) a l’Espagne. Ce coin de terre, 150 
etant entoure par la mer, represente les deux cotes d’un triangle et l’angle 
intennediaire. Vers la limite sud-ouest de la section, cette partie de l’Espagne 
occidentale 3 renferme Monte -Mayor 4 , situee sur le bord de la mer, puis 
Chalamanka (Salamanque), qui est plus a l’orient, et, au nord (de cette ville), 
Semmoura (Zamora). A l’orient de Salamanque, et sur la limite meridionale 
de la section, s’eleve * 130 Abla 5 , et plus a l’est s’etend le pays de Cachtala 
(Castille). Cette contree renferme la ville de Chegoubiya (Segovie) ; au nord 
sont le territoire de Leon et la ville de Borgocht (Burgos). Derriere ces pays, 
du cote du nord, la contree des Djillikiya (la Galice) s’etend jusqu’a l’angle 
forme par cette partie du pays. Sur la mer Environnante, a l’extremite du cote 
occidental du triangle, on trouve la ville de Chant-Yacoub (Santiago). Ce nom 


1 Le mot Coucaia parait etre une alteration de Caucase. Les Arabes pla?aient cette montagne 
a 1’ extremite nord-est de la terre habitable, tout a fait au nord de la Chine. 11s paraissent avoir 
confondu la barriere du Derbend, sur le bord de la mer Caspienne, avec la grande muraille de 
la Chine. 

2 Le texte porte : « du climat ». 

3 Pour lA> j' , lisez m jf- . 

4 Situee a L embouchure de la riviere de Colmbre, aupres du cap Mondego. 

5 A cinq lieues sud-est de Salamanca est situee Alba de Tormes. C’est peut-etre la ville 
qu’Idrici designe par le nom d’Abla. 
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est le meme que notre Yacoub (Jacques) La section qui nous occupe 
renferme aussi plusieurs localites de l’Espagne orientale, telles que Totila 
(Tudele), situee sur sa limite meridionale et a l’orient de la Castille. Au 
nord-est de ce pays se trouve Ouechca (Huesca), puis Banbelouna 
(Pampelune), situee dans la partie nord-est (de cette section). A l’occident de 
Pampelune on trouve Castila (Estella), puis Nadjera 1 2 (Najera, Naxera), situee 
entre cette ville et Burgos. Une grande chaine de montagnes traverse cette 
region, parallelement a la mer, dont elle s’eloigne tres peu, et en suivant le 
cote nord-est du triangle. A Textremite orientale (de la mer), dans le voisinage 
de Pampelune, cette montagne se relie a une autre 3 , qui, ainsi que nous 
l’avons dit plus haut, touche par son extremite meridionale a la mer Romaine, 
dans le quatrieme climat, et qui, 151 du cote de l’orient 4 , sert de limite a 
l’Espagne. Ses defiles forment autant de portes par lesquelles on peut entrer 
dans le pays des Gascons, peuple compris dans la nation des Francs. De cette 
partie (de l’Espagne), la portion contenue dans le quatrieme climat renferme 
Barcelone et Narbonne, situees sur le rivage de la mer Romaine ; puis 
Djeronda (Gironne) et Carcassonne, placees plus loin, vers le nord. La partie 
qui tombe dans le cinquieme climat renferme Toulocha (Toulouse), qui est au 
nord de Djeronda. 

La portion orientale de (la premiere) section comprend un segment de 
terrain que les eaux ont laisse a decouvert et qui a la forme d’un triangle 
allonge, dont Tangle aigu est situe derriere les Ports (les Pyrenees). A 
Textremite de ce segment, aupres des Ports et sur* 131 le bord de la mer 
Environnante, on trouve la ville de Baiouna (Bayonne). A l’autre extremite, au 
nord-est de la section, est le pays des Bithou (Poitou), peuple franc. Cette 
contree s’etend jusqu’a la fin de la section. 

Dans la partie occidentale de la seconde section est situe le pays de la 
Ghachkouniya (Gascogne), au nord duquel se trouvent le Poitou et Burgos 
(Bourges), contrees dont nous avons fait mention 5 . A Torient de la Gascogne 
est un golfe de la mer Romaine qui penetre dans cette section sous la forme 
d’une dent 6 (le golfe de Lyon) en inclinant un peu vers Test. Aussi la 
Gascogne, situee a l’ouest de ce golfe, forme -t-elle un isthme qui s’avance 
dans la mer. A Textremite septentrionale de cette portion de mer est le 
territoire de Djenoua (Genova, Genes), et sur la meme ligne, vers le nord, la 


1 Dans le mot Chant-Yacoub, la seconde lettre de Yacoub est un alef ; mais dans Yacoub, 
nom tres usite chez les Arabes, la seconde lettre est un a'in. 

2 Pour » ja-ti 5 Hsez » jA . 

3 11 s’agit des Pyrenees. Dans le texte arabe il faut sans doute inserer le mot LA' entre jA 
et lA' , bien qu’il manque dans les manuscrits et dans T edition de Boulac. 

4 Voyez ci-devant, page 140. 

5 Notre auteur aura confondu Burgos, ville dont il a fait mention dans la page precedente, 
avec Bourges. 

6 Sur la carte, ce golfe a une forme ovale, telle que la surface superieure d’une dent molaire. 
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montagne de Mont-Djoun Encore plus au nord, et dans la meme direction, 
est le pays de Borghouna (la Bourgogne). A l’orient du golfe de Genes, celui 
qui sort de la mer Romaine, s’en trouve un autre qui sort aussi de cette mer 1 2 , 
et entre les deux est un 152 promontoire qui s’avance dans la mer 3 . Sur la 
partie occidental de ce promontoire s’eleve Bicha (Pise) ; plus a l’orient est 
Roumat el-Adhima (Rome la grande), siege de l’empire des Francs et 
residence du Pape, patriarche supreme de ces peuples. Elle renferme, ainsi que 
tout le monde le sait, des edifices immenses, des monuments imposants et des 
eglises antiques. Parmi ses merveilles, on compte la riviere qui la traverse 
d’orient en Occident, et dont le fond est pave en lames de cuivre 4 . On voit 
dans cette ville une eglise consacree aux deux apotres Pierre et Paul, qui y ont 
leur sepulture. Au nord des Etats romains est le pays d’Anberdiya 
(Lombardie), qui s’etend jusqu’a l’extremite de la section. Sur le rivage 
oriental du golfe de la mer aupres duquel Rome est situee, s’eleve la ville de 
* 132 Nabel (Naples), qui touche aux confins de Killauriya (Calabre), l’un des 
Etats francs. Au nord s’etend une partie du golfe de Venise, qui sort du cote 
occidental de la troisieme section pour entrer dans celle-ci. Ce golfe se dirige 
parallelement au bord septentrional de la deuxieme section et s’arrete au tiers 
de la longueur de cette section. La plupart des Etats venitiens sont situes sur 
ses rivages meridionaux 5 , entre ce golfe et la mer Environnante (la mer 
Romaine). Au nord, dans le sixieme climat, est la province d’Ankelaiya 
(Aquilee). 

Dans la troisieme section de ce climat, du cote de l’occident, la province 
de la Calabre s’etend entre le golfe de Venise et la mer Romaine. Une partie 
de son territoire passe dans le quatrieme climat et s’avance, sous la fonne d’un 
promontoire, entre deux golfes formes par la mer Romaine et se dirigeant vers 
le nord, pour entrer dans cette section 6 . A l’orient de la Calabre est situee 
l’Ankebarda 7 , peninsule qui s’etend entre le golfe de Venise et la mer 
Romaine. Un cap, 153 que cette peninsule envoie dans le quatrieme climat et 
dans la mer Romaine, est borne, du cote de l’orient, par le golfe de Venise, 
qui, se detachant de cette mer, se dirige d’abord vers le nord, puis vers le 
couchant, avec une direction parallele a la limite septentrionale de la section. 
Une vaste chaine de montagnes sort du quatrieme climat et se dirige de la 


1 Mont-Djoun est evidemment la meme chaine de montagnes dont il est plusieurs fois 

question dans la Geographie d’Idrici et dont le nom y est ecrit Mont-Djouz . Comme 

c’est du Jura qu’Idrici et son abreviateur, Ibn Khaldoun, ont voulu parler, il faut lire jj*- — 
dans le texte arabe des deux ouvrages, et Mont Jura dans la traduction franpaise. 

2 L’auteur veut parler de l’Adriatique. 

3 Ce promontoire, c’est 1’Italie. Sur la carte d’Idrici il se dirige vers Test. 

4 Voy. la traduction franpaise de la Geographie d’Idrici, t. II, page 251, et VAbou ’Ifeda de M. 
Reinaud, t. II, p. 310. 

5 C’est-a-dire ses rivages occidentaux. 

6 Le promontoire, c’est la Calabre ; situee entre le golfe de Tarente et la mer Tyrrhenienne. 

7 Ankebarda signifie la Lombardie. Ici, l’auteur designe par ce terme la Basilicate, la terre de 
Bari et celle d’Otrante. 
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meme maniere : d’abord elle suit la direction de la mer, qui se porte vers le 
nord, ensuite elle se tourne vers 1’ Occident ainsi que la mer, entre dans le 
sixieme climat et va s’arreter, vis-a-vis et au nord du golfe, dans le territoire 
des Ankelaia (Aquilee), peuple allemand ', ainsi que nous le dirons. Tant que 
cette mer et la chaine de montagnes se dirigent vers le nord, il regne, entre les 
deux et sur le bord du golfe, une etendue de pays qui fait partie des Etats 
venitiens 1 2 . A l’endroit ou le golfe et la montagne se tournent vers l’ouest, ils 
renferment la province de Djerouacla 3 ; puis la contree des Al-Lemaniin 
(Allemands), situee a l’extremite de ce bras de mer. 

* 133 La quatrieme section de ce climat renferme une portion de 4 la mer 
Romaine qui vient du quatrieme climat. Toute la cote est decoupee par des 
bras de mer qui se dirigent vers le nord. Ces golfes sont separes les uns des 
autres par des promontoires qui s’avancent du continent. Vers Textremite 
orientale de la section se trouve le canal de Constantinople, qui, se detachant 
de cette portion de la mer Romaine qui se trouve au midi, coule vers le nord 
en ligne directe. A peine entre dans le sixieme climat, il se toume vers l’est, 
pour aller joindre, dans la cinquieme section, la mer de Nitoch 5 , qui occupe, 
de plus, une partie de la quatrieme section et de la sixieme. Nous en parlerons 
plus loin. La ville d’El-Costantiniya (Constantinople) est a l’orient 6 de ce 
canal, sur la limite septentrionale de la quatrieme section. Cette grande ville, 
jadis la capitale 154 des Cesars, renferme des restes d’anciens monuments et 
d’edifices enormes qui ont donne lieu a beaucoup de recits. La partie de cette 
section qui se trouve entre la mer Romaine et le canal de Constantinople 
renferme le pays de Makedouniya (la Macedoine), qui avait appartenu aux 
Grecs et avait servi de berceau a leur empire. A l’est du canal, et vers la limite 
de cette section, se trouve une partie de Bathous 7 , pays que je crois etre 
aujourd’hui le domaine des Turcomans nomades. C’est la que regne le fds 
d’Othman 8 ; la ville capitale se nomine Borsa (Brousse) 9 . Ce pays avait 
d’abord appartenu aux Romains, il leur fut enleve par d’autres peuples et 
tomba enfin au pouvoir des Turcomans. 

Le pays de Batous est au sud-ouest de la cinquieme section de ce climat ; 
au nord, vers la limite de la section, se trouve le canton * 134 d’Ammouriya 
(Amorium). A Torient de cette contree on rencontre le Cobacob 10 , riviere qui 


1 En arabe, Al-Lemaniin. 

2 L’Albanie et la Dalmatie. 

3 Ce nom doit se prononcer Guerouacia, car il s’agit de la Croatie. 

4 Pour A , lisez i> . 

5 La mer Noire. 

6 Si l’auteur avait examine la carte d’ldrici avec plus d’attention, il aurait vu que 
Constantinople est placee sur le bord occidental du canal. 

7 11 faut, sans doute, lire Natous, c’est-a-dire Anatolie ; Idrici dit que ce nom signifie V orient. 

8 Voy. ci-devant, p. 143. 

9 Le texte arabe porte jj ; Aujourd’hui le nom de cette ville s’ecrit , Brouce. 

10 Probablement le Cara-Sou. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 1 99 


sort d’une montagne situee de ce cote et qui coule vers le sud jusqu’a ce 
qu’elle verse ses eaux dans l’Euphrate, avant que ce fleuve ait quitte cette 
section pour entrer dans le quatrieme climat. La, a l’occident de la section, est 
la source du Sihan, et, plus a l’ouest, celle du Djihan, fleuves dont nous avons 
parle plus haut et qui suivent la meme direction que l’Euphrate. A l’orient de 
ces lieux est la source du Tigre, fleuve qui coule parallelement a l’Euphrate, 
en se dirigeant du meme cote jusqu’a ce qu’il s’y reunisse pres de Baghdad. 
Dans 1’ angle sud-est de 1 cette section, au dela de la montagne ou le Tigre 
prend sa source, est la ville de Melafarekin. La riviere de Cobacob, dont nous 
avons parle, divise cette section de climat en deux parties, dont celle du 
sud-ouest renferme le pays de Batous. Plus bas, sur la limite septentrionale de 
la section, et derriere 2 la montagne qui donne naissance au Cobacob, se 155 
trouve le territoire d’Ammouriya, ville dont nous avons fait mention. La 
seconde partie occupe le tiers de la section, des cotes nord, est et sud. De ce 
dernier cote sont les sources du Tigre et de TEuphrate ; au nord est la province 
d’El-Beilacan, qui confine a celle d’Ammouriya, et qui est situee au dela de la 
montagne de Cobacob. Elle est d’une largeur considerable. A son extremite, 
pres de la source de TEuphrate, se trouve la ville de Kharchena 3 . L’angle 
nord-est de cette section renfenne une portion de la mer de Nitoch, qui ret^oit 
du canal de Constantinople une partie de ses eaux 4 . 

Dans la sixieme section de ce climat, vers le cote du sud-ouest, est situee 
TArmenie, pays qui se prolonge vers Test jusqu’a ce qu’il * 135 depasse le 
milieu de la section. De ce meme cote elle renferme la ville d’Erzen, et, du 
cote du nord, les villes de Tiflis et de Deibel. A Test d’Erzen est la ville de 
Khalat, puis celle de Berdhaa ; au midi, en tirant vers Test, on trouve la ville 
d’Arminiya. C’est la que le territoire de TArmenie entre dans le quatrieme 
climat. Dans cette localite est situee la ville d’El-Meragha, a Torient de la 
montagne des Curdes appelee Banna. Nous avons fait mention de cette 
montagne en traitant de la sixieme section du (quatrieme) climat. Dans la sec- 
tion qui nous occupe ici, et dans le quatrieme climat, dont il a deja ete 
question 5 , TArmenie a pour limite, du cote de Torient, le pays d’Aderbeidjan. 
A son extremite, dans la partie orientale de la meme section, on trouve la ville 
d’Ardebil, situee sur la portion de la mer de Taberistan (la mer Caspienne) qui 
passe de la septieme section dans la partie orientale de celle-ci. Sur le rivage 
septentrional (de la mer de Taberistan), dans cette section, est situee une partie 
du pays des Khazar, peuple turcoman. Aupres (et a Toccident) de cette partie 
de la mer, du cote du nord, commence une chaine de montagnes qui s’etend 
vers l’ouest jusqu’a la cinquieme section de ce climat. Elle la traverse en 
faisant un detour, enveloppe la province de Melafarekin et passe dans la 


1 Pour , lisez i> . 

2 C’est-a-dire, au sud. 

3 Pour “UJi ji . lisez -ui . 

4 C’est le contraire qui a lieu. 

5 11 faut supprimer 4^ , ou lire avec le manuscrit C. 
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quatrieme climat, aupres pl56 d’Amid. Parvenue dans les provinces inferieures 
(septentrionales) de la Syrie, elle touche a la montagne de la Chaine et va se 
confondre avec le Lokam. 

Les montagnes qui occupent la partie septentrionale de cette section 
renferment plusieurs cols ou portes par lesquels les voyageurs peuvent les 
traverser. Au midi se trouve le pays d’El-Abouab, qui s’etend, vers l’est, 
jusqu’a la mer de Taberistan. Sur le bord de cette mer, et dans le pays deja 
nomine, s’eleve la ville de Bab el-Abouab (la porte des portes, Derbend). 
Immediatement au sud-ouest d’El-Abouab, * 136 on trouve l’Armenie. Entre la 
limite orientale d’El-Abouab et les cantons meridionaux de l’Aderbeidjan, est 
situee la province d’ Arran, qui s’etend jusqu’a la mer de Taberistan. La partie 
de cette section qui est au nord de ces montagnes renferme, vers son extremite 
occidentale, le royaume de Serir '. L’angle nord-ouest de la section est occupe 
en entier par une partie de la mer de Nitoch, dans laquelle le canal de 
Constantinople verse ses eaux. Cette portion de la mer de Nitoch est 
enveloppee par le pays de Serir, et baigne les murs de Trabezonda 
(Trebizonde), ville de cette contree. Le pays de Serir s’etend vers Torient, 
entre les montagnes d’El-Abouab et la limite septentrionale de la section, 
jusqu’a ce qu’il se termine a une montagne qui le separe du pays des Khazar. 
A son extremite s’eleve la ville de Soul. Au dela de cette barriere regne une 
portion du pays des Khazar, qui se termine a Tangle nord-est de la section, 
entre son extremite septentrionale et la mer de Taberistan. 

Toute la partie occidentale de la septieme section est occupee par la mer 
de Taberistan. L’ extremite meridionale de cette mer passe dans le quatrieme 
climat et baigne, comme nous l’avons dit, les cotes de Taberistan, ainsi que le 
pied de la montagne de Dei'lem, laquelle se prolonge jusqu’a Cazouin. 
Immediatement a l’ouest de cette partie de la mer, il y en a une autre partie 
situee dans la sixieme section du quatrieme climat ; au nord de cette meme 
partie, une autre s’etend, qui ne fait qu’entamer la limite orientale de la 
sixieme 157 section. Un coin de terre reste a decouvert au nord-ouest de cette 
mer, et c’est par la qu’elle rec^oit les eaux de l’ltil (le Volga). Dans la partie 
orientale de cette section, on remarque un espace de terre que * 137 la mer n’a 
pas occupe ; c’est la que sont les campements des Ghozz, peuple de race 
turque. [On les appelle aussi Khazar, ce qui porte a croire que leur nom, ayant 
passe dans la langue arabe, a subi une modification par la conversion de la 
lettre kh en gh, et par le redoublement du z 1 2 .] Cette portion de terrain est 
bomee, du cote du sud, par une montagne qui sort de 3 la tantieme section, et 
se dirige vers l’ouest, jusqu’a ce qu’elle s’arrete un peu en de$a du milieu de 
celle-ci. Alors elle fait un detour vers le nord, pour atteindre la mer de 


1 Ce royaume etait situe au nord du Caucase et a l’ouest de Derbend. 

2 Le passage que nous avons mis entre des parentheses ne se trouve que dans un seul 
manuscrit. 

3 Pour A , je crois devoir lire t> . 
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Taberistan, qu’elle contourne en suivant ses rivages jusqu’au sixieme climat. 
A l’endroit ou cette mer change de direction, la montagne fait de meme et s’en 
eloigne. En ce lieu elle porte le nom de mont Chiah Se dirigeant ensuite 
vers 1’ Occident, elle passe dans la sixieme section du sixieme climat, puis elle 
retoume au midi, ou elle entre dans la sixieme section du cinquieme climat. 
C’est cette portion de la chaine qui, dans cette section, separe le pays de Serir 
de celui des Khazar. Cette demiere contree s’etend, sans interruption, aux 
deux cotes du Chiah, tant dans la sixieme que dans la septieme section du 
climat, ainsi que nous le dirons plus has. 

La huitieme section du cinquieme climat se compose en entier d’un 
territoire ou les Ghozz, peuple de race turque, s’adonnent a la vie nomade. 
Vers le sud-est elle enfenne le lac de Kharizm (l’Aral), qui recoil les eaux du 
Djethoun. Ce lac a trois cents milles de circonference, et recoit les eaux de 
plusieurs autres rivieres qui viennent du territoire occupe par les Ghozz 
nomades. Au nord-est de la section on trouve le lac de Ghorgoun, qui a quatre 
cents milles de tour, et dont les eaux sont douces. Dans la partie septentrionale 
de cette section s’eleve une montagne, dont le nom, Morghar, signifie 
montagne 158 de neige 1 2 . Elle est ainsi nominee parce que la neige n’y fond 
jamais. Cette montagne touche a l’extreme limite de la section. Au midi du lac 
* 13g de Ghorgoun se trouve une montagne du meme nom, qui n’est qu’un 
rocher absolument nu et qui n’offre aucune trace de vegetation. C’est elle qui 
a donne son nom au lac. De cette montagne, ainsi que de celle de Morghar, au 
nord du lac, sortent des rivieres dont il est impossible d’evaluer le nombre, et 
qui vont des deux cotes tomber dans ce lac. 

La neuvieme section de ce climat renferme le territoire des Adkech, 
peuple de race turque. Cette region est situee a l’ouest du pays des Ghozz et a 
Test de celui des Ke’imak 3 . Du cote de l’orient, vers l’extremite de la section, 
la montagne de Coucaia separe cette contree du pays de Gog et de Magog. 
Cette chaine s’etend la comme une barriere, du midi au nord, apres avoir fait 
un coude a l’endroit ou elle sort de la dixieme section pour entrer dans 
celle-ci. Elle etait deja sortie de la dixieme section du quatrieme climat pour 
entrer dans la dixieme section du cinquieme. La elle sert de limite a la mer 
Environnante, jusqu’a l’extremite septentrionale de la section ; ensuite elle se 
dirige vers l’ouest pour arriver aupres de la limite (meridionale) de la dixieme 
section du quatrieme climat, et, depuis son origine jusque-la, elle enveloppe le 
pays des Ke’imak. Entree dans la dixieme section du cinquieme climat, elle la 


1 C’est-a-dire, le , Siah kouh « la montagne noire ». 

2 Car, en turc, veut dire neige ; mais le mot mer ou mor n’existe pas dans cette langue. 

3 A 1’ inspection de la carte on voit que l’auteur s’est trompe dans ce passage, ayant mis ouest 
pour est, et est pour nord-ouest. D’ailleurs la contree des Ghozz, etant dans la huitieme 
section du cinquieme climat, doit avoir le pays des Adkech a F orient, parce que ce pays est 
situe dans la neuvieme section du meme climat. De plus, comme le pays des Keimak se 
trouve dans la dixieme section du quatrieme climat, la contree des Adkech en est neces- 
sairement au nord-ouest. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 202 


traverse jusqu’a sa limite occidentale, laissant au midi un segment qui 
s’ allonge vers l’ouest et renferme l’extremite du pays des Kei'mak. Penetrant 
alors dans la neuvieme section, qui l’admet par l’extremite superieure 
(meridionale) de son cote oriental, elle se tourne presque aussitot 159 vers le 
nord et s’avance, dans la meme direction, jusqu’a la neuvieme section du 
sixieme climat. C’est la que se trouve la barriere dont nous parlerons plus bas. 
L’angle nord-est de cette neuvieme section renferme le territoire qu’enveloppe 
la montagne. de Coucai'a ; ce territoire se prolonge vers le sud et fait partie du 
pays de Yadjoudj et Madjoudj. 

* 139 Dans la dixieme section de ce climat, on trouve le pays de Yadjoudj 
(Gog), qui la remplit en entier, a l’exception d’une petite partie de l’extremite 
orientale, qui, depuis le sud jusqu’au nord, est occupee par la mer 
Environnante. Exceptons encore la portion que le mont Coucai'a a isolee en y 
passant, et qui est situee dans la partie sud-ouest de la section. Tout le reste 
compose le pays de Gog et Magog. 


LE SIXIEME CLIMAT. 


La mer occupe plus de la moitie (occidentale) de la premiere section de ce 
climat ; ensuite, pour atteindre la limite orientale de la section, elle decrit une 
courbe en se prolongeant vers le nord, puis elle remonte vers le sud-est et se 
termine aupres de la limite meridionale de la section. De cette maniere elle 
laisse a decouvert, dans cette section, une portion de terre qui s’avance comine 
un cap, entre deux bras de la mer Environnante, et s’etend beaucoup en lon- 
gueur et en largeur. Toute cette contree forme la Bertaniya (la Bretagne). A 
T entree de cet isthme, entre les deux golfes et dans l’angle sud-est de cette 
section de climat, se trouve la province de Seis (Seez), qui confine a celle de 
Bitou (Poitou). Nous avons parle du Poitou en decrivant la premiere et la 
seconde partie du cinquieme climat '. 

Dans la seconde section de ce climat, la mer Environnante entre du cote de 
l’ouest et de celui du nord. A l’ouest, elle offre une forme allongee qui 
depasse la moitie septentrionale du cote oriental de la Bretagne, pays situe 
dans la premiere section. La, du cote du nord, 160 elle s’unit a l’autre portion 
de mer qui s’etend d’ Occident en orient. Dans la moitie occidentale de la 
section, ce bras de mer s’elargit un * 140 peu, et embrasse une partie de 
TAngeltara (Angleterre). C’est une lie tres grande et tres large, qui renferme 
plusieurs villes et qui forme un puissant empire. Le reste de ce pays est situe 
dans le septieme climat. Au midi de ce bras de mer et de son lie, dans la 


1 Ci-devant, page 151. — Apres le mot supprimez ; et inserez-le au 

commencement de la ligne suivante, avant i>s . 
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moitie occidentale de cette section, on trouve la Normandie 1 et l’Eflandes 2 
(Flandre), pays situes sur cette mer. Au sud et a l’ouest de cette section, 
s’etend le pays d’ I franca (France), puis, a l’est, la Borghouniya (Bourgogne). 
Toutes ces contrees appartiennent a des peuples Francs. Fe pays des 
El-Femaniin (Allemands) est situe dans la moitie orientale de ce climat. Au 
midi est la province d’Ankelaiya (Aquilee), et au nord, la Bourgogne ; puis 
viennent les pays de Fohrenka (la Forraine) et de Chasouniya ( Saxonia , la 
Saxe). Sur la partie de la mer Environnante qui occupe 1’ angle nord-est de 
cette section, est la province d’lfriza 3 (la Frise). Toutes ces contrees sont 
habitees par des peuples allemands. 

Dans le sud de la partie occidentale de la troisieme section, est situee la 
Boheme 4 , et, dans le nord, (le reste de la) Saxe. Dans la partie orientale on 
trouve, au midi, la contree d’Onkeriya (Hongrie), et, au nord, celle de 
Boulouniya (Pologne). Ces deux pays sont separes par la montagne de Belouat 
(les monts Carpathes), qui, entree dans la quatrieme section, se dirige vers 
Touest en s’inclinant au nord, et se termine dans la Saxe, sur la Finite de la 
moitie occidentale (de la troisieme section). 

Dans la quatrieme section, du cote du sud, est le pays de Djethouliya (la 
Servie ?), et au-dessous, vers le nord, le pays d’Er-Rouciya (la Russie). Ces 
contrees sont separees par la montagne du Belouat, qui part du 
commencement de cette section du cote de l’ouest, pour 161 s’arreter dans la 
moitie orientale de la meme section. A 1’ orient du pays de Djethouliya, est 
celui de Djermaniya. Dans Tangle sud-est, on trouve le pays de 
Constantinople, dont la capitale est situee pres * 141 de l’endroit ou le canal qui 
se detache de la mer Romaine va se decharger dans la mer de Nitoch (le 
Pont-Euxin). Fa portion sud-est de cette section est occupee par une partie de 
la mer de Nitoch, qui recoil ses eaux par ce canal. Dans Tangle forme par la 
mer et le canal est situee la ville de Mesnat. 

Fa partie meridionale de la cinquieme section du sixieme climat est 
occupee par la mer de Nitoch, qui, en quittant le detroit, dans la quatrieme 
section, s’etend directement vers l’est, traverse toute la cinquieme section et 
une partie de la sixieme. Sa longueur, depuis son point de depart, est de treize 
cents milles, et sa largeur de six cents. Derriere cette mer, dans la partie 
meridionale de la section, on voit une longue bande de terre qui s’etend 
d’occident en orient. Dans la partie occidentale de cette lisiere se trouve la 
ville de Heracliya (Heraclee), situee sur le bord de la mer de Nitoch et sur les 
confins du territoire de Bei'lecan, pays qui a sa place dans le cinquieme climat. 
A l’orient est la contree d’El-Faniya (les Alains), dont la capitale est Sinoboli 


1 Lisez -Spj- 'ji , Normendia. 

- Lisez, avec les manuscrits, . 

3 Lisez . Cette le9on est fournie par le manuscrit D et par la carte dTdrici. 

4 Le texte imprime et celui de nos manuscrits portent a , Youania. 11 faut lire, avec le 
manuscrit d’ldrici, -4*' ji , Bonamia. 
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(Sinope), situee sur le bord de la mer de Nitoch. Au nord de cette mer, dans la 
partie occidentale de cette section, est le pays des Bordjan (les Bulgares), et, 
dans la partie orientale, la contree des Russes. Tous ces pays sont situes sur la 
mer de Nitoch. La Russie enveloppe le pays des Bulgares ; elle le borne a l’est 
dans cette section du climat ; au nord, dans la cinquieme section du septieme 
climat ; a l’ouest, dans la quatrieme section de ce climat-ci. 

La partie occidentale de la sixieme section renferme le reste de la mer de 
Nitoch, qui vient de se detourner un peu vers le nord. Entre cette mer et la 
limite septentrionale de la section est situe le pays des Comaniya (les 
Comans). Le reste du territoire des Alains, qui * 142 occupe le bord meridional 
de la cinquieme section, se prolonge dans celle-ci du midi vers le nord, en 
s’elargissant a mesure que le rivage de la mer fait le detour deja indique. Dans 
la partie orientale de cette 162 section, immediatement a l’est du pays des 
Khazar, se trouve celui des Berthas. Dans l’angle nord-est de la section est le 
territoire des Bulgares, et dans l’angle meridional, la contree des Belendjer. La 
montagne nominee Chfah-Kouia 1 passe par la. Cette chaine suit le detour que 
le rivage de la mer des Khazar fait dans la septieme section de ce climat ; puis 
elle s’eloigne de la mer pour se diriger vers l’ouest, traverse cette section de 
climat et entre dans la sixieme section du cinquieme climat ; la elle va joindre 
les montagnes d’El-Abouab. A chaque cote de cette chaine s’etendent les pays 
habites par les Khazar. 

Au sud de la septieme section de ce climat est situee la contree qu’entoure 
le mont Chiah apres s’etre eloigne de la mer de Taberistan, et qui consiste en 
une portion du pays des Khazar se prolongeant, vers l’ouest, jusqu’a la limite 
de la section. A l’orient de cette contree se trouve la partie de la mer de 
Taberistan que cette montagne entoure du cote de Torient et au nord. Au dela 
du Chiah, dans la partie nord-ouest de la section, s’etend le territoire des 
Berthas ; dans la partie orientale de la meme section est placee la contree des 
Besguirt (les Bachkirs) et des Bedjnak (les Petchenegues), peuples 
appartenant a la race turque. 

Toute la portion meridionale de la huitieme section est occupee par le pays 
des Khoulkh, qui sont un peuple turc. Sa partie septentrionale, du cote de 
l’occident, renferme la Terre-Puante 2 , et, du cote de l’orient, la contree qui, 
dit-on, fut devastee par Gog et Magog, avant que Ton eut construit la barriere 
pour les contenir. C’est dans la Terre-Puante que l’ltil (le Volga) prend sa 
source. Ce fleuve, un des * 143 plus grands du monde, traverse le pays des Turcs 
et decharge ses eaux dans la mer de Taberistan, dans la septieme section du 
cinquieme climat. II a beaucoup de sinuosites : sorti d’une montagne de la 
Terre-Puante par trois sources, qui se reunissent pour former une seule riviere, 
l’ltil coule vers T Occident, passe dans la septieme 163 section de ce climat, 


1 Ceci est une alteration des mots persans Siah Konh (montagne noire). 

2 En arabe, El-Ard el-Montena. 
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dont il atteint presque la limite (occidentale) ; puis il se tourne vers le nord, 
penetre dans la septieme section du septieme climat, dont il isole 1’ angle situe 
entre le sud et l’ouest ; ensuite il entre dans la sixieme section du meme climat 
et se dirige vers l’ouest ; un peu plus loin, il fait un nouveau detour vers le 
midi, rentre dans la sixieme section du sixieme climat, et donne naissance a 
plusieurs branches qui coulent vers l’ouest et vont se jeter dans la mer de 
Nitoch, sans quitter cette section. Le fleuve lui-meme traverse un territoire 
situe vers le nord-est de la section, dans le pays des Bulgares ; il entre dans la 
septieme section du sixieme climat, tourne vers le sud pour la troisieme fois, 
penetre dans le mont Chiah, traverse le pays des Khazar et entre dans la 
septieme section du cinquieme climat. C’est la qu’il decharge ses eaux dans la 
mer de Taberistan, ayant atteint la portion de cette section que la mer laisse a 
decouvert, vers 1’ angle sud-ouest. 

Dans la partie occidentale de la neuvieme section se trouve le pays des 
Khefchakh ou Kefdjac (Kiptchac), nation turque, ainsi que la contree des 
Terkech, autre peuple turc '. Dans la partie orientale est situe le pays de 
Magog. Les deux contrees sont separees par le Coucaia, montagne qui entoure 
une partie de la terre, ainsi que nous l’avons deja dit. Cette montagne 
commence pres de la mer Environnante, * 144 dans la partie orientale du 
quatrieme climat ; elle suit le rivage de la mer jusqu’a l’extremite 
septentrionale de ce climat ; puis elle s’en eloigne dans la direction du 
nord-ouest, et entre dans la neuvieme section du cinquieme climat. Reprenant 
alors sa direction vers le nord, elle traverse du sud au nord, avec une 
inclinaison vers l’ouest, la section qui nous occupe ici. La, au centre de cette 
chaine, se trouve la barriere construite par Alexandre. Ensuite, conservant la 
meme direction, le Coucaia passe dans la neuvieme section du septieme 
climat, qu’il traverse en partant du sud. Ayant alors rencontre la mer 
Environnante au nord de la section, il en suit le rivage, puis se 164 tourne vers 
l’ouest et se prolonge jusqu’a la cinquieme section du septieme climat, ou il 
rejoint encore cette mer. Au centre de la neuvieme section du sixieme climat 
se trouve 1 2 la barriere construite par Alexandre. C’est le Coran qui fournit sur 
ce sujet les seuls renseignements qui soient authentiques 3 . Abd Allah Ibn 
Khordadbeh raconte, dans son Traite de geographie 4 , que le khalife 
El-Ouathec vit en songe que cette barriere etait ouverte. Frappe d’effroi, il 
s’eveilla et fit partir l’interprete Selama, qui examina l’etat du rempart et en 
rapporta une description. Mais c’est une longue histoire, qui est en dehors de 
notre sujet 5 . 


1 Apres le mot , supprimez les mots ; ils ne se trouvent pas dans les manuscrits. 

- L’emploi du pronom « lui » pour signifier il est, il se trouve, est assez rare pour etre 
remarque. 

3 Voy. Coran, sourate XVIII, vers. 90 et suiv. 

4 Lisez hi' , avec un ghain. 

5 On peut voir ce recit dans la Geographie d’ldrici, t. II, p. 416 et suivantes. C’est, sans doute, 
dans cet ouvrage que notre auteur l’a lu. 
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La dixieme section de ce climat renferme le pays de Magog, qui se 
prolonge, sans interruption, jusqu’a l’endroit ou cette section se termine. La, 
elle est entouree, a l’est et au nord, par une partie de la mer Environnante qui 
s’etend en longueur du cote du nord et qui s’elargit a un certain degre du cote 
de l’est. 


LE SEPTIEME CLIMAT. 


* 145 Du cote du nord, la mer Environnante couvre la totalite de ce climat, 
jusqu’au milieu de la cinquieme section, ou cet ocean rencontre le mont 
Coucaia, qui entoure les pays de Gog et Magog. La premiere section de ce 
climat est occupee par la mer, ainsi que la seconde, a l’exception d’un terrain 
decouvert qui forme la portion la plus considerable de l’Angleterre et qui est 
situe dans la deuxieme section. Une autre portion, situee dans la premiere sec- 
tion, se dirige, par un detour, vers le nord ; le reste, ainsi qu’une partie de la 
mer qui L entoure, est dans la seconde section du sixieme climat, comme nous 
l’avons indique. Entre cette lie et le continent il y a un trajet de douze milles. 
Derriere l’Angleterre et 165 dans la partie septentrionale de la seconde 
section, on trouve le Rislanda ', lie qui s’etend en longueur de l’ouest a l’est. 

La troisieme section de ce climat est occupee par la mer, excepte vers le 
sud, ou se trouve un territoire de forme allongee, qui s’elargit du cote de 
l’orient. Dans cette partie s’etend, sans interruption, la Bolouniya (Pologne), 
pays qui occupe aussi la partie septentrionale de la troisieme section du 
sixieme climat, ainsi que nous l’avons dit. La partie occidentale du bras de 
mer qui tombe dans la troisieme section du septieme climat renferme une 
grande lie de forme arrondie 1 2 , qui communique, au sud, avec le continent, par 
un isthme qui aboutit a la Pologne. Au nord de ce bras de mer, Pile (ou pres- 
qu’ile) de Bercagha 3 (la Norwege), s’etend en longueur, de l’ouest a l’est, en 
suivant la limite septentrionale de la section. 

Toute la partie septentrionale de la quatrieme section est occupee * l46 par la 
mer Environnante, depuis l’ouest jusqu’a l’est ; la partie meridionale, restee a 
decouvert, se compose, a partir de l’ouest, du pays qu’habitent les Fimark 4 , 
peuple turc ; le cote oriental est forme par la contree de Tabest 5 et par la terre 
de Reslanda 6 , qui s’etend jusqu’a la limite de la section. Ce pays est toujours 


1 Sur la carte ; l’ile de Rislanda est placee an nord de l’Ecosse {Scouciya), pays represente par 
une petite peninsule. Comme Idrici appelle l’lrlande Ghirlanda, la denomination de Rislanda 
doit s’appliquer a l’lslande. 

2 Cette ile, c’est le Danemark. Idrici l’appelle -Cl* jb , Darmecha. 

3 En caracteres arabes, jj . H faut lire, avec Idrici, Norbagha. 

4 Le texte porte al jUii , Fimazek ; dans Idrici on lit al jLus ; Fimark. 

5 Peut-etre la ville de Tavasthus en Finlande. 

6 La carte porte Leslanda. Ce nom parait designer l’Esthonie. 
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couvert de neige, et la population y est peu nombreuse ; il confine a la Russie, 
dans la quatrieme et la cinquieme section du sixieme climat. 

Dans la cinquieme section du septieme climat, du cote de l’ouest, s’etend 
la Russie, qui se prolonge vers le nord jusqu’a la partie de la mer 
Environnante qui se rencontre avec le mont Coucaia. Dans la portion orientale 
de cette section, on trouve le pays des Comans, qui, apres avoir touche a la 
partie de la mer de Nitoch situee dans la 166 sixieme section du sixieme 
climat, vient se terminer, dans cette section, au lac de Tarmi, dont les eaux 
sont douces. Les montagnes situees au nord et au sud de ce lac lui envoient un 
grand nombre de rivieres. Au nord-est de cette section et jusqu’a son 
extremite s’etend le pays des Benariya ', peuple turc. 

La sixieme section, du cote du sud-ouest, est entierement occupee par le 
territoire des Comans. Au milieu de cette contree, on trouve le lac de 
Ghanoun 1 2 , dont les eaux sont douces. A l’orient du lac sont des montagnes 
qui lui envoient plusieurs rivieres. Dans cette contree, le froid est si intense 
que le lac est constamment glace, excepte durant quelques jours de l’ete. A 
l’orient du pays des Comans s’etend le pays des Russes, qui part de l’angle 
nord-est de la cinquieme section du sixieme climat. Dans l’angle sud-est de la 
section qui nous * 147 occupe, on trouve le reste de la Bolghar (Bulgarie), 
contree qui commence dans la partie nord-est de la sixieme section du sixieme 
climat. Au milieu de cette partie du territoire bulgare, le fleuve Itel (Volga) 
fait son premier detour vers le midi, ainsi que nous l’avons dit. Sur la limite 
septentrionale de la sixieme section, du cote du nord, la montagne de Coucaia 
s’etend depuis l’occident jusqu’a l’orient. 

Dans la septieme section de ce climat, et dans sa partie occidentale, on 
trouve le reste du pays des Petcheneges, peuple turc. Cette contree commence 
dans la partie orientale de la section qui precede ; elle traverse le sud-ouest de 
cette section (la septieme), puis elle remonte et penetre dans le sixieme climat. 
La partie orientale de cette section renferme le reste du pays des Bachkirs 3 et 
une partie de la Terre-Puante, region qui se prolonge vers l’est jusqu’a 
1’ extremite de la section. La limite septentrionale de cette section est formee 
par la montagne de Coucaia, qui l’enfenne d’occident en orient. 

Dans la partie sud-ouest de la huitieme section on retrouve la 167 
Terre-Puante, qui s’y etend sans interruption, et dont la partie orientale 
renferme le Terrain-Creux 4 , qui fonne une des merveilles du monde. C’est 
une enorme excavation qui presente une vaste largeur et une telle profondeur 
qu’il est impossible d’y descendre : on reconnait qu’elle est habitee par la 


1 Sur la carte d’Idrici on lit Benariya, mais, dans le texte, le meme auteur ecrit Bolghar. 

2 : telle est la lei; on d’Idrici. Le texte d’lbn Khaldoun porte , Oioun. 

3 Dans les manuscrits, ce nom est ponctue de diverses manieres. Les manuscrits d’ldrici 

portent , Basdjert. 

4 En arabe El-ard el-Mahfoura. 
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fumee que Ton apcrgoit pendant le jour, et par les feux qui, pendant la nuit, 
brillent et s’eteignent alternativement Quelquefois on peut decouvrir une 
riviere qui traverse cette terre du midi au nord. Dans la partie orientale de 
cette section est la contree devastee qui avoisine le rempart (de Gog et 
Magog). La limite septentrionale de cette section est formee par le Coucaia, 
* 148 depuis l’occident jusqu’a l’orient. 

La partie meridionale de la neuvieme section de ce climat est occupee par 
la contree des Khefchakh, autrement nommes Kebdjac (les Kiptchacs) ; la 
montagne de Coucaia enveloppe ce pays, apres s’etre detournee du nord, pres 
de la mer Environnante ; elle traverse ensuite le milieu de la section en se 
dirigeant vers le sud-est, et entre dans la neuvieme section du sixieme climat, 
qu’elle traverse aussi. La, au milieu de cette chaine, se trouve le rempart de 
Gog et Magog. Dans la partie orientale de cette section, derriere le Coucaia et 
aupres de la mur, est situee la contree de Magog ; elle a peu de largeur, mais 
elle s’etend beaucoup en longueur. Elle enveloppe cette montagne du cote de 
l’orient et du nord. 

La dixieme section de ce climat est occupee tout entiere par les eaux de la 
mer. 

Ici se termine ce que j’avais a dire sur la geographic et sur les sept 
climats : Et, dans la creation des cieux et de la terre, dans la vicissitude 
des nuits et des jours, ii y a des signes qui doivent frapper 1’ esprit de toutes 
les creatures 1 2 


@ 


1 Voy. Geographie d’Idrici, t. II, p. 438. 

2 Coran, sour. Ill, vers. 187, avec une legere modification. 
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TROISIEME DISCOURS PRELIMINAIRE. 


Qui traite des climats soumis a une temperature moyenne ; 
de ceux qui s’ecartent des limites ou cette temperature domine, 
et de l’influence exercee par l’atmosphere sur le teint des hommes 
et sur leur etat en general. 


p 168 Nous venons d’exposer que la portion habitable de la terre commence 
au milieu de l’espace que la mer a laisse a decouvert et qui s’etend vers le 
nord ; les contrees du midi eprouvent trop de chaleur, celles du nord, trop de 
froid, pour etre habitables. Comine ces deux extremites de la terre different 
completement sous le rapport du chaud et du froid, les caracteres qui les 
distinguent doivent se modifier graduellement jusqu’au milieu du monde 
habite, ou ils atteignent leur terme moyen. Le quatrieme climat est done le 
plus tempere ; * 149 le troisieme et le cinquieme, qui y confinent, jouissent a peu 
pres d’une temperature moyenne. Dans le sixieme et le second climat, qui 
avoisinent ceux-ci, la temperature s’eloigne considerablement du terme 
moyen ; puis, dans le premier et le septieme, elle s’en ecarte bien davantage. 
Voila pourquoi dans les sciences, les arts, les batiments, les vetements, les 
vivres, les fruits, les animaux et tout ce qui se produit dans les trois climats du 
milieu, il n’y a rien d’exagere. On retrouve ce juste milieu dans les corps des 
hommes qui habitent ces regions, dans leur teint, dans leurs dispositions natu- 
relles et dans tout ce qui les concerne. Ils observent la meme moderation dans 
leurs habitations, leurs vetements, leurs aliments et leurs metiers. Ils 
construisent de hautes maisons en pierre et les oment avec art ; ils rivalisent 
entre eux dans la fabrication d’instruments et d’ustensiles, et, par cette lutte, 
ils arrivent a la perfection. Chez eux on trouve les divers metaux, tels que for, 
l’argent, le fer, le cuivre, le plomb et l’etain. Dans leurs relations commer- 
ciales, ils font usage des deux metaux precieux. Dans toute leur conduite, ils 
evitent les extremes. Tels sont les habitants du Maghreb, de la Syrie, des deux 
Iracs, du Sind, de la Chine. II en est, de meme des habitants de l’Espagne et 
des peuples voisins, tels que les Francs, 169 les Galiciens et les gens qui 
vivent a cote ou au milieu d’eux, dans les regions temperees. De tous ces 
pays, l’lrac et la Syrie jouissent, par leur position centrale, du climat le plus 
heureux. Dans les climats situes en dehors de la zone temperee, tels que le 
premier, le second, le sixieme et le septieme, l’etat des habitants s’ecarte 
beaucoup du juste milieu ; leurs maisons sont construites en roseaux ou en 
terre ; leurs aliments se composent de dorra 1 ou d’herbes ; * 150 leurs vetements 
sont formes de feuilles d’arbres, dont ils s’entourent le corps, ou bien de 
peaux ; mais, pour la plupart, ils vont absolument nus. Les fruits de leurs 
contrees, ainsi que leurs assaisonnements, sont d’une nature etrange et 


1 Le dorra ( holcus sorghum) est une espece de mil. 
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extraordinaire. Ils ne font aucun usage des deux metaux precieux comine 
moyens d’echange, mais ils y emploient le cuivre ou le fer, ou les peaux, 
auxquels ils assignent une valeur monetaire. En outre, leurs moeurs se rap- 
prochent beaucoup de cedes des animaux brutes : on raconte que la plupart 
des noirs qui occupent le premier climat demeurent dans des cavernes et des 
forets marecageuses, se nourrissant d’herbes, vivant dans un sauvage 
isolement et se devorant les uns les autres. II en est de meme des Esclavons. 
Cette barbarie de moeurs tient a ce que ces peuples, vivant dans des pays tres 
eloignes de la region temperee, deviennent, par constitution et par caractere, 
semblables a des betes feroces ; et, plus leurs habitudes se rapprochent de 
celles des animaux, plus ils perdent les qualites distinctives de l’humanite. II 
en est de meme sous le rapport des principes religieux : ils ignorent ce que 
c’est que la mission d’un prophete et n’obeissent a aucune loi, a l’exception, 
toutefois, d’un bien petit nombre d’entre eux, qui demeurent dans le voisinage 
des pays temperes. Tels sont les Abyssins qui habitent non loin du Yemen. Ils 
professaient la religion chretienne avant la naissance de l’islamisme, et ils 
font conservee jusqu’a nos jours ; tels sont aussi les habitants de Melli, de 
Gogo et de Tekrour : ils occupent un pays voisin du Maghreb, et suivent 
aujourd’hui l’islamisme, qu’ils ont embrasse, dit-on, dans le 170 septieme 
siecle de l’hegire ; tels sont encore les peuples chretiens qui habitent dans les 
contrees du nord et qui appartiennent a la race des Esclavons, a celle des 
Francs, ou a celle des Turcs. Quant aux autres nations qui occupent ces 
climats recules, tant ceux du nord que ceux du midi, elles ne connaissent 
aucune religion, ne possedent * 151 aucune instruction, et, dans tout ce qui les 
concerne, elles ressemblent plus a des betes qu’a des homines. Et Dieu cree ce 
que vous ne savez pas. {Coran, sour. XVI, vers. 8.) 

On ne saurait opposer a ce que je viens de dire que le Yemen, le 
Hadramaout, les Ahcaf, les contrees du Hidjaz, le Yemama et la partie de la 
peninsule arabique qui les avoisine, se trouvent situes dans le premier et le 
second climat. La presqu’ile des Arabes est environnee de trois cotes par la 
mer, ainsi que nous l’avons dit, de sorte que l’humidite de cet element a influe 
sur celle de Fair et amoindri la secheresse extreme qui est produite par la 
chaleur. L’humidite de la mer a done etabli dans ce pays une espece de 
temperature moyenne. 

Quelques genealogistes n’ayant aucune connaissance de l’histoire 
naturelle ont pretendu que les Negres, race descendue de Ham (Cham), fils de 
Noe, rccurcnt pour caractere distinctif la noirceur de la peau, par suite de la 
malediction dont leur ancetre fut firappe par son pere, et qui aurait eu pour 
resultat l’alteration du teint de Cham et l’asservissement de sa posterite. Mais 
la malediction de Noe contre son fils Cham se trouve rapportee dans le 
Pentateuque, et il n’y est fait aucune mention de la couleur noire. Noe declare 
uniquement que les descendants de Cham seront esclaves des enfants de ses 
freres. L’opinion de ceux qui ont donne a Cham ce teint noir montre le peu 
d’attention qu’ils faisaient a la nature du chaud et du firoid, et a l’influence que 
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ces qualites exercent sur 1’ atmosphere et sur les animaux qui naissent dans ce 
milieu. Si cette couleur est generale pour les habitants du premier et du second 
climat, cela tient a la combinaison de l’air avec la chaleur excessive qui regne 
au Midi. En effet, le soleil passe au zenith, dans cette region, deux fois chaque 
annee, 171 et a des intervalles assez courts ; il garde meme la position 
verticale dans presque toutes les saisons, d’ou resultent une lumiere tres vive 
et une chaleur qui ne discontinue pas. Cet exces de chaleur a donne un teint 
noir a la peau des peuples qui habitent de ce cote. 

Dans les deux climats septentrionaux, le septieme et le sixieme, * 152 qui 
correspondent au premier et au second, les habitants ont tous le teint blanc, 
parce que l’air s’ est melange avec le froid extreme qui regne du cote du nord. 
Dans cette region, le soleil reste presque toujours aupres de l’horizon visuel ; 
jamais il ne s’eleve jusqu’au zenith ; il ne s’en approche meme pas. Cela fait 
que, dans toutes les saisons, la chaleur est tres faible et le froid tres intense, 
d’ou resulte que le teint des habitants est blanc et tire meme sur le blafard. Le 
froid excessif y produit encore d’autres effets : les yeux deviennent bleus, la 
peau montre des taches de rousseur et les cheveux deviennent roux. 

Les trois climats intermediaires, je veux dire le troisieme, le quatrieme et 
le cinquieme, jouissent a un haut degre de cette temperature moyenne qui est 
formee par le juste melange du froid et du chaud. Le quatrieme est le plus 
favorise sous ce rapport, attendu qu’il occupe la position intermediate, ainsi 
que nous l’avons dit ; aussi voit-on, dans les moeurs des habitants et dans la 
constitution de leur corps cet equilibre parfait qui resulte du caractere de leur 
atmosphere. Le cinquieme et le troisieme climat, qui sont contigus au qua- 
trieme, se rangent immediatement apres celui-ci sous le rapport de ces 
avantages ; s’ils n’ont pas, comine le quatrieme climat, une position 
parfaitement centrale ; si l’un incline vers le sud, ou regne la chaleur, et l’autre 
vers le nord, ou domine le froid, ces ecarts ne sont pas portes a un extreme. 

Quant aux quatre climats qui restent, ils s’eloignent beaucoup du juste 
milieu, ainsi que le physique et le moral de leurs habitants. Le premier climat 
et le second offrent, pour caracteres, la chaleur et la couleur noire ; le sixieme 
et le septieme, le froid et la couleur blanche. On a donne les noms d’Abyssin, 
de Zendj et de Soudan (noirs) aux peuples du midi, qui habitent le premier et 
le second 172 climat, et l’on a employe ces denominations indifferemment 
pour designer tout peuple dont le teint est altere par un melange de noir. Il est 
cependant certain que le nom d’Abyssin doit s’appliquer specialement au 
peuple qui demeure vis-a-vis la Mecque et le Yemen, et que celui de Zendj 
appartient exclusivement a ceux qui habitent en face de la mer Indienne. Ils 
n’ont pas re$u ces noms parce qu’ils auraient * 153 tire leur origine d’un homme 
de couleur noire, que ce fut Cham ou tout autre ; car nous voyons que des 
negres, habitants du midi, s’etant etablis dans le quatrieme climat, qui jouit 
d’une temperature moyenne, et dans le septieme, ou tout tend a la couleur 
blanche, laissent une posterite qui, dans la suite des temps, acquiert un teint 
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blanc. D’un autre cote, lorsque des homines du nord ou du quatrieme climat 
vont habiter le midi, la peau de leurs descendants devient noire. Cela prouve 
que la couleur du teint depend du temperament de l’air. Ibn Sina (Avicenne), 
dans son traite de medecine ecrit en vers (et connu sous le nom d ’Ardjouza), 
s’ exprime ainsi : 

Chez les Zendj regne une chaleur qui a change leurs corps 
En sorte que leur peau s’est revetue de noir. 

Les Esclavons ont acquis 1 2 une couleur blanche, 

En sorte que leur peau est devenue lisse. 

Les peuples du nord n’ont pas re?u des noms qui aient rapport a la teinte 
de leur peau ; car le blanc, qui etait la couleur des homines dont le langage a 
fourni ces denominations, ne constituait pas un caractere assez remarquable 
pour attirer l’attention quand il s’agissait de creer des noms propres. On 
regardait le blanc comine parfaitement convenable et l’on y etait habitue. 
Nous remarquons que les peuples du nord sont designes par une grande 
variete de noms : tels sont les Turcs, les Esclavons, les Togharghar 3 , les 
Khazar, les 173 Alains, une foule de nations franques, les Yadjoudj (Gog), les 
Madjoudj (Magog), qui forment tous des peuples distincts et tres nombreux. 

Quant aux habitants des climats du centre, on trouve chez eux un caractere 
de mesure et de convenance qui se montre dans leur physique et leur moral, 
dans leur conduite et dans toutes les circonstances qui se rattachent 
naturellement a leur civilisation 4 , c’est-a-dire les moyens de vivre, les 
habitations, les arts, les sciences, les hauts comtnandements et l’empire. Ce 
sont eux qui ont rcgu des prophetes ; * 154 c’est chez eux que se trouvent la 
royaute 5 , des dynasties, des lois, des sciences, des villes, des capitales, des 
edifices, des plantations, des beaux-arts et tout ce qui depend d’un etat 
d’existence bien regie. Les peuples qui ont habite ces climats, et dont nous 
connaissons l’histoire, sont les Arabes, les Romains, les Perses, les Israelites, 
les Grecs, la population du Sind et celle de la Chine. 

Les genealogistes, ayant observe que chacune de ces races se distinguait 
par son aspect et par d’autres signes particuliers, ont suppose qu’elles devaient 
ces traits caracteristiques a leur origine. Aussi ont-ils regarde comine les 
descendants de Cham tous les habitants du sud qui ont la peau noire ; et, ne 
sachant comment expliquer la couleur de ces peuples, ils se sont attaches a 
propager une tradition qui ne supporte pas l’examen. Ils ont declare aussi que 
la totalite ou la plupart des habitants du nord descendent de Yafeth (Japhet), et 


1 Pour tatuia.V! 5 lisez . 

2 Pour Vn . nS I , lisez cjj-uS . 

3 En caracteres arabes, jf- A=C Ailleurs ce nom est ecrit jf- El-Toghazghaz. Les 
manuscrits varient beaucoup dans la transcription de ce nom, et jusqu’a present on n’est pas 
parvenu a le retablir. II servait a designer un peuple turc qui occupait les pays situes entre le 
Khora?an et la Chine. 

4 Pour , lisez . 

5 Pour Jldl , lisez alldl . 
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ils ont reconnu pour les descendants de Sem presque tous les peuples bien 
organises, c’est-a-dire ceux qui habitent les climats du milieu, qui cultivent les 
sciences et les arts et qui ont une religion, des lois, un gouvernement regulier 
et un souverain. Cette opinion est confonne a la verite dans ce qui regarde les 
origines des races, mais elle ne doit pas etre admise sans restriction ; c’est le 
simple enonce d’un fait, mais elle ne prouve pas que les peuples du midi aient 
re$u le nom de Noirs ou (P Abyss ins parce qu’ils descendaient de Cham le noir. 
Ces ecrivains ont ete induits en erreur par une fausse idee ; ils 174 ont era que 
chaque peuple doit a son origine les caracteres qui le distinguent. Mais cela 
n’est pas toujours exact : car, bien que certains peuples et certaines races se 
distinguent assez par leur origine, comme les Arabes, les Israelites et les 
Perses, il y en a d’autres, tels que les Zendj, les Abyssins, les Esclavons et les 
Negres que l’on reconnait aux traits de leur figure et aux contrees qu’ils 
habitent. D’autres peuples se distinguent, non seulement par leur origine, mais 
par certains usages et par des signes caracteristiques : tels sont les Arabes. La 
distinction peut encore se faire en examinant l’etat de chaque peuple, * 155 son 
caractere et les qualites qui lui sont propres. C’est done une faute que 
d’enoncer, d’une maniere generale, que le peuple de tel endroit, soit au nord, 
soit au midi, descend de tel ou tel personnage, parce que l’on aura remarque 
chez ce peuple les traits, la couleur, la tournure d’ esprit ou les signes 
particuliers qui se retrouvaient dans cet individu. On tombe dans des erreurs 
de ce genre parce qu’on n’a pas fait attention a la nature des etres et des pays ; 
car tous ces caracteres changent dans la suite des generations et ne sauraient 
demeurer invariables. Telle est la regie suivie par Dieu a I’egard de 1 ses 
creatures ; et tu ne trouveras aucun moyen de changer la regie de Dieu. 
(Coran, sour. XXXIII, vers. 62.) 

QUATRIEME DISCOURS PRELIMINAIRE 


Qui traite de l’influence exercee par Pair sur le caractere des hommes. 


Nous avons tous remarque que le caractere des Negres se compose, en 
general, de legerete, de petulance et d’une vive gaiete : aussi les voit-on se 
livrer a la danse chaque fois qu’ils en trouvent la moindre occasion ; de sorte 
que, partout, ils ont une reputation de folie. La veritable cause de ce 
phenomene est celle-ci : selon un principe qui est bien etabli dans les traites de 
philosophic, la joie et la gaiete resultent naturellement de la dilatation et de 
l’expansion des 175 esprits animaux, tandis que la tristesse derive de la cause 
contraire, c’est-a-dire de la contraction et de la condensation de ces esprits. On 
a constate que la chaleur dilate Pair et la vapeur, les rarefie et en augmente le 


i 


Dans le texte arabe on a repete, par megarde, les sept derniers mots de cette phrase. 
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volume ; c’est pourquoi l’homme ivre eprouve une sensation inexprimable de 
joie et de plaisir. La cause en est que la vapeur de l’esprit qui reside dans le 
coeur se penetre de cette chaleur innee que la force du vin excite naturellement 
dans l’esprit : alors cet esprit se dilate et produit une sensation qui a le 
caractere de la joie. II en est de meme de ceux qui prennent le plaisir d’un 
bain : lorsqu’ils en respirent la vapeur, et que la chaleur de cette * 156 atmos- 
phere penetre jusqu’a leurs esprits et les echauffe, il en resulte pour eux un 
sentiment de plaisir, qui souvent se manifeste par des chants joyeux. 

Comme les Negres habitent un climat chaud, que la chaleur predomine sur 
leur temperament, et que, d’apres le principe de leur etre, la chaleur de leurs 
esprits doit etre en rapport direct avec celle de leurs corps et de leur climat, il 
en resulte que ces esprits, compares a ceux des peuples du quatrieme climat, 
sont extremement echauffes, se dilatent bien plus aisement, eprouvent un 
sentiment plus rapide de joie et de plaisir, et un degre d’expansion plus 
considerable : ce qui a pour resultat l’etourderie. 

Le caractere des peuples qui habitent les pays maritimes se rapproche un 
peu de celui-ci. Comme l’air qu’ils respirent est tres echauffe par l’influence 
de la lumiere et des rayons solaires que reflechit la surface de la mer, la part 
qu’ils ont dans les sentiments de joie et de legerete d’esprit qui resultent de la 
chaleur est plus forte que celle qu’on obtient dans les hauts plateaux et sur les 
montagnes froides. Nous retrouvons quelques-uns de ces traits chez les 
peuples qui habitent le Djerid ', contree du troisieme climat : (ils sont portes a 
la gaiete) par suite de la chaleur intense de cette 176 region et de son 
atmosphere. Cette chaleur s’y est fortement developpee parce que leur pays 
est tres recule vers le sud, loin des hauts plateaux et des terres labourables. 
Chez les habitants de l’Egypte, contree qui est a peu pres dans la meme 
latitude que le Djerid, on peut remarquer avec quelle facilite ils s’abandonnent 
a la joie, a la legerete d’esprit et a l’imprevoyance. C’en est au point qu’ils ne 
font aucune provision de vivres ni pour un an, ni pour un mois, et qu’ils 
achetent au marche tout ce qu’ils mangent. La ville de Fez, dans le Maghreb, 
offre un exemple tout contraire aux precedents : etant entouree de plateaux 
tres firoids, on y voit les habitants marcher, la tete baissee, comme des gens 
accables de tristesse, * 157 et l’on peut remarquer jusqu’a quel point extreme ils 
portent la prevoyance. Cela va si loin qu’un individu entre eux mettra en 
reserve une provision de ble suffisante pour plusieurs annees et, plutot que de 
l’entamer, il ira, chaque matin, au marche pour acheter sa nourriture 
joumaliere. Si l’on continue ces observations, en les dirigeant vers les autres 
climats et les autres pays, on trouvera partout que les qualites de l’air exercent 
une grande influence sur celles de l’homme. Dieu est le createur et l ’Etre qui 
sait tout. {Coran, sourate XXXVI, verset 8 1 .) 


1 Province dans le sud de la regence de Tunis. Elle porte aussi le nom de Belad el-Djerid 
(pays des tiges de dattiers). De ce dernier nom, les voyageurs et les geographes europeens ont 
tire leur Biledulgerid. 
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Masoudi avait entrepris de rechercher la cause qui produit, chez les 
Negres, cette legerete d’ esprit, cette etourderie et ce penchant extreme a la 
gaiete ; mais, pour toute solution, il ne rapporte qu’une parole de Galien et de 
Yacoub Ibn Ishac El-Kindi ', d’apres laquelle ce caractere tient a une faiblesse 
du cerveau, d’ou proviendrait une 177 faiblesse d’intelligence. Cette 
explication est sans valeur et ne prouve rien. Dieu dirige celui qu’il veut. 
(Coran, sour. II, vers. 136.) 

CINQUIEME DISCOURS PRELIMINAIRE. 


Qui traite des influences diverses que l’abondance et la disette exercent 
sur la societe humaine, et des impressions qu’elles laissent 
sur le physique et le moral de l’homme. 


Les climats temperes ne sont pas egalement fertiles, et leurs habitants ne 
vivent pas tous dans l’aisance. Us renferment quelques populations qui ont une 
abondance de cereales, d’assaisonnements, de ble et de fruits, et ils la doivent 
a la force de la vegetation, a la bonne qualite du sol et au grand progres fait 
par la civilisation ; mais, * 15g dans d’autres endroits, les habitants ne trouvent 
qu’un terrain brule par la chaleur, ou il ne pousse ni grain, ni herbe. Ces 
peuples, soumis a une vie de privations, sont les tribus du Hidjaz et du 
Yemen 1 2 , et les tribus sanhadjiennes qui se voilent la figure, et qui occupent le 
desert du Maghreb et les regions sablonneuses qui separent la contree des 
Berbers de celle des noirs. Chez les peuples voiles, les grains et les 
assaisonnements manquent tout a fait ; leur seul aliment, c’est le lait et la chair 
de leurs troupeaux. Il en est de meme des Arabes qui parcourent les regions du 
desert. Sans doute ils peuvent tirer des Tells (les hauts plateaux du Maghreb 
les grains et les assaisonnements dont ils peuvent avoir besoin, mais ils n’en 
trouvent pas toujours l’occasion, a cause de la surveillance des troupes pre- 
posees a la garde des frontieres 3 ; ils ne sont pas meme assez riches pour y 
faire de grands achats ; aussi, peuvent-ils a peine se procurer le strict 


1 Abou Youfof Yacoub Ibn Ishac, surnomme El-Kindi parce qu’il appartenait a la tribu arabe 
de Kinda, florissait sous les regnes d’El-Mamoun et d’El-Motacem ; il vivait encore a la fin 
du regne d’El-Motewekkel, en l’annee 247 (861 de J. C.). On trouvera dans la Bibl. ar.-hisp. 
de Casiri, t. I, p. 352 et suiv. la liste de ses nombreux ouvrages. Les sujets qu’il traita etaient 
la philosophie, la logique, l’arithmetique, l’astronomie, l’astrologie, la geometrie, la 
medecine, la politique et l’optique. M. de Sacy lui a consacre une longue note dans son 
Abdallatif p. 487 et suiv. M. Fluegel vient de publier, aux frais de la Societe asiatique 
allemande, une notice sur El-Kindi et ses ecrits. 

2 Le Yemen est cependant un pays fertile. 

3 Les tribus du desert qui, a l’approche de fete, cherchent a entrer dans le pays des hauts 
plateaux pour y faire paitre leurs troupeaux, ou pour acheter une provision de ble, sont 
obligees de payer un impot au gouvernement. 
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necessaire, bien loin d’obtenir de quoi vivre dans l’abondance. Presque 
toujours on les voit se borner a l’usage du lait, nourriture qui, pour eux, 
remplace parfaitement le ble. Eh 178 bien ! ces memes homines, ces habitants 
du desert, chez lesquels manquent entierement les grains et les 
assaisonnements, surpassent, en qualites physiques et morales, les habitants du 
Tell, qui vivent dans une grande aisance ; leur teint est plus frais, leurs corps 
sont plus sains et mieux proportionnes ; ils montrent une plus grande egalite 
de caractere et une intelligence plus vive quand il s’agit de bien saisir et 
d’apprendre ce qu’on leur enseigne. C’est ce que T experience demontre a 
Tegard de chacun de ces peuples ; aussi voyons-nous une grande difference, 
sous ce rapport, entre les Arabes (nomades) et les Berbers, entre les tribus 
voilees et les habitants du Tell. Celui qui voudra examiner ce fait en 
reconnaitra Texactitude. 

Voici, ce me semble, la cause de ce phenomene : l’exces de nourriture et 
les principes humides renfermes dans les aliments excitent, dans les corps, des 
secretions superflues et pemicieuses qui produisent un embonpoint excessif et 
une abondance d’humeurs * 159 peccantes et corrompues. Cela amene une 
alteration du teint et enleve aux formes du corps toute leur beaute en les 
surchargeant de chair. Ces principes humides obscurcissent T esprit et 
Tintelligence par l’effet des vapeurs pemicieuses qu’elles envoient au 
cerveau ; de la resultent Tengourdissement de Tesprit, la nonchalance et un 
grave ecart de Tetat normal. La justesse de ces observations se reconnait a 
l’examen des animaux qui habitent les deserts et les terrains steriles. 
Comparez les gazelles, les antilopes, les autruches, les girafes, les anes 
sauvages et les boeufs sauvages avec les animaux des memes especes qui 
habitent le Tell, les plaines fertiles et les gras paturages. Quelle difference 
enorme existe entre eux pour ce qui concerne le poli de la peau, T eclat du 
pelage, les fonnes du corps, la juste proportion des membres et la vivacite de 
Tintelligence ! La gazelle est soeur de la chevre ; la girafe est soeur du 
chameau ; Lane et le boeuf sauvages sont identiques avec Lane et le boeuf 
domestiques. Voyez cependant la difference qui existe entre ces animaux ! La 
cause en est que la fertility du Tell a suscite dans les corps des animaux 
domestiques des secretions superflues et nuisibles, des humeurs 179 
corrompues, dont Tinfluence se fait sentir en eux, tandis que la faim contribue 
a produire, chez les animaux du desert, la beaute du corps et des formes. 

On reconnaitra que les memes effets ont lieu chez l’homme. Les habitants 
des regions ou Ton vit dans Taisance et qui abondent en cereales, en 
troupeaux, en assaisonnements et en fruits, ont, en general, la reputation 
d’avoir Tesprit lourd et le corps grossierement forme. Comparez les Berbers, 
qui ont du ble et des assaisonnements en abondance, avec les peuples de la 
meme race qui, comine les Masmouda, les habitants du Sous et les Ghomara, 
menent une vie de privations et se contentent, pour toute nourriture, d’orge ou 
de dorra. Sous le rapport de Tintelligence et du corps, ceux-ci sont bien su- 
perieurs aux premiers. II en est de meme des peuples du Maghreb, * 160 chez 
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qui, en general, se trouve une abondance de ble et d’assaisonnements : 
comparez-les avec les habitants de l’Espagne (musulmane), qui manquent 
absolument de beurre, et dont la principale nourriture est le dorra 1 . Vous 
trouverez chez ceux-ci une vivacite d’ esprit, une legerete de corps, une 
aptitude a s’instruire, que l’on chercherait vainement chez les Maghrebins. Le 
meme rapport existe, dans presque tout le Maghreb, entre les habitants de la 
campagne et ceux des villes. Les citadins ont a leur disposition autant d’assai- 
sonnements que les campagnards ; comme eux, ils vivent dans l’abondance, 
mais ils font subir a leurs aliments des apprets, une cuisson et un 
adoucissement par le melange d’autres ingredients qui en font disparaitre les 
qualites grossieres et en attenuent la consistance. Ils se nourrissent 
ordinairement de la chair de mouton et de poules ; ils ne recherchent pas le 
beurre, a cause de son gout fade. Cela fait que leurs mets renfennent peu de 
parties humides, et, par suite, n’apportent au corps qu’une tres petite quantite 
d’humeurs superflues et nuisibles ; aussi les corps des habitants des villes 
sont-ils plus delicats que ceux des habitants de la campagne, dont la vie est 
plus dure. II en est de 180 meme chez les peuples du desert, qui sont habitues 
a supporter la faim : leurs corps n’offrent aucune trace d’humeurs, ni epaisses, 
ni tenues. Dans les pays ou l’abondance domine, la religion et l’esprit de 
devotion en eprouvent l’influence. Parmi les gens de la campagne et de la 
ville, ceux qui menent une vie frugale, et qui sont habitues a supporter la faim 
et a renoncer aux plaisirs, sont plus religieux, plus disposes a s’adonner a une 
vie devote que les homines opulents et abandonnes au luxe. Les cites et les 
grandes villes renferment peu d’hommes religieux, attendu que, dans ces 
lieux, regnent generalement une insensibilite de coeur et un esprit 
d’indifference qui proviennent de l’usage trop abondant de la viande, des 
assaisonnements et * 161 de la farine ; aussi les homines devots et austeres se 
rencontrent surtout panni les habitants de la campagne, accoutumes a la vie 
frugale 2 . 

Dans une meme ville, on reconnait que l’influence de la nourriture sur les 
homines varie selon les fluctuations du luxe et de l’aisance ; ainsi 
voyons-nous, non seulement dans la population des villes, mais dans celle des 
campagnes, que les homines habitues a vivre dans l’abondance et a se plonger 
dans les plaisirs sont les premiers a succomber lorsque quelques annees de 
secheresse ont amene chez eux la famine et la mort. C’est ce qu’on observe 
parmi les Berbers du Maghreb, les habitants de la ville de Lez et ceux du 
Caire, a ce qu’on m’a dit. II n’en est pas ainsi des Arabes qui habitent les 
deserts et les solitudes, ni de la population des pays de palmiers, qui se nour- 
rit, presque exclusivement, de dattes ; ni des habitants actuels de l’lfrikiya, qui 
vivent presque entierement d’orge et d’huile ; ni des Espagnols (musulmans), 
dont les principaux aliments sont le dorra et l’huile. La secheresse et la famine 


1 Ibn et-Aouwam, dans son grand ouvrag sur 1’ agriculture espagnole, traite assez longuement 
de la culture des diverses especes de dorra. 

2 Pour 5 lisez . 
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ne font pas autant de mal a ceux-ci qu’aux gens qui vivent dans le luxe ; la 
mortality causee par la faim n’y est pas aussi considerable ; que dis-je, il ne 
s’en presente pas un seul cas. Voici, ce me semble, la cause de cette 
difference : chez les homines qui vivent dans l’abondance et qui sont 
accoutumes a l’usage des assaisonnements, et surtout du beurre, les intestins 
contractent une humidite lgl superieure a leur humidite primitive et naturelle, 
et qui Unit par devenir excessive. Or lorsque ces homines se trouvent, contre 
leur habitude, reduits a vivre d’une petite quantite d’ aliments, a se passer 
d’ assaisonnements et a user d’une nourriture grossiere, a laquelle ils ne sont 
pas accoutumes, les intestins ne tardent pas a se dessecher et a se contracter. 
Mais cet organe est extremement faible et compte parmi ceux dont la lesion 
cause la mort ; aussi les maladies s’y declarent promptement et amenent une 
mort rapide. Ceux qui meurent * 162 de la famine perissent, moins par suite de la 
faim actuelle, que par l’effet de cette abondance de nourriture a laquelle ils 
etaient primitivement habitues. Quant a ceux qui sont accoutumes a vivre de 
laitage et a se passer de beurre et d’ assaisonnements, leur humidite naturelle 
reste dans son etat ordinaire, sans aucun accroissement. De tous les aliments 
qui sont naturels a l’homme, c’est assurement le plus sain ; aussi ces gens 
n’eprouvent dans les intestins, ni la secheresse, ni T alteration qui resultent 
d’un changement de regime, et ils echappent presque tous a la mortality 
qu’une nourriture trop abondante et l’exces d’assaisonnements provoquent 
chez les autres homines. 

Tous ces cas peuvent se reduire a un seul principe : c’est par suite de 
Thabitude que Ton s’accoutume a certains aliments ou que Ton acquiert la 
faculte de s’en passer. Celui qui prend souvent une nourriture qui convient a 
sa constitution s’y habitue, et s’il devait y renoncer (subitement) ou la 
remplacer (immediatement) par une autre, il tomberait malade. (Pour produire 
cet effet) il n’est pas necessaire que le nouvel aliment soit depourvu de 
qualites nutritives ou qu’il appartienne a la classe des poisons, des sues acres 
de certaines plantes, de ces matieres dont le caractere est tout a fait anomal. 
Mais tout ce qui peut nourrir le corps et lui convenir devient, par l’usage, un 
aliment habituel ; ainsi, quand un homine entreprend de remplacer par le lait 
et les legumes sa nourriture ordinaire, qui consistait en ble et en grains, et 
qu’il s’est habitue a ce changement, ces substances deviennent pour lui un 182 
aliment suffisant, et Ton peut etre assure qu’il se passera tres bien de celles 
dont il a cesse de faire usage. Il en est de meme de celui qui s’est accoutume a 
supporter la faim et a se priver d’ aliments, ainsi que le font, dit-on, certains 
devots, qui s’imposent des mortifications. Nous avons entendu, a ce sujet, des 
histoires etonnantes, auxquelles on n’ajouterait aucune foi, si Ton ne savait 
pas qu’elles sont d’une verite incontestable. 

C’est Thabitude qui produit ces faits ; car, lorsqu’un individu s’est 
accoutume a une chose quelconque, elle devient pour lui une chose 
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essentielle, une seconde nature, attendu que la nature de l’homme 1 est 
susceptible de modifications tres diverses. Qu’elle s ’habitue par degres, et par 
principe de devotion, a supporter la faim, cette abstinence deviendra pour elle 
une pratique ordinaire et tout a fait naturelle. 

Les medecins se trompent en pretendant que c’est la faim qui fait * 163 
mourir : cela n’arrive jamais, a moins qu’on ne prive l’homme brusquement 
de toute espece d’aliment ; alors les intestins se fennent tout a fait, et l’on 
eprouve une maladie qui peut conduire a la mort. Mais lorsque la chose se fait 
graduellement, et par esprit religieux, en diminuant peu a peu la quantite de 
nourriture, ainsi que font les soufis, la mort n’est pas a craindre. La meme 
progression est encore absolument necessaire lorsque l’on veut renoncer a 
cette pratique de devotion ; car, si l’on reprenait subitement sa premiere 
maniere de se nourrir, on risquerait sa vie. II faut revenir au point de depart, en 
suivant une gradation reguliere, ainsi que cela s’etait fait en le quittant. Nous 
avons vu des homines qui supportaient une abstinence complete pendant 
quarante jours consecutifs, et meme davantage. 

Sous le regne du sultan Abou ’1-Hacen 2 , et en presence de nos 
professeurs, on amena devant ce prince deux femmes, dont l’une 183 etait 
native d’Algesiras, et l’autre de Ronda. Depuis deux 3 ans, elles avaient 
renonce 4 a toute nourriture, et, le bruit s’en etant repandu, on voulut les 
mettre a l’epreuve. Le fait fut completement vcrific, et elles continuerent a 
jeuner ainsi jusqu’a leur mort. Parmi nos anciens condisciples, nous en avons 
vu plusieurs qui se contentaient, pour toute nourriture, de lait de chevre ; a une 
certaine heure de chaque jour, ou a l’heure de dejeuner, ils tetaient le pis de 
1’ animal. Pendant quinze ans, ils suivirent ce regime. Bien d’autres ont imite 
leur exemple ; c’est un fait qu’on ne saurait revoquer en doute. 

II faut savoir que la faim est de toute maniere plus favorable au corps 
qu’une surabondance d’aliments, pourvu qu’on puisse s’habituer a 
l’abstinence et se contenter de tres peu de nourriture. Ainsi que nous l’avons 
dit, la faim exerce, sur l’esprit et le corps, une influence salutaire ; elle sert a 
eclaircir l’un et a entretenir la sante de l’autre. On peut en juger par l’effet que 
les aliments produisent * 164 sur le corps. Nous avons vu que, si des homines 
adoptent pour nourriture la chair de gros animaux, leurs descendants prennent 
les qualites de ces animaux. La chose est evidente si l’on compare les habi- 
tants des villes a ceux de la campagne. Les homines qui se nourrissent de la 
chair et du lait de chameau eprouvent, dans leur caractere, l’influence de ces 
aliments et acquierent la patience, la moderation, la force necessaire pour 


1 Litteral. « Fame ». Le meme mot est encore employe dans cette phrase avec la signification 
d ’individu. 

2 Le regne du sultan merinide Abou ’1-Hacen se trouve raconte au long dans YHistoire des 
Berbers, t. IV de la traduction. 

3 En arabe, . Quelques manuscrits portent « plusieurs annees ». 

4 Pour , lisez . 
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porter des fardeaux ; qualites qui sont le partage de ces animaux ; leurs 
intestins se faconnent a 1’ instar de ceux des chameaux, et prennent de la sante 
et de la force. On ne remarque en eux ni faiblesse, ni langueur, et les aliments 
qui nuisent aux autres homines ne produisent sur eux aucun mauvais effet. Ils 
boivent, pour se relacher le ventre, les sues des plantes laiteuses et acres, telles 
que la coloquinte avant sa maturite, le diryas ( Thapsia asclepium ), et 
l’euphorbe, sans les deguiser, et sans que leurs intestins en re?oivent le 
moindre mal. Et cependant, si les habitants des villes, gens qui, par suite de 
leur habitude de se nourrir lg4 delicatement, ont les intestins sensibles et 
tendres, prenaient de pareils breuvages, la qualite toxique de ces drogues les 
ferait mourir sur-le-champ. 

II est une autre preuve qui atteste 1’ influence des aliments sur le corps. 
Suivant ce que rapportent les agriculteurs, et que 1’ experience a confirme, si 
Ton nourrit des poules en leur donnant des grains cuits avec 1 des excrements 
de chameau, et que l’on fasse couver les oeufs, on aura des petits qui 
atteindront une grosseur extraordinaire. On peut meme se dispenser de donner 
aux poules des grains cuits de cette maniere ; il suffit de meler ces excrements 
avec les oeufs que Ton fait couver, et il en naitra des petits qui deviendront 
d’une grosseur enorme. On pourrait citer un grand nombre de faits de ce 
genre. 

Quand nous voyons les influences exercees par les aliments sur les corps, 
nous devons etre convaincus que la faim doit en produire d’autres, car, entre 
deux contraires, il y a rapport constant d’influence * 165 ou de non-influence. 
L’abstinence a pour effet de debarrasser le corps des superfluites nuisibles et 
des humeurs qui affectent egalement le corps et 1’ esprit ; la nourriture influe 
sur l’existence meme du corps. Dieu embrasse tout par son savoir. 


SIXIEME DISCOURS PRELIMINAIRE . 


Concernant les hommes qui, par une disposition innee ou par l’exercice 
de pratiques religieuses, ont la faculte d’apercevoir les choses du monde 
invisible. Ce chapitre commence par des observations 
sur la nature de la revelation et des songes. 


Le Tres-Haut a choisi, dans l’espece humaine, certains individus auxquels 
il a concede le privilege de converser directement avec lui. Les ayant crees 
pour le connaitre, et les ayant places comme intermediaires entre lui et ses 
serviteurs, il les a charges d’apprendre aux hommes leurs veritables interets, 
de les diriger avec zele, de les preserver du feu de l’enfer en leur montrant la 


1 Le texte porte A (dans). 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 22 1 


voie du salut. Aux connaissances qu’il leur communique et aux merveilles 
qu’il enonce par leur bouche, il ajoute la faculte de predire ce qui doit arriver 
et 185 d’indiquer les evenements qui sont caches aux autres mortels. Dieu seul 
peut faire connaitre ces choses ; il emploie alors le ministere de quelques 
homines d’ elite, qui, eux-memes, ne les savent que par son enseignement. Le 
Prophete a dit : « Quant a moi, je ne sais que ce que Dieu m’a enseigne. » 
Leurs predictions ont la verite pour caractere distinctif et essentiel ', ainsi que 
le lecteur pourra le reconnaitre lorsque nous lui exposerons la nature reelle du 
prophetisme. 

Un signe caracteristique distingue les individus de cette classe : au 
moment de recevoir la revelation divine, ils se trouvent completement 
etrangers a tout ce qui les entoure, et ils poussent des gemissements sourds. 
On dirait, a les voir, qu’ils sont tombes dans un etat de syncope ou 
d’evanouissement ; et toutefois il n’en est rien ; mais, en realite, ils sont 
absorbes dans le royaume spirituel qu’ils viennent de rencontrer. Cela leur 
arrive par l’effet d’une puissance perceptive qui leur est propre et qui differe 
totalement de celle des * 166 autres homines. Bientot apres, cette puissance 
redescend jusqu’a la perception de choses comprehensibles aux mortels : 
tantot c’est le bourdonnement de paroles dont elle parvient a saisir le sens ; 
tantot c’est la figure d’une personne qui apporte un message de la part de 
Dieu. L’extase se passe, mais l’esprit retient le souvenir de ce qui lui a ete 
revele. 

On interrogea 1 2 le Prophete sur la nature de la revelation divine, et il 
repondit : « Tantot elle me vient comtne le tintement d’une cloche, ce qui est 
tres fatigant pour moi ; et, lorsqu’elle me quitte, j’ai retenu ce qu’on m’a dit. 
Tantot Tange prend la forme humaine pour me parler, et je retiens ce qu’il 
dit. » Dans cet etat, il eprouvait des souffrances inexprimables et laissait 
echapper des gemissements sourds. On lit dans les recueils des traditions : « Il 
(le Prophete) traitait comine une maladie une certaine espece de douleur qu’il 
ressentait a la suite des revelations divines 3 . » Alcha (la femme de 186 
Mohammed) disait : « Une fois, la revelation lui arriva dans un jour 
excessivement firoid et, lorsqu’elle eut cesse, son front fut baigne de sueur. » 
Le Tres-Haut a dit (Coran, sour. LXXIII, vers. 5) : Nous allons t’adresser une 
parole accablante 4 . 


1 Pour , lisez . 

2 Pour £ , lisez js j . 

3 Quand une revelation descendait sur lui (du ciel), il eprouvait une cephalalgie, et (pour en 
diminuer l’intensite) il appliquait sur sa tete un cataplasme de hi mi a ( lawsonia inermis). 
Tradition relative au Prophete et rapportee par Soyouti dans sa Grande Collection ; manuscrit 
de la Bibliotheque imperiale, supplement arabe. 

4 Litteral. « lourde ». Si Ton regardait au sens du texte plutot qu’a la lettre, on rendrait le mot 
-A par « grave, serieux ». 
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Ce fut a cause de l’etat dans lequel se trouvaient les prophetes, quand ils 
recevaient des revelations divines, que les polytheistes les taxaient de folie, et 
disaient, « Celui-la a eu une vision » ; ou bien : « II a aupres de lui un demon 
familier ». Mais ces mecreants furent trompes par les circonstances 
exterieures qui accompagnent l’etat d’extase, et celui que Dieu veut egarer ne 
trouve point de guide. (Coran, sour. XIII, vers. 33.) 

On reconnait encore ces personnages favorises a la conduite vertueuse 
qu’ils avaient tenue avant d’avoir re?u des revelations, a leur vive intelligence 
et au soin qu’ils avaient mis a ne pas commettre des actes blamables, et a 
eviter toute espece de souillure : c’est la ce qu’on designe par le terme elsina 
On dirait que tout prophete tient de son caractere inne une profonde aversion 
pour les choses blamables, et une exacte attention a les eviter. On peut meme 
affirmer que ces choses repugnent a la nature des prophetes. 

On lit dans le Sahih 1 2 que, lors de la reconstruction de la Caaba, 
Mohammed, etant encore tres jeune, s’y trouva avec son oncle, El-Abbas, et 
pla$a la pierre noire dans son manteau (afin de la transporter a l’endroit 
qu’elle devait occuper) 3 . S’etant ainsi decouvert le corps, il tomba en 
defaillance et ne revint a lui qu’apres s’etre enveloppe dans le manteau. Invite 
a un festin de noce ou les divertissements ne manquaient pas, il tomba dans un 
sommeil profond et ne * 167 s’eveilla qu’au lever du soleil ; de sorte qu’il ne prit 
aucune part a la fete. Il evita cette tentation, grace a la disposition naturelle 
qu’il tenait lg7 de Dieu. Dans la suite, il en vint au point de s’abstenir des 
mets qui pouvaient etre desagreables aux autres : jamais il ne touchait aux 
oignons ni a fail, et, quand on lui demandait pourquoi il agissait ainsi, il 
repondait : « J’ai souvent a m’entretenir avec d’autres personnes que celles a 
qui vous avez l’habitude de parler 4 . » Voyez les renseignements qu’il donna a 
sa femme Khadidja, au moment ou il recevait, d’une maniere inattendue, sa 
premiere revelation. Voulant savoir au juste ce qui se passait, elle lui dit : 
« Place-moi entre toi et ton manteau. » Aussitot qu’il l’eut fait, le porteur de la 
revelation s’eloigna. « Ah, dit-elle, ce n’est pas la un demon, mais un ange ! » 
paroles qui donnaient a entendre que les anges n’approchent pas des femmes. 
Elle lui dit encore : « Quand l’ange vient te visiter, quel est le vetement que tu 
aimes a lui voir porter ? — Il repondit : « L’habit blanc ou l’habit vert. » 
« C’est done reellement un ange ! — s’ecria-t-elle. Par ces mots, elle rappelait 
l’idee que le vert et le blanc sont les couleurs speciales a tout ce qui est bon et 
aux anges, tandis que le noir ne convient qu’a ce qui est mauvais et aux 
demons. Nous pourrions citer encore beaucoup de traits semblables. 


1 E'isma signifie « soin de se contenir, d’eviter le peche ». 

2 Voy. ci-devant, p. 18, note. 

3 Voy. YEssai de M. Caussin de Perceval, 1. 1, p. 341. 

4 « 11 ne mangeait ni ail, ni poireaux, ni oignons, parce que les anges venaient le visiter et 
qu’il s’entretenait avec Gabriel, ne voulant pas que les anges en fussent incommodes. » 
Tradition rapportee par Soyonti dans sa Grande Collection. Ce Docteur ajoute que Gabriel 
detestait l’odeur de ces plantes potageres. 
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Un autre signe qui caracterise les personnages inspires, c’est leur zele a 
recommander aux homines la priere, l’aumone, la purete des moeurs et les 
autres oeuvres de la religion et de la piete. Khadidja, ayant vu le Prophete agir 
de cette maniere, demeura convaincue qu’il etait reellement veridique. II en 
etait de meme d’Abou Bekr ; jamais ils n’eurent la pensee, ni lui ni elle, de 
recourir a d’autres preuves que celles qu’on pouvait tirer de la conduite du 
Prophete et de son caractere. Nous lisons dans le Sahih qu’Heraclius, ayant 
re?u la lettre par laquelle le Prophete l’invitait a embrasser l’islamisme, fit 
venir Abou Sofyan et tous les autres Core'ichides qui se trouvaient dans sa 
ville, afin de les interroger au sujet de Mohammed. II leur lgg demanda, entre 
autres choses, ce que 1 ce reformateur leur ordonnait de faire. Abou Sofyan 
repondit : « II nous prescrit la priere, l’aumone, la liberalite et la purete des 
moeurs. » A la fin de 1’ interrogate ire, Heraclius * 16g prononca ces paroles : « Si 
cela est vrai, Mohammed est reellement un prophete, et il etendra sa 
domination sur tout ce qui est maintenant place sous mes pieds. » La purete de 
moeurs ( eifaj ), a laquelle Heraclius faisait allusion, est le synonyme du mot 
eisma (soin d’eviter le peche). Vous voyez que ce prince trouvait que la 
conduite vertueuse de Mohammed, et le zele qu’il montra a propager la 
religion et la piete, suffisaient pour demontrer la realite de sa mission ; pour y 
croire il ne demandait pas des miracles. Cela prouve que la vertu et le zele 
pour la religion sont des signes auxquels on reconnait les homines ayant le 
don de la prophetie. 

La haute consideration dont ces personnages jouissaient chez leurs 
compatriotes est encore une marque qui sert a les distinguer. On lit dans le 
Sahih : « Dieu n’a jamais envoye aux homines un prophete qui n’eut pas un 
bon appui dans son peuple, » ou « qui n’eut pas pour lui une multitude de son 
peuple. » Cette demiere le?on est foumie par le Hakem 2 , dans une correction 
faite au texte du Sahih d’El-Bokhari et de celui de Moslem. Le Sahih nous 
apprend que, dans l’interrogatoire d’Abou Sofyan par Heraclius, ce prince lui 
demanda : « Quel cas fait-on de Mohammed chez vous ? — Il jouit d’une 
haute consideration, » repondit Abou Sofyan. — « Ah ! s’ecria Heraclius, les 
prophetes rccoivcnt leur mission lorsqu’ils sont entoures de l’estime de leurs 
compatriotes », c’est-a-dire, lorsqu’ils ont un parti assez fort pour les proteger 
contre la violence des infideles, et pour les soutenir jusqu’a ce qu’ils aient 
rempli leur mission et accompli la volonte de Dieu en achevant le triomphe de 
la religion et du parti qui la professe. 

189 Un autre signe consiste dans des manifestations surnaturelles qui 
viennent confirmer la veracite de ces envoyes ; ce sont des actions au-dessus 
du pouvoir de l’homme et justement nominees pour cette raison modjiza 


1 Pour f-i, , lisez A . 

2 L’imam Abou Abd Allah Mohammed, natif de Nisapour et surnomme EI-Hakem, etait un 
docteur du rite chafei'te. 11 composa, sur les traditions, le Mostadrek (examen critique des deux 
Sahihs) et VIklil (la couronne). Il mourut Pan 405 (1014-1015 de J. C.). 
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(choses qui defient la puissance de l’homme). Elies n’appartiennent pas a la 
categorie des choses que Dieu a mises au pouvoir de l’homme ; au contraire, 
elles s’operent dans un domaine qui est en dehors de sa puissance. 

II existe une divergence d’opinion au sujet de la maniere dont les miracles 
ont lieu, et de la nature de la preuve qu’ils fournissent en faveur de la veracite 
des prophetes. Les theologiens dogmatiques ', s’appuyant sur la doctrine qu’il 
n’y a qu’un seul agent libre 1 2 , enseignent qu’ils s’operent par la puissance de 
Dieu, et que le 190 prophete n’y est pour rien. Selon les Motazelites 3 , les 
actions des homines sont des effets de leur volonte, mais les miracles restent 
en dehors * 169 de la categorie des actes humains. Les deux partis 4 s’accordent 
a reconnaitre que le prophete ne fait qu’annoncer ( tahaddi ) le miracle et 
l’amener, avec la permission de Dieu. 

Voici en quoi consiste le tahaddi 5 : le prophete declare qu’un miracle aura 
lieu pour demontrer la verite de sa doctrine ; le miracle s’opere et remplace 
parfaitement une declaration verbale, par laquelle Dieu donnerait 1’ assurance 


1 En arabe El-Mot ekallemin, terme qui s’emploie pour designer les scolastiques de 
l’islamisme. Ils appartenaient ordinairement a l’ecole d’El-Achari et professaient la 
predestination absolue, tout en reconnaissant aux homines le libre arbitre ( ikhtiar ). Ils 
enseignaient aussi l’existence des attributs de Dieu, distincts de son essence, et 
reconnaissaient l’eternite du Coran, quant au sens ( marta ) de ce livre, mais non pas quant aux 
termes qui en expriment le sens ( eibarat ). (Voy. le Mewakif d’El-Idji, p. T ^ de l’edition de la 
cinquieme et de la sixieme section de cet ouvrage, publiee a Leipzig par M. Soerensen, en 
1848 .) 

2 Selon les theologiens dogmatiques, les actions de l’homme sont ikhtiariya (c’est-a-dire elles 
dependent de son libre arbitre), mais s’operent par la puissance de Dieu ; celle de l’homme 
n’ayant aucune influence dans leur execution. ( Mewakif page 1 •» .) Quant aux miracles, ce 
sont des actions de V agent qui a le libre arbitre (El fail el-mokhtar) ; il les manifeste par 
l’entremise (a la lettre, par la main) du prophete dont il veut demontrer la veracite, et pour se 
conformer au desir de ce prophete. ( Mewakif p. 1 VI .) — Quant aux actions de l’homme, ces 
docteurs enseignent que Dieu a pour habitude de faire exister dans l’homme une puissance et 
un libre arbitre ; puis, s’il n’y a pas d’empechement insurmontable, comme le serait une 
impossibility physique ou morale), il produit dans l’homme l’acte deja predestine, en 
l’associant a cette puissance et a ce libre arbitre qui se trouvent dans l’homme. De cette 
maniere, les actions des hommes sont creees par Dieu et leur sont imputables ( meksoub ). 
(Mewakif p.'*» .) — L’expression Dieu a pour habitude (ou a la lettre, il fait courir 
l ’habitude) est employee par les docteurs orthodoxes afin de faire entendre que la volonte de 
Dieu est libre et qu’elle n’est regie par aucune loi. Si l’on admettait que Dieu agit toujours 
d’apres des lois invariables, on serait oblige de convenir que sa volonte est bornee et qu’il n’a 
pas le libre arbitre. Dieu est done V agent libre. 

3 Les Motazelites niaient l’existence d’attributs divins distincts de l’essence de Dieu ; ils 
regardaient le Coran comme cree, et enseignaient que Ehomme possede le libre arbitre et qu’il 
est 1’ auteur de ses propres actions. 

4 L’edition de Boulac porte ( les autres theologiens dogmatiques). 

5 M. de Sacy, dans son Anthologie grammatical 'e, fournit trois passages dans lesquels ce mot 
signifie defi ou sommation de faire une chose surnaturelle. D’apres la maniere dont ce terme 
est employe dans les ouvrages theologiques, nous devons admettre qu’il a non seulement cette 
signification, mais aussi celle de l’annonce prealable d’un miracle, jointe a un defi par lequel 
le prophete sommerait les infideles d’operer un miracle semblable. 
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que son envoye est veridique. Pour constater la verite, une preuve de cette 
nature est decisive. II resulte de ces observations qu’un miracle probant 
consiste en un evenement surnaturel joint a une annonce prealable ( tahaddi ). 
Done l’annonce fait partie du miracle, ou bien, pour adopter l’expression 1 des 
theologiens dogmatiques, elle en est la qualite specifique et unique, parce 
qu’elle en est reellement la partie essentielle 2 . C’est l’annonce prealable 
( tahaddi ) qui distingue un miracle d’un prodige 3 opere par un favori de Dieu, 
ou par un magicien. Ces deux dernieres manifestations n’ont pas pour but 
necessaire de demontrer la veracite d’un individu ; 191 et si le tahaddi s’y 

trouve, cela ne provient que d’un simple hasard. Si l’homme qui a opere un 
prodige l’a annonce d’avance, ce prodige 4 servira tout au plus a constater la 
saintete de l’individu, mais il ne prouvera pas qu’il soit prophete. Le maitre, 
Abou Ishac 5 et d’autres docteurs qui ont examine cette question n’admettent 
pas que, dans un prodige, il puisse y avoir un fait surnaturel. Par cette 
restriction ils veulent empecher qu’un prodige accompagne d’une annonce 
prealable ( tahaddi ) ne conduise a confondre la qualite de oueli, ou favori de 
Dieu, avec celle de prophete. 

D’apres ce que nous avons expose, le lecteur comprendra la difference qui 
existe entre ces deux classes de manifestations, et reconnaitra que l’annonce 
prealable d’un prodige opere par un favori de Dieu n’a pas le meme resultat 
que l’annonce d’un miracle opere par un prophete. Done l’opinion du maitre, 
telle qu’on nous l’a transmise, ne saurait etre authentique 6 . Peut-etre ce 
docteur a-t-il seulement voulu nier que les choses surnaturelles operees par les 
favoris de Dieu soient de la meme nature que celles qui emanent des pro- 
phetes, en se fondant sur le principe qu’a chacune de ces deux classes 
d’hommes est attribute une categorie speciale de faits surnaturels. 


1 Le mot » est employe ici adverbialement ; il est a l’accusatif, comme equivalent de » jA 

LS* • 

- Litteral. « car elle en est la realite de l’essentiel A*-*) ». 

3 Les docteurs musulmans designent par le mot kerama (-Ll JL marque de faveur) les choses 

surnaturelles faites par un oueli (homme saint, favori de Dieu). Pour designer celles qui sont 
faites par un prophete, ils emploient le terme modjiza , qui surpasse le pouvoir de 

Lhomme). Dans cette traduction, le mot kerama est toujours rendu par prodige et le mot mo- 
djiza, par miracle. 

4 Le pronom affixe, etant au feminin, doit se rapporter a . 

5 Abou Ishac Ibrahim el-Isferaini, celebre docteur du rite chafeite et auteur d’un grand 
ouvrage sur la theologie dogmatique, etait natif d’lsferain, ville du Khora?an. Il mourut a 
Neisabour, Pan 418 de l’hegire (1027 de J. C). Dans les ouvrages scolastiques, on le designe 
par le titre honorable d’ostad, c’est-a-dire le maitre. 

6 Ibn Khaldoun raisonne mal ici ; mais sa conclusion est juste. Il aurait du s’exprimer ainsi : 
« Un prodige accompagne d’un tahaddi ne se distingue d’un miracle que par son resultat 
moral. Or, avant de connaitre ce resultat, on pourrait le prendre pour un miracle, parce qu’il 
en a tous les caracteres. Le maitre, dit-on, a tranche le noeud de la difficulty en soutenant 
qu’aucun prodige ne renferme un fait surnaturel ; mais cette doctrine est absurde, parce que le 
prodige consiste essentiellement en un fait surnaturel : sans ce fait, il n’y a point de prodige. 
Aussi est-il impossible de croire que le maitre ait jamais avance une pareille assertion. » 
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Quant aux Motazelites, ils nient la possibility d’un prodige opere par un 
oueli ; car, disent-ils, les faits extraordinaires (surnaturels) n’appartiennent 
pas a la categoric des actes de rhomme, vu que tous 192 ses actes sont 
ordinaires (habituels) ; done 1’ extraordinaire ne peut pas avoir lieu de sa part. 

II est absurde de croire que quelque chose de ce genre puisse s’operer par 
un imposteur dans le but de tromper le monde. Selon les Acharites ', 
l’essentiel d’un miracle e’est de servir a confirmer la veracite d’un prophete, 
et a diriger les homines. Si un miracle arrivait qui n’aurait pas ce caractere, la 
preuve qu’il devait fournir serait incertaine, et la bonne direction serait 
faussee. Quant a moi, je dirais, en ce cas, que la confirmation de la veracite du 
prophete * 170 serait mensongere, que toutes les verites reconnues seraient des 
faussetes et que les attributs de fame seraient renverses. Mais on ne saurait 
admettre la possibility d’un fait qui conduirait infailliblement a un resultat 
absurde. Les Motazelites disent que la preuve fournie par un tel miracle serait 
illusoire, que cette manifestation, au lieu de servir de direction, ne servirait 
qu’a jeter les homines dans un egarement deplorable, et qu’une pareille 
demonstration ne serait pas de Dieu. 

Les philosophes 1 2 enseignent que les faits surnaturels se produisent par 
l’acte du prophete, quand meme ils seraient en dehors du domaine de la 
puissance (divine). Ils fondent cette opinion sur le principe de l’obligation 
essentielle (par laquelle Dieu est tenu a observer ses propres lois). Les 
evenements, disent-ils, precedent les uns des autres. conformement a des 
conditions invariables et par une suite de causes secondaires qui se rattachent 
li nalcmcnt a l’etre necessaire par son essence, agissant par son essence et non 
pas par sa volonte 3 . Ils enseignent que fame douee de la faculte prophetique 
a des qualites qui lui sont speciales ; e’est ainsi que la production des 193 
evenements surnaturels a lieu par le pouvoir du prophete lui-meme, et que les 
elements lui obeissent pour servir a la formation des etres. Le prophete, selon 
eux, a ete forme avec la faculte de pouvoir agir sur les diverses categories 
d’etres, toutes les fois qu’il se toume vers eux et qu’il veut les combiner. II 
tient cette faculte de Dieu. Le prophete, disent-ils, peut faire arriver un 
evenement surnaturel, sans qu’il fait annonce prealablement ( tahaddi ), et 
alors meme cette manifestation est un temoignage qui constate la veracite de 
ses paroles, en ce qu’elle demontre qu’il avait le pouvoir d’agir sur les 
diverses classes de choses existantes ; faculte qui, selon eux, est le caractere 
distinctif de fame douee du pouvoir prophetique. Ils n’admettent pourtant pas 
que le miracle, en ce cas, ait autant de valeur pour constater la veracite (d’un 


1 Abou ’1-Hacen Ali el-Achari, fondateur d’une ecole theologique et d’un rite qui porte son 
nom, mourut vers Fan 330 (941 de J. C.). 

2 II s’agit des musulmans verses dans la philosophie des Grecs. 

3 Selon ces philosophes, la volonte de Dieu n’est pas libre, parce qu’il est oblige a 
l’observance de ses propres lois et ne saurait s’en ecarter, quand meme il le voudrait. Aussi ne 
peut-il pas deroger aux lois de la nature en operant un miracle. 11s se distinguaient des 
Acharites en admettant le principe de la causalite. 
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prophete) qu’un miracle annonce d’avance, car celui-ci est equivalent a) une 
declaration expresse de Dieu ; done la preuve fournie par un tel miracle n’est 
pas decisive, cette opinion contredit celle des theologiens dogmatiques. Ils 
enseignent aussi que 1’ annonce prealable ne fait pas partie du miracle, et 
qu’elle ne peut pas servir a le distinguer d’un effet de magie ou d’un prodige 
opere par un oueli. Pour distinguer un miracle d’un acte de magie, disent-ils, 
on se rappellera que Dieu a forme les prophetes pour faire de bonnes actions 
et pour eviter les mauvaises ; done les faits surnaturels produits par un 
prophete ne peuvent pas amener 1 le mal. Avec le magicien, c’est le contraire ; 
tout ce qu’il fait est nuisible ou tend a nuire. Pour distinguer un miracle d’un 
prodige opere par un oueli, ils enseignent que les actes surnaturels * 171 d’un 
prophete ont un caractere tout particulier, comme, par exemple, de monter au 
ciel, de passer a travers les corps solides, de rendre la vie aux morts, de 
s’entretenir avec les anges, de voler dans les airs. Le oueli, ou favori de Dieu, 
opere aussi des choses extraordinaires, mais d’un caractere inferieur ; il peut 
faire beaucoup de peu, predire certains evenements, et ccetera ; actes qui 
restent au-dessous de ce que la puissance d’un prophete peut effectuer. Le 
prophete a le 194 pouvoir d’operer les memes prodiges que les favoris de 
Dieu, mais ceux-ci ne sauraient faire des miracles comme les prophetes. C’est 
la un principe que les Soufis ont consigne dans les traites consacres a leur 
doctrine et qu’ils ont appris dans leurs etats d’extase 2 . 

Apres avoir reproduit ces opinions, nous dirons au lecteur : Sachez bien 
que le miracle le plus grand, le plus eclatant, le plus peremptoire, c’est le 
noble Coran, que notre prophete a re?u du ciel. En effet, la plupart des 
manifestations surnaturelles n’arrivent pas simultanement avec les revelations 
dont les prophetes regoivcnt communication ; pour qu’elles temoignent de la 
verite d’une revelation, il est evident qu’elles ne doivent se presenter 
qu’apres ; or le Coran est, non seulement une revelation, ainsi que le Prophete 
l’a allegue, mais aussi un miracle tout a fait extraordinaire. Ce livre porte en 
lui-meme la preuve de son inspiration et n’a aucun besoin d’une preuve 
extrinseque telle que les miracles venant a l’appui d’une revelation divine. Il 
est lui-meme la preuve la plus claire, etant a la fois la preuve et la chose 
prouvee. Telle est l’idee que le Prophete a exprimee dans ces termes : 
« Chaque prophete a rcgu des signes manifestes qui inspirent 3 la conviction 
aux homines ; mais ce que j’ai rccu, moi, c’est une revelation. Aussi j’espere 
qu’au jour de la resurrection j’aurai une suite plus nombreuse qu’aucun autre 
prophete. » Par ces mots il donnait a entendre qu’un miracle aussi evident, 
aussi convaincant que le Coran, livre qui, par sa nature, est la revelation 
meme, devait porter la conviction dans beaucoup d’esprits, en sorte que le 
nombre des croyants et des fideles deviendrait tres grand ; voila ce qu’il a 


1 Lisez ’(A . 

2 Le mot -Mj* est le pluriel de . (Voycz Notices et Extraits, t. XII, p. 366, 377.) 

3 Litteral. « dont les pareils inspirent. » 
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voulu designer par le mot suite ou peuple. Du reste, le Tres-Haut en sait plus 
que nous. 

* 172 [Ces 1 observations demontrent que, de tous les livres divins, le Coran 
est le seul dont le texte, paroles et phrases, ait ete 195 communique a un 
prophete par la voie de 1’ audition. II en est autrement a l’egard du 
Pentateuque, de l’Evangile et des autres livres divins : les prophetes les 
ret^urent par la voie de la revelation et sous la forme d’idees. Revenus ensuite 
de leur etat d’extase et rentres dans l’etat normal de l’humanite, ils revetirent 
ces idees de leurs propres paroles. Aussi le style de leurs ecrits n’offre-t-il rien 
de miraculeux. C’est au Coran seul qu’appartient ce caractere. De meme que 
les autres prophetes re?urent leurs livres sous la fonne d’idees, le notre rcgut 
sous la meme forme un grand nombre de communications qui se trouvent dans 
les recueils de traditions. Que le texte du Coran lui soit venu par la voie de 
1’ audition, cela est prouve par cette parole qu’il rapporte dans les mots memes 
de son Seigneur : « N’agite pas ta langue avec trop d’empressement (afin de 
repeter les paroles divines) ; c’est a nous de les rassembler et de les lire. » 
{Coran, sour. LXXV, vers. 16, 17.) Ces versets lui furent communiques a 
cause de son empressement a repeter les passages du Coran qu’il venait 
d’entendre et de sa crainte de les oublier ; il s’efforqait de fixer et de garden 
{hafedh) dans sa memoire les communications divines qu’il recevait par la 
voie de 1’ audition, mais Dieu lui epargna cette peine en lui adressant ces 
paroles : « C’est nous qui avons fait descendre le memorial (le Coran) et c’est 
nous qui en serons les gardiens. » {Coran, sour. XV, vers. 9.) Cela indique 
parfaitement la nature de la garde (ou conservation) dont le Coran jouit d’une 
maniere speciale ; elle differe tout a fait de faction de garden dans la 
memoire, bien que cela ne soit pas l’opinion generalement re?ue. Dans le 
Coran, un grand nombre de versets temoignent que ce livre fut communique 
au Prophete sous la forme d’une lecture {coran) faite a haute voix, et dont 
chaque sourate etait un miracle (de style) qui surpassait le pouvoir des 
homines. Panni les miracles les plus grands qui distinguent notre prophete, on 
doit compter le Coran et la facilite avec laquelle il rallia tous les Arabes a sa 
cause. On aurait vainement depense tous les tresors du monde afin de mettre 
d’accord les diverses tribus arabes ; Dieu seul pouvait le faire et il l’accomplit. 
Que le lecteur 196 fasse attention a ces remarques, il reconnaitra, dans ce que 
nous * 173 venons d’indiquer, une preuve evidente de la superiority de notre 
prophete sur tous les autres et de la preeminence du rang qu’il occupe parmi 
eux.] 

Maintenant nous allons exposer la veritable nature du prophetisme, en 
nous conformant aux indications fournies par les docteurs les plus exacts 2 . 


1 Le paragraphe qui suit ne se retrouve que dans un seul de nos manuscrits. Pour le distinguer 
nous l’avons place entre des parentheses. 

2 Le terme employe par notre auteur est (les verificateurs). Une autre classe de docteurs 
se designait par le terme (les subtiliseurs). Les premiers resolvaient des questions par 
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Nous expliquerons ensuite la nature de la divination et des songes, puis nous 
traiterons de ce qui conceme les arraf (les sachants) *, et d’autres matieres qui 
appartiennent au domaine du monde invisible. En commcncant ce discours, 
nous prions Dieu de nous diriger ainsi que nos lecteurs. 

Si nous contemplons ce monde et les creatures qu’il renferme, nous y 
reconnaitrons une ordonnance parfaite, un systeme regulier, une liaison de 
causes et d’effets, la connexion qui existe entre les diverses categories d’etres 
et la transformation de certains etres en d’autres : c’est une suite de merveilles 
qui n’a pas de fin et dont on ne saurait indiquer les limites. 

Nous commencerons par le monde sensible et materiel, et nous parlerons 
d’abord du monde visible, celui des elements. Les elements s’elevent 
graduellement de l’etat de terre a celui d’eau, puis, a celui d’air, puis a celui 
de feu, se rattachant ainsi les uns aux autres. Chacun d’eux a une disposition a 
se transfonner en 1’ element qui lui est immediatement superieur ou inferieur, 
et quelquefois ce changement a effectivement lieu. L’ element superieur est 
plus delie que celui qui se trouve immediatement au-dessous de lui ; le plus 
leger a pour limite le monde des spheres. L’union des spheres entre elles 
forme une gradation dont la beaute nous echappe ; mais les mouvements que 
l’on y remarque ont conduit les homines a 197 decouvrir l’etendue et la 
position de chaque sphere, et a reconnaitre qu’au dela il existe des etres 
(litteral. « des essences ») qui exercent sur les spheres ces influences dont on 
s’aper9oit. Regardons ensuite le monde sublunaire * 1 2 : nous verrons qu’il 
renferme, dans une gradation admirable, les mineraux d’abord, ensuite les 
plantes, puis les animaux. La categorie des mineraux touche, par une de ses 
extremites, au commencement de la categorie des plantes, ou se trouvent les 
mauvaises herbes et les vegetaux qui ne portent pas semence. * 174 L’extremite 
de la categorie des plantes qui renferme le dattier et la vigne est en contact 
avec la categorie des animaux ou se tiennent les limat^ons et les coquillages, 
etres qui ne possedent qu’un seul sens, celui du toucher. En parlant des 
diverses categories d’etres, le mot contact 3 s’emploie pour indiquer que la 
limite extreme de chaque classe est tres disposee a se confondre avec la limite 
extreme de la classe voisine. Le monde animal est tres etendu et se compose 
d’un grand nombre d’especes. Dans la gradation des creatures, il a pour 
dernier terme 4 l’homme, etre doue de reflexion et de prevoyance. Occupant 
cette position, l’homme se trouve place au-dessus de la categorie des singes, 
animaux qui reunissent l’adresse a 1’ intelligence, mais qui, dans le fait, ne 
s’elevent ni a la prevoyance ni a la reflexion. Ces facultes ne se rencontrent 


des preuves demonstratives ; les seconds appuyaient leurs preuves sur de nouvelles preuves. 
(Voyez Dictionary of the technical terms of the musulman sciences, by Sprenger.) 

1 C’est-a-dire les devins, les sorciers. 

2 Le texte porte uu^l , c’est-a-dire, le monde ou les etres crees ont ete formes avec de la 
matiere preexistante. 

3 En arabe, ittisal. 

4 Pour , lisez . 
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qu’au commencement de la categorie suivante, qui est celle de l’homme. Ce 
que nous sornmes capables d’apercevoir s’arrete a cette limite. 

Dans les diverses 1 categories d’ etres nous remarquons une variete d’effets 
(produits par des influences exterieures). Le monde sensible subit l’influence 
du mouvement des spheres et celle des elements. Le monde sublunaire est 
influence par le mouvement de la croissance et de la maturation. Tous ces 
phenomenes indiquent 1’ existence d’un agent 2 dont la nature differe de celle 
des corps et qui est, par 19g consequent, un agent spirituel. Cet agent est en 
contact avec tous les etres de ce monde, parce qu’ils forment des categories 
dont les unes sont en contact avec les autres. On rappelle 1’ame perceptive, 
source du mouvement 3 . Au-dessus d’elle doit necessairement se trouver un 
etre avec lequel elle est en contact et qui lui communique les facultes de la 
perception et du mouvement. Cet etre superieur a pour qualites essentielles la 
perception pure, l’intelligence sans melange. C’est la le monde des anges. De 
la resulte necessairement qu’il y a dans Tame 4 (de l’homme) une 
predisposition a se depouiller de la nature humaine pour se revetir de la nature 
angelique, afin de se trouver reellement dans la categorie des anges, Cela 
arrive quelquefois, pendant l’espace d’un clin d’oeil, mais l’ame doit d’abord 
avoir donne une perfection reelle a son essence spirituelle. Nous reviendrons 
sur ce * 175 sujet. L’ame est en contact avec les categories qui avoisinent la 
sienne, ainsi que cela arrive aux etres disposes par classes. Pour elle, cet etat 
de contact a deux cotes, l’un superieur, l’autre inferieur. Par celui-ci elle 
touche au corps, par l’entremise duquel elle acquiert les perceptions 
recueillies par les sens, et qui la dispose a detenir une intelligence en acte. Par 
le cote superieur elle touche a la categorie des anges et obtient ainsi les 
connaissances foumies par la science (divine) et celles du monde invisible. En 
effet, la connaissance des evenements existe dans les intelligences 
angeliques 5 en dehors du temps. Tout cela s’accorde avec l’idee que nous 
avons deja exprimee au sujet de l’ordre regulier qui regne dans Tunivers, 
ordre qui s’ est etabli par le contact mutuel des etres au moyen de leurs natures 
et de leurs facultes. 

L’ame humaine, celle dont nous venons de parler, est invisible, mais ses 
influences se montrent d’une maniere evidente dans le corps. On peut dire que 
le corps et ses parties, combinees ou isolees, sont des instruments a l’usage de 
Tame et de ses facultes. Comine parties 199 agissantes on peut indiquer la 
main, qui sert a saisir ; les pieds, qui servent a marcher ; la langue, qui sert a 
parler, et le corps, qui sert a operer le mouvement general par des efforts 


1 Pour tjiliUil , lisez . 

2 Litteral. « un etre qui influe ». 

3 (Voy. ci-apres, p. 200, note 2). 

4 Pour , lisez . 

5 A la place de (leurs essences), je lis avec P edition de Boulac et un des 

manuscrits de Paris. 
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alternatifs. De meme que les facultes de Tame perceptive sont disposees dans 
un ordre regulier et s’elevent jusqu’a la faculte superieure, c’est-a-dire jusqu’a 
Tame reflechissante, nominee aussi V dine parlante de meme les facultes du 
sens exterieur, dont les instruments sont la vue, 1’ audition, et c cetera, s’elevent 
jusqu’au niveau du (sens) interieur. 

La sensibilite 2 , premiere faculte (de Tinterieur) apergoit les impressions 
ressenties par la vue, l’ou'ie, le tact, et ccetera. Ces perceptions lui arrivent 
simultanement, sans produire la moindre confusion, ce qui la distingue 
completement des sens extemes 3 . Elle transmet ces impressions a 
1’imagination, puissance qui reproduit dans fame, et * 176 avec exactitude, les 
formes des objets apcrgus par les sens, fonnes depouillees de la matiere 
extrinseque. L’ instrument qui sert aux operations de ces deux puissances (ou 
facultes) est le ventricule du cerveau, qui occupe le devant de la tete ; la partie 
anterieure appartient a la sensation, et la partie posterieure a l’imagination 4 . 
L’imagination s’eleve ensuite jusqu’au niveau de la faculte qui sert a former 
des opinions 5 et au niveau de la faculte retentive (la memoire). La faculte 
d’opinion sert a saisir les notions attachees aux individuality, comme, par 
exemple, I’hostilite de Zeid, la franchise d’Amr, la tendresse du pere, la 
voracite du loup. La memoire sert a contenir toutes les 2 oo perceptions qui lui 
arrivent par 1’ imagination ou d’ autre part ; elle est, pour ainsi dire, un magasin 
qui les conserve jusqu’au moment ou l’on a besoin de les retrouver. 
L’instrument au moyen duquel ces deux facultes operent est le ventricule 
posterieur du cerveau ; la partie du devant sert a la premiere 6 , et la partie qui 
est en arriere sert a la seconde. Toutes ces facultes s’elevent ensuite jusqu’au 
niveau de la faculte reflective, qui a pour instrument le ventricule central du 
cerveau. De cette faculte proviennent le mouvement de la meditation et la 
tendance de Tame a devenir intellect pur. Cela tient Tame dans une agitation 
continuelle, etat qu’elle recherche d’ailleurs par inclination, afin d’echapper a 
la force qui la retient (dans le monde sensible) et a la disposition qui la lie a la 
nature humaine. Elle aspire a devenir une intelligence pure afin de s’assimiler 
a la Compagnie sublime spirituelle 7 et de se placer dans le rang inferieur des 


1 klLLil . C’est le Loyixf| yuxil des philosophes grecs. Nous rendrons ce terme par ame 
raisonnable. 

2 A la lettre, le sens qui participe aux perceptions des sens exterieurs ; c’est l’ato0r|oii; Koivf| 
d’Aristote, le sens commun ou general qui reunit les sensations replies par les sens exterieurs. 

3 Litteral. « du sens externe ». 

4 Pour et S j*? j * , lisez et » . 

5 Le terme “4 ^ j designe la faculte au moyen de laquelle on saisit les qualites des objets et Ton 
se forme des opinions ^ j . L’opinion, c’est 1’ acquiescement de l’esprit a une proposition qui 
n’a pas ete demontree, acquiescement accompagne ordinairement de doute. C’est au moyen 
de la faculte d’opinion que les betes foment des jugements. (Voy. Melanges 1 de philosophic 
juive et arabe de M. Munk, p. 363.) 

6 Lisez, avec tous les manuscrits et l’edition de Boulac, J j-J , a la place de ls . 

7 Les philosophes arabes les plus avances enseignaient qu’un seul etre est le produit immediat 
de Dieu et en rapport direct avec lui. Cet etre, c’est la premiere intelligence, le premier moteur 
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etres spirituels par la faculte d’acquerir des perceptions sans l’entremise des 
instruments corporels. C’est la que tendent tous ses mouvements, tous ses 
desirs. Une fois depouillee de la nature humaine qui l’enveloppait, elle passe, 
au moyen de sa spirituality, dans la sphere superieure, celle des anges. Elle y 
arrive, non pas a cause de ses droits acquis, mais parce que Dieu, en la creant, 
lui avait donne une tendance naturelle a y parvenir. 

Si Ton envisage les ames humaines sous ce point de vue, on reconnait 
qu’elles peuvent se partager en trois classes. La premiere est, * 177 par sa 
nature, trop faible pour atteindre a la perception spirituelle ; elle 2 oi se 
contente de s’agiter jusqu a ce qu’elle en arrive a la limite inferieure, aux 
perceptions qui se trouvent dans le domaine des sens et de 1’ imagination. Elle 
peut meme combiner, d’apres un systeme de regies assez restreint et dans un 
arrangement particulier ', les notions reelles (propositions) qu’elle tire de 
l’opinion * 1 2 et de la memoire. Par cette operation, elle acquiert des concepts et 
des notions affirmees 3 , seules connaissances que la reflexion peut fournir, 
tant que cette faculte reste dans les limites du corps. Toutes ces connaissances 
appartiennent a la puissance imaginative et restent dans des bornes tres 
etroites. En effet, l’ame (chez les gens de cette classe) peut s’elever de son 
point de depart jusqu’ au commencement de la categorie superieure, mais elle 
n’a pas la force de franchir cette limite. Si, avec cela, ses efforts sont mal 
diriges, elle n’accomplit rien qui vaille. Voila le terme auquel la perception 
humaine peut generalement atteindre, tant qu’elle subit l’influence du corps ; 
c’est la que les savants s’ arm tent, sans pouvoir aller plus loin. 

Les ames de la seconde classe se laissent porter par le mouvement 
reflechissant et par une disposition naturelle vers 1’ intellect spirituel et vers les 
perceptions qu’on peut acquerir sans avoir besoin de 1’ instrumentality du 
corps. Pour ces ames, le champ de la perception s’etend bien au dela du 
commencement (du monde spirituel), point ou s’arrete la puissance perceptive 
des ames appartenant a la classe precedente. Parvenues dans cette region, elles 
parcourent le champ de la contemplation interieure, ou tout est une extase, 
dont le commencement et la fin sont simultanes. C’est jusque-la que s’etend 


des etoiles fixes. Le ciel, etre incorruptible, simple, tout en acte et mu par une ame, est la plus 
noble des etres animes. 11 renferme plusieurs orbes dont chacun a son intelligence. Les 
intelligences des spheres sont des anges hierarchiquement subordonnes. (Voy. Averroes et 
I’Averroisme de M. Renan, 2 e edition, p. 116 et suiv.) C’est cette reunion d’intelligences 
qu’Ibn Khaldoun veut designer ici par l’expression la Compagnie sublime (el-Mela ’1 -aala). 

1 11 s’agit ici du syllogisme. 

2 Pour “4^ jl' , lisez jll j . 

3 En arabe 4* j ? jttll . Selon les logiciens, toutes nos connaissances peuvent se 

ranger en deux classes, dont l’une se compose de simples apprehensions ou concepts, et 
1’ autre, d’affirmations oujugements. Le concept, c’est, par exemple, Dieu, I’homme, eternel ; 
l’affirmation, c’est Dieu est eternel, I’homme n’est pas eternel. Le concept, disent-ils, c’est 
1’ existence de l’image d’une chose dans l’entendement, et l’affirmation, c’est un concept joint 

a un jugement. » jj ^ j ^ s J Les concepts, ce 

sont les simples idees, et les affirmations, les propositions. 
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p 202 la puissance perceptive des favoris de Dieu ( oueli ), de ces gens a qui Dieu 
a donne la science infuse 1 et les connaissances divines. Les personnes 
predestinees au bonheur etemel jouissent de cette perception tant qu’elles 
restent dans les limbes 2 . 

Les ames de la troisieme classe sont creees avec la faculte de pouvoir se 
degager tout a fait de la nature humaine, de sa corporeite et de sa spiritualite, 
afin de s’elever jusqu’a la nature angelique de la sphere superieure, ou elles 
deviennent effectivement anges, mais seulement pendant un clin d’oeil. En ce 
moment, elles aper^oivent la Compagnie sublime (les anges) dans la sphere 
qui les renferme, et elles entendent, pendant ce court instant, les paroles de 
fame (universelle) 3 * 17g et la voix de la divinite. Telles sont les ames des 
prophetes, auxquels Dieu a departi la faculte de se delivrer de la nature 
humaine pendant un instant de temps. C’est dans cet etat qu’ils re?oivent la 
revelation, Dieu les ayant crees avec un naturel qui les y predispose. Afin 
qu’ils puissent se degager des obstacles et des empechements dont le corps les 
entoure, tant qu’ils restent dans la condition humaine, Dieu a etabli dans leur 
nature une purete de moeurs, un sentiment de droiture qui les porte vers la 
spiritualite ; il a implante dans leur caractere un esprit de piete qui les retient 
toujours dans cette voie et les conduit au but de leurs desirs. Par ce genre 
d’affranchissement (qui delivre l’ame des influences du corps), ces hommes 
se dirigent a volonte vers le monde spirituel, faveur qu’ils doivent, non pas a 
leurs merites acquis ni a des moyens artificicls, mais au caractere inne qu’ils 
tiennent de leur createur. En se p 203 depouillant des langes de l’humanite, ils 
vont trouver la Compagnie sublime et en recevoir des communications. 
Charges de ce depot, ils retournent vers le domaine de la nature humaine, et le 
rapportent, comme une revelation venue d’en haut, au milieu des influences 
mondaines, afin de le communiquer aux hommes 4 . La revelation arrive, tantot 
comme le bourdonnement d’un discours confus ; le prophete en saisit les idees 
et, a peine a-t-il cesse d’ entendre le bourdonnement, qu’il a su par coeur et 
compris le message ; tantot l’ange qui lui communique la revelation parait 
sous la forme d’un homme afin de lui parler ; et ce qu’il dit, le prophete le 
retient par coeur. La communication faite par l’ange, le retour du prophete 
dans le domaine de l’humanite et son acte de comprendre ce qui lui a ete 
revele, tout cela se passe dans un seul instant de temps, instant plus court 


1 L’adjectif est forme de l’adverbe , de l’expression i> « d’aupres de Dieu ». 

Dans le langage des mystiques, il designe les graces qui viennent de Dieu, ses faveurs 
spontanees. (Voy. Notices et extraits, t. XII, p. 203.) 

2 Le mot berzekh signifie ce qui separe deux choses, comme le temps qui s’ecoule entre la 
mort et la resurrection, comme le tombeau qui est situe entre ce monde et 1’ autre. Il designe 
aussi une region dans l’espace, car les musulmans disent d’un mort qu’il est entre dans le 
berzekh. 11 signifie, de plus, une barriere. On lit dans le Coran (sour. LV, vers. 20) : « Il a 
separe les deux mers qui allaient se toucher ; entre elles est une barriere (berzekh). » 

3 Voy. ci-devant, p. 198, note 1. 

4 Variantes V j pour V jii* , et pour . Ces lepons ne changent rien a la signification 
de la phrase. 
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qu’un clin d’oeil. En effet ces evenements arrivent en dehors du temps et 
simultanement ; aussi les revelations paraissent se faire tres vite, et voila 
pourquoi on les a designees par le mot de ouahi, qui, en langue arabe, signifie 
se hater. 

Faisons observer que la premiere maniere de communiquer un message 
divin, celle qui consiste en un bourdonnement, n’est employee qu’envers les 
personnes qui tiennent le rang de prophete * 179 sans avoir a remplir les 
fonctions d’apotre. C’est la un principe que l’on regarde comine bien etabli. 
La seconde maniere, celle ou un ange se presente sous la forme d’un homme 
qui parle, convient au grade de ceux qui sont en meme temps prophetes et 
apotres ; elle est done plus parfaite que la premiere. L’idee que nous 
exprimons ici se retrouve dans le recit par lequel notre prophete donna des 
explications a El-Hareth Ibn Hicham. Celui-ci ayant demande comment la 
revelation lui arrivait, Mohammed repondit : « Elle me vient tantot comine le 
bourdonnement d’une cloche, ce qui me fatigue beaucoup, et, lorsqu’elle me 
quitte, j’ai retenu ce qu’on m’a dit. Tantot Tange prend la figure d’un homme 
pour me parler, et je retiens ce qu’il 20 4 dit. » La premiere maniere lui 
paraissait tres fatigante, parce que, dans ce contact avec le monde spirituel, 
c’etait pour la premiere fois que la puissance, chez lui, passa a Tacte. Done il 
eprouva un certain degre d’oppression, et, pour cette raison, lorsqu’il fut 
rentre dans le domaine de Thumanite, il ne re gut plus les communications 
divines excepte par la voie de Taudition. De Tautre maniere, il aurait eprouve 
de trop grandes souffrances. Quand on a regu des revelations plusieurs fois, on 
supporte plus facilement le contact du monde spirituel ; rentre ensuite dans le 
domaine de la nature humaine, on se rappelle toutes ces communications, et 
surtout la portion la plus claire, c’est-a-dire les choses qu’on a vues. 

Dans T explication donnee par le Prophete, on a remarque une grande 
finesse d’expression : il emploie d’abord 1 le verbe retenir 2 en lui donnant la 
forme du preterit ; puis il le repete sous la forme du present. Voulant figurer 
au moyen de la parole les deux manieres par lesquelles les revelations lui 
arrivaient, il en assimile la premiere a un bourdonnement, ce qui est bien 
different d’un discours, comme chacun le sait ; puis il ajoute que Tacte de 
comprendre la revelation et de la confier a sa memoire se faisait apres que ce 
bruit avait cesse. Pour indiquer que la cessation etait arrivee, il emploie le 
preterit du verbe, et avec raison, vu que cette forme convient a ce qui est passe 
et fini. En decrivant la seconde maniere, il nous represente Tange sous la 
forme d’un homme qui parle, et il nous dit qu’a mesure qu’il entend ce 
discours il Tapprend par coeur. Ici l’emploi du present convient * 180 
parfaitement bien, parce que cette forme du verbe indique que Taction peut 
continuer. 


1 Pour JjVI , lisez . 

2 Pour , lisez ^ 4 1 . 
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De quelque fat^on qu’un prophete revive une revelation, il eprouve un 
sentiment d’oppression et de souffrance, fait que Dieu lui-meme a indique par 
ces mots du Coran (sourate LXXIII, verset 5) : « Nous allons t’adresser une 
parole accablante. » A'icha rapporte qu’une fatigue extreme etait une des 
souffrances que Mohammed eprouvait en 205 recevant une revelation. Elle a 
dit aussi : « Une revelation descendit sur lui un jour qu’il faisait tres firoid, et, 
lorsqu’elle eut cesse, son front fut baigne de sueur. » C’est a la meme cause 
qu’il faut attribuer ce que nous savons de l’absence d’esprit qu’on remarquait 
en lui et des gemissements qu’il poussait pendant qu’il etait dans cet etat. Pour 
expliquer ces phenomenes, il faut se rappeler le principe que nous venons 
d’etablir, savoir, que la revelation se fait de la maniere suivante : fame du 
prophete se detache de la nature humaine pour s’elever jusqu’au domaine 
angelique, ou elle entend la parole de fame (universelle) ; or un sentiment de 
douleur doit avoir lieu toutes les fois qu’une essence quitte son etat essentiel 
et s’en depouille, afin de pouvoir sortir de sa sphere et s’elever jusqu’a une 
autre. Voila ce que signilic f etouffement dont parlait Mohammed en de- 
crivant la premiere epoque de la revelation. « Il m’etouffa, disait-il, au point 
que je fus excede de douleur ; puis, il me lacha en disant : Lis. » Je repondis : 
« Je ne sais pas lire. » Et ceci eut lieu encore deux fois, ainsi que nous le 
savons par la tradition. En subissant une oppression a plusieurs reprises, on 
s’y habitue graduellement, de sorte que la douleur parait legere, en 
comparaison de celle qu’on eprouvait d’abord. Voila pourquoi les passages du 
Coran, sourates et versets, qui furent reveles au Prophete pendant qu’il etait a 
la Mecque sont plus courts que ceux qu’il re?ut ensuite a Medine. 

Voyez, par exemple, ce qu’on raconte au sujet de la maniere dont la 
sourate de la Renonciation (la IX e ) fut revelee, pendant P expedition de 
Tebouk f II la recut, en totalite ou en grande partie, pendant qu’il voyageait, 
monte sur sa chamelle, apres avoir quitte la Mecque. Auparavant, il n’avait eu 
communication que de certaines sourates courtes, comprises maintenant dans 
le Mofassel 2 et qui lui venaient, un morceau d’abord, et la suite plus tard. Le 
verset de p206 * lgl la Religion 1 2 3 , dont la longueur est assez considerable, fut le 
dernier qu’il rcgut a Medine. Avant cette epoque, il avait rcgu a la Mecque les 
versets 4 (tres courts) qui composent les sourates intitulees : le Misericordieux 
(LV e ), les Eparpillantes (LI e ), VEnveloppe (LXXIV e ), la Matinee (XCIII e ), le 
Sang coagule (XCVI e ), etc. Dans ce fait, on trouve un moyen de distinguer les 
sourates et versets reveles a la Mecque de ceux qui furent reveles a Medine. 
C’est Dieu qui dirige vers la verite. Voila le sommaire de ce qui conceme le 
prophetisme. 


1 Voy. YEssai de M. Caussin de Perceval, t. Ill, p. 282. 

2 Le Mofassel, partie du Coran qui commence avec la quarante-neuvieme sourate et finit avec 
la derniere. 

3 Le cinquieme verset de la cinquieme sourate. 

4 Pour 2jU ; Hsez cjL! . 
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Passons a la divination. Cette faculte appartient aussi a l’ame humaine. En 
effet, tout ce que nous venons d’exposer fait comprendre que l’ame humaine 
est portee, par une disposition naturelle, a se degager de l’humanite, afin de 
pouvoir se transporter dans un etat superieur, celui de la spirituality. C’est 
ainsi que les homines de la classe des prophetes ont une disposition innee qui 
leur permet de jeter un regard momentane sur le monde spirituel. Nous avons 
dit que cela ne leur arrive pas a cause des merites qu’ils auraient pu acquerir, 
et qu’ils ne le doivent ni aux perceptions des sens, ni aux efforts de 
1’ imagination, ni aux actes materiels, soit paroles, soit mouvements, ni a 
aucun autre moyen. C’est uniquement 1’ operation de fame, qui, par suite 
d’une disposition innee, se depouille de la nature humaine pour se revetir de 
celle des anges, et cela pendant un instant plus court qu’un clin d’oeil. 
Puisqu’il en est ainsi, et que cette disposition appartient reellement a 
l’humanite, on doit admettre, en faisant une distinction rationnelle, qu’il existe 
dans le monde une autre classe d’hommes dont le rang, compare avec celui 
des prophetes, est comme l’imperfection mise en regard de son oppose, la 
perfection. En effet, ne pas employer des moyens pour atteindre la perception 
(du monde spirituel) est tout a fait 1’ oppose de l’emploi de moyens pour y 
parvenir. Entre ces deux cas il y a une grande difference. Done, par la 
distinction des etres en categories, nous apprenons que ce monde renfenne 
une classe d’hommes 20 7 tellement organises par la nature ', que leur 
puissance intellectuelle se laisse agiter par la faculte de la pensee et par un 
effet de la volonte, toutes les fois que cette puissance est excitee par le desir 
de penetrer dans le monde spirituel. Mais, comme elle est par sa nature trop 
faible pour y parvenir, et que cette faiblesse est un obstacle a son * 182 progres, 
elle s’attache, par une impulsion naturelle, aux moyens secondaires, dont les 
uns appartiennent au domaine des sens et les autres a celui de 1’ imagination. 
Parmi ces moyens nous remarquons les corps diaphanes, les os d’animaux, les 
discours cadences 1 2 , les augures foumis par les oiseaux ou par les 
quadrupedes. Ici, la faculte sensitive ou celle de l’imagination s’emploie avec 
persistance 3 , afin de degager l’ame de la nature humaine. Pour atteindre ce 
but, l’ame prend pour guides, soit les sens, soit l’imagination. La puissance 
qui, chez cette classe d’hommes, mene au premier degre de la perception 
qu’ils cherchent a obtenir, s’appelle divination. Or, chez ces homines, l’ame 
est placee, par sa nature, dans un degre d’ inferiority qui ne lui permet pas 
d’atteindre la perfection ; elle comprend moins facilement les universaux que 
les particuliers ; aussi s’attache-t-elle 4 a ceux-ci plutot qu’aux premiers. Pour 


1 L’ edition de Boulac porte ' , lepon qui parait preferable a celle des manuscrits et de 
P edition de Paris. 


2 Carmina, incantations. 

3 Pour , lisez . 

4 Pour 3 $ wWa , lisez 
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cette raison, la puissance imaginative existe chez elle dans toute sa force 1 . 
C’est 1’ instrument qui agit sur les (idees) particulieres et les transperce de part 
en part, soit pendant le sommeil, soit pendant la veille. Si (les particuliers) se 
trouvent prets et presents (dans fame), rimagination en reproduit les formes 
et sert de miroir dans lequel (fame) ne cesse de regarder. 

Le devin ne peut pas atteindre d’une maniere complete a la perception des 
choses intellectuelles, car la revelation qu’il regoit vient des demons. Pour 
arriver au plus haut degre d’ inspiration dont il est 20g capable, il doit avoir 
recours a l’emploi de certaines phrases qui se distinguent par une cadence et 
un parallelisme particuliers. Il essaye ce moyen afin de soustraire son ante aux 
influences des sens et de lui donner assez de forces pour se mettre dans un 
contact imparfait (avec le monde spirituel). Cette agitation (d’esprit), jointe a 
l’emploi des moyens extrinseques dont nous avons parle, excite dans son coeur 
(des idees) que cet organe exprime par le ministere de la langue. Les paroles 
qu’il prononce alors sont tantot vraies, tantot fausses. En effet, le devin, 
voulant suppleer a 1’ imperfection de son naturel, se sert de moyens tout a fait 
etrangers a sa faculte perceptive et qui ne s’accordent en aucune fag on avec 
elle. Done la verite et l’erreur se presentent a lui en meme temps ; aussi ne 
doit-on mettre aucune confiance en ses paroles. Quelquefois meme il a recours 
a des suppositions et a des conjectures dans l’espoir de rencontrer la verite et 
* 183 de tromper ceux qui l’interrogent. 

C’est aux gens qui (pour s’exciter l’esprit) emploient des sedja 2 
qu’appartient specialement le titre de devin, car ils occupent le rang le plus 
eleve panni les homines de cette classe. Le Prophete a dit, au sujet d’un chant 
de ce genre, « Voila un sedja de devin » ; indiquant ainsi, par la determination 
du genitif, que l’emploi des sedja est particulier aux devins. Lorsqu’il 
interrogea Ibn Saiyad 3 afin de connaitre la nature de l’inspiration qui venait a 
cet homme, il lui dit : « Comment cela vous arrive-t-il ? » L’ autre repondit : 
« Il me vient un etre veridique et un etre menteur. » — Alors, lui repliqua le 
Prophete, ce que vous recevez est bien embrouille ! » Par ces paroles il 
donnait a entendre que le prophetisme avait la verite pour caractere distinctif 
et que la faussete ne pouvait y entrer en aucune maniere. En effet, le 
prophetisme consiste dans le contact de l’esprit 4 du prophete avec la 
Compagnie sublime, sans avoir eu un guide 209 P our ' c conduire et sans avoir 
employe aucun moyen extrinseque. Or, puisque celui qui exerce la divination 
est oblige, par son incapacity naturelle, a employer des moyens extrinseques 


1 L’edition de Paris et les trois manuscrits portent L* . Dans l’edition de Boulac, le L est 
supprime. Au reste, on trouvera plus loin des passages ou Ibn Khaldoun a employe cette 
particule d’une maniere pleonastique. 

2 Phrases cadencees, incantations, carmina. 

3 Ibn Saiyad, celebre devin, surnomme par les musulmans Ed-Deddjal (l’Antechrist), finit par 
embrasser l’islamisme et mourut vers Fan 63 de l’hegire. On a rapporte quelques traditions 
sur son autorite. 

4 Litteral. « de l’essence ». 
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fournis par 1’ imagination, et que ces moyens influent sur 1 sa faculte 
perceptive et se melent 2 meme aux perceptions qu’il veut atteindre, il recoit 
de ce cote-la des impressions tout a fait fausses. On ne saurait done prendre 
cela pour du prophetisme. 

Nous avons dit que le degre le plus eleve de la divination s’atteint par 
l’emploi de phrases cadencees, le plus actif de tous les moyens que la vue et 
1’oui'e puissent fournir, moyen dont la simplicite indique la grande facilite 
avec laquelle 1’ esprit peut se mettre en contact avec le monde spirituel, y 
recueillir des perceptions et sortir, en quelque degre, de son impuissance 
(naturelle). 

On a pretendu que la faculte de la divination n’existe plus depuis la 
mission du Prophete, ayant ete interrompue, un peu auparavant, par l’effet des 
etoiles filantes que les anges lancerent contre les demons pour les empecher 
d’apprendre ce qui se passait dans le ciel 3 , ainsi qu’il en est fait mention dans 
le Coran (sourate XV, verset 18). Or (disent-ils), puisque les nouvelles du ciel 
ne peuvent arriver a la connaissance des devins que par l’entremise des 
demons, la faculte de la divination a cesse depuis cette epoque. Ce 
raisonnement n’est* 184 pas concluant : les devins tiennent leurs connaissances, 
non seulement des demons, mais d’eux-memes, ainsi que nous l’avons dit. 
Nous ajouterons que ce verset du Coran indique seulement qu’on empecha les 
demons d’apprendre une seule d’entre les nouvelles celestes, savoir, ce qui 
concernait la mission du Prophete ; quant au reste, rien n’empechait ces 
esprits de le recueillir. D’ailleurs la faculte divinatoire, bien qu’elle ait ete 
suspendue peu de temps avant la mission, a pu reprendre ensuite la meme 
activite qu’ auparavant. Cela est d’autant plus probable que tous les moyens 
d’acquerir des perceptions (du monde spirituel) perdent leur force pendant la 
duree de 210 chaque mission prophetique ; ils s’effacent alors de meme que 
les etoiles et les flambeaux perdent leur lumiere en presence du soleil. En effet 
le prophetisme est le grand luminaire devant lequel les autres luminaires se 
cachent ou disparaissent. 

Quelques philosophes ont enseigne, relativement a la faculte divinatoire, 
qu’elle existait reellement avant la mission du Prophete et qu’elle cessa lors de 
cet evenement. Selon eux, le meme fait s’etait reproduit chaque fois qu’un 
prophete avait paru dans le monde. La manifestation du prophetisme, 
disent-ils, doit etre necessairement precedee d’une position des astres 4 qui 
amene cet evenement. Chaque fois que la position est parfaite, la faculte 
prophetique dont elle annonce la prochaine manifestation doit etre parfaite. Si, 
dans la position (des astres), il y a de 1’ imperfection, le meme defaut doit se 
retrouver dans la nature de la faculte qui resulte de cette position. D’apres ce 


1 Litteral. « entrent dans ». 

2 II faut lire Vn . ini l j pour '■>-' ‘1 j avec l’edition de Boulac. 

3 Pour , lisez . 

4 Le terme ^=j , employe par l’auteur, signifie a la lettre position de la sphere. 
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que nous avons dit on reconnait qu’il s’agit ici des devins. Or, ajoutent-ils, 
avant qu’une position parfaite ait lieu, une position imparfaite doit se 
representer, et cela a pour resultat l’apparition d’un ou de plusieurs devins. La 
position parfaite amene un prophete qui est parfait. Si les positions qui 
indiquent les faits de cette nature cessent d’ avoir lieu, aucun de ces resultats 
n’arrivera plus. Cela est base sur le principe qu’une position imparfaite (des 
astres) exerce une influence imparfaite ; mais c’est la une theorie qui n’est pas 
generalement admise. II est possible que la position (parfaite des astres) 
n’exerce son influence que dans des cas exceptionnels ', et que leur * 185 
position imparfaite n’amene aucun resultat, n’exerce pas 1 2 meme une 
influence imparfaite, malgre ce que disent ces philosophes. 

(J’ajoute, pour ma part, que) tous les devins contemporains d’un prophete 
savaient bien que sa parole etait la verite ; ils comprenaient la portee 
demonstrative de ses miracles, car ils participaient, p2n dans un certain degre, 
a la nature prophetique, de meme que tous les homines participent (a la faculte 
d’obtenir des revelations) par la voie des songes. Mais, sous ce rapport, les 
perceptions intellectuelles sont plus vives chez les devins. Quand ceux-ci 
n’avouaient pas que le prophete etait veridique et qu’ils se laissaient 
entrainer 3 a le dementir, ils ne faisaient qu’obeir aux suggestions de 
1’ amour-propre, qui les portait a croire que cette faculte aurait du leur 
appartenir. Ils tombaient ainsi dans l’obstination, comme le fit Omai'ya Ibn 
Abi ’s-Salt, qui esperait devenir prophete. II en fut de meme d’Ibn Saiyad, de 
Moceilema 4 , et d’autres. Mais, lorsque le triomphe de la vraie foi eut mis un 
tenne a ces vains souhaits, les devins se rallierent franchement a la religion. 
C’est ce qui arriva a Tolei'ha ’1-Acedi 5 et a Careb Ibn el-Asoued 6 . La 
sincerity de leur conversion est attestee par la bravoure dont ils firent preuve 
lors des premieres conquetes de l’islamisme. 

Passons a la vision spirituelle 7 . C’est 8 l’acte par lequel l’ame raisonnable 
aper9oit, dans son essence spirituelle, et pour un seul instant de temps, les 
formes des evenements. L’ame, etant spirituelle par sa nature, doit contenir 
ces fonnes en acte, ainsi que cela a lieu pour toutes les essences spirituelles. 


1 Le manuscrit B porte , a la place de ; et T edition de Boulac remplace par 

2 A la place de ■u' VI , l’edition de Boulac porte ■ul V . Cette lectori est preferable. 

3 Entre les mots alii et A , inserez s-N* jij . 

4 Pour l’histoire de ces deux personnages, qui s’etaient donnes pour des prophetes, on peut 
voir 1’ Essai de M. Caussin de Perceval, t. Ill, p. 289 et suiv. 309 et suiv. et les Annales de 
Taberi, vol. I, p. 149. 

5 Voyez I ’ Essai de M. Caussin de Perceval, t. Ill, p. 309, 345 et suiv. et les Annales de Taberi, 
vol. I, p. 99. 

6 Careb Ibn el-Asoued, chef de la tribu de Thakif, defendit la ville de Tai’f contre Mohammed. 
Plus tard il embrassa l’islamisme. 

7 Litteral. « aux songes ». 

s p our 5 Hsez . 
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Pour atteindre la spirituality, l’ame doit se depouiller de la matiere et se 
degager des perceptions recueillies par le corps. Cela lui arrive pendant un 
court instant et par le moyen du sommeil, ainsi que nous l’expliquerons plus 
loin. Ayant alors recueilli les notions qu’elle recherchait relativement aux 
evenements futurs, l’ame rapporte ces connaissances dans 2 \ 2 ' c domaine de 
la perception. Si ces notions sont faibles et peu claires, elle tache de les 
renforcer 1 et de les retrouver en leur donnant une image et une ressemblance 
dans rimagination. Pour comprendre le sens de ces images on est oblige 
d’avoir recours a 1’ interpretation. Quelquefois ces notions sont tellement vives 
que l’ame n’a pas besoin de les figurer dans 1’ imagination. En ce cas, l’emploi 
de 1’ interpretation * 186 n’est pas necessaire, de telles perceptions n’ayant pas 
ete affectees par l’imagination ni alterees par une reproduction figuree. L’ame 
jouit de ce coup d’oeil passager, parce qu’elle est une essence spirituelle en 
acte qui se perfectionne par l’influence et par les perceptions du corps. Cela 
continue jusqu’a ce que son essence devienne intellect pur et que son 
existence acquiere la perfection en acte. Devenue alors une essence spirituelle, 
elle peut avoir des perceptions sans 1’ instrumentality du corps ; mais le rang 
qu’elle obtient parmi les etres spirituels est au-dessous de celui des anges, 
habitants de la sphere sublime, qui ne doivent la perfection de leur essence ni 
a des perceptions corporelles, ni a autre chose. La disposition dont nous 
venons de parler se trouve dans l’ame tant que celle-ci est (renfermee) dans le 
corps ; elle est de deux especes, dont l’une est particuliere aux favoris de 
Dieu, et dont l’autre, plus generate, appartient a l’universalite des homines. 
C’est a celle-ci que se rattache la vision spirituelle (litteral. « les songes »). 

Passons au genre de songes qui est particulier aux prophetes. Ces 
personnages ont une disposition qui leur permet de se depouiller de la nature 
humaine afin d’ atteindre a la pure nature angelique, qui est la plus exaltee 2 
des natures spirituelles. (Cette disposition) se manifeste tres souvent chez eux 
pendant qu’ils sont encore dans l’etat (d’extase qui provient) de la revelation, 
et en rentrant 3 dans le domaine des sensations corporelles. (Le prophete) 
recueille alors des perceptions qui ressemblent, d’une maniere frappante, a 
celles que p 213 l’on eprouve pendant le sommeil. Mais l’etat de sommeil est 
bien inferieur a celui dont nous parlons. 

Ce fut a cause de cette ressemblance que le legislateur (Mohammed) 
disait : « Le songe est une des quarante-six parties du prophetisme » ; ou, 
selon une autre leQon, « quarante-trois », ou, selon une autre, « soixante et 
dix ». Aucun de ces nombres n’est employe dans cette tradition pour designer 
une quantity determinee ; ils indiquent seulement que les degres du 
prophetisme sont tres nombreux. A l’appui de cette opinion, on peut rappeler 


1 Pour 4 A'- c - , lisez -Ujtc. . 

2 Pour bUd , lisez (A 1 ' • 

3 Ici 1’ auteur met le verbe au singulier. Tantot il emploie g j avec la preposition , et tantot 

avec A' , sans que le sens du verbe en soit modifie. 
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que, chez les Arabes du desert, le terme soixante et dix a, panni ses 
acceptions, celle de beaucoup. Quelques-uns de ceux qui adoptent la le?on de 
quarante-six l’expliquent en disant que, dans les six premiers mois de la 
mission (de Mohammed), c’est-a-dire pendant la moitie d’une annee, la 
revelation * 187 ne lui arrivait qu’en songe, et que la duree entiere de sa mission 
prophetique, tant a la Mecque qu’a Medine, etait de vingt-trois ans ; or, la 
moitie d’une annee fait la quarante-sixieme partie de vingt-trois ans. Cette 
explication est tiree de trop loin pour meriter un examen ; elle est vraie en ce 
qui concerne notre Prophete ; mais comment a-t-on pu savoir que la mission 
des autres prophetes a eu cette meme duree ? Puis elle indique bien le rapport 
qui existe entre les deux periodes de temps : celle de la vision spirituelle dont 
le Prophete avait joui et celle de son prophetisme ; mais elle ne nous fait pas 
connaitre la valeur relative de la vision spirituelle et du prophetisme. 

Si le lecteur a bien compris la portee des observations que nous lui avons 
presentees, il saura que cette fraction (numerique) indique le rapport qui existe 
entre la disposition primitive et commune a tous les homines, et la disposition 
moins frequente qui est speciale a la classe des prophetes et qu’ils tiennent de 
leur nature. La disposition la plus faible est commune, disons-nous, a tous les 
homines, mais elle rencontre un grand nombre d’obstacles qui l’empechent 
d’agir. Ce qui l’entrave le plus ce sont les sens exterieurs ; aussi le Createur 
a-t-il donne a l’homme une faculte naturelle, le sommeil, au moyen de 
laquelle le voile des sens est ecarte. Alors fame peut 214 atteindre aux 
connaissances qu’elle desire recueillir dans le monde de la verite ; de temps en 
temps elle peut y jeter un coup d’oeil rapide et trouver ce qu’elle cherche. 
Voila pourquoi le legislateur a range 1 les songes parmi les pronostics. « En 
fait de prophetisme, disait-il, rien n’etait reste excepte les pronostics. » On lui 
demanda ce qu’il entendait par ce dernier mot, et il repondit : « C’est la vision 
sainte ; l’homme saint la voit, ou bien, elle se fait voir a lui. » 

Je vais maintenant expliquer comment le voile des sens est ecarte par le 
moyen du sommeil. L’ame raisonnable ne peut comprendre ni agir que par 
1’ intermediate de l’esprit vital 2 du corps, vapeur legere * 188 qui a pour siege le 
ventricule gauche du coeur. C’est ce que nous lisons dans les trades 
d’anatomie composes par Galien et autres medecins. Cette vapeur, etant 
renvoyee avec le sang dans les veines et les arteres, produit la sensation, le 
mouvement et les autres fonctions du corps. Sa partie la plus deliee s’eleve 
jusqu’au cerveau, dont elle tempere la nature froide et dont elle anime les 
facultes interieures, de sorte qu’elles puissent exercer toute leur action. L’ame 
raisonnable ne saurait percevoir ni agir sans l’aide de cet esprit vital, auquel, 
du reste, elle est intimement attachee. Cette liaison etroite est un resultat du 
principe qui a regie la formation des etres, savoir : « le delie ne fait pas 


1 L’edition de Boulac porte aililj , le9on preferable a celle des manuscrits, ''-4*^ allilj ; 

et a celle de l’edition de Paris, ^ ailil j . En tout cas, la particule est pleonastique. 

2 signifie aussi animal. 
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impression sur l’epais. » Or, puisque cet esprit vital est la plus deliee des 
matieres qui entrent dans la composition du corps, elle est sujette aux 
impressions de l’essence qui differe d’elle par l’absence de corporeite ; ce qui 
veut dire que l’ame raisonnable opere sur le corps par l’intermediaire de cet 
esprit. Nous avons deja fait observer que, dans fame, la perception se fait de 
deux manieres : par les moyens externes, c’est-a-dire les cinq sens, et par les 
moyens internes, qui sont les facultes du cerveau. Ces deux genres de 
perceptions preoccupent l’ame et l’empechent d’apercevoir les essences 
spirituelles qui se trouvent dans 2 is ' a sphere superieure ; elle a cependant 
re$u de la nature la disposition necessaire pour y parvenir. Les sens externes, 
etant de leur nature corporels, sont susceptibles de faiblesse et de relachement, 
consequences de la fatigue et de la lassitude ; si on les tient en action trop 
longtemps, ils finissent par offusquer 1’ esprit. Dieu a done cree dans les sens 
le besoin de repos, afin que leur operation perceptive puisse recommencer 
avec toute son activite. Cela se fait par un mouvement de l’esprit vital, qui se 
detoume des 1 sens exterieurs pour rentrer dans le sens interne. Le 
refroidissement du corps pendant la nuit contribue a ce changement ; la 
chaleur naturelle quitte alors l’exterieur du corps pour se porter dans les 
profondeurs de l’interieur, * lg9 et la chose a laquelle elle sert de vehicule, 
c’est-a-dire, l’esprit vital, s’y transporte aussi. Voila pourquoi le sommeil, 
chez les homines, a 2 presque toujours lieu pendant la nuit. L’esprit, s’ etant 
degage des sens exterieurs, rentre aupres des facultes internes ; fame, 
debarrassee des preoccupations et des obstacles que lui suscitent les sens, 
revient aux images conservees dans la memoire, les combine, les decompose, 
et leur donne (d’autres) formes offertes par 1’ imagination. Ce sont presque 
toujours des formes habituelles, vu que (l’ame) ne s’etait detachee de ses 
perceptions accoutumees que depuis peu de temps. Elle fait descendre ces 
formes (ou idees) jusqu’au sens interne, faculte qui rassemble les perceptions 
recueillies par les cinq sens, et qui rcgoit ce nouveau depot comme s’il lui etait 
arrive par la voie des sens. 

Quelquefois l’ame se tourne, pendant un seul instant, vers son essence 
spirituelle, et cela malgre la resistance que lui opposent les facultes internes. 
Elle parvient alors, par son organisation naturelle, a saisir des perceptions au 
moyen de sa spirituality Ayant recueilli quelques-unes des formes (idees) qui 
s’etaient attachees a p2 i6 son essence, elle les transmet a 1’ imagination, qui les 
reproduit telles qu’elles sont, ou qui les imite (au moyen d’emblemes) 
faqonnes dans les moules qu’elle a l’habitude d’employer. Les formes 
produites par Limitation ne sauraient etre comprises sans le secours de 
1’ interpretation. (D’un autre cote) l’acte de l’ame qui s’occupe a combiner et a 
decomposer les formes conservees dans la memoire, avant d’avoir recueilli 


1 Les manuscrits et les editions imprimees portent t > ; mais il faut, sans doute, lire 0^ . 
(Voyez, du reste, p. 189, ligne 3 du texte arabe). 

2 La particule L est de trop. Elle ne se trouve pas dans L edition de Boulac. (Voy. ci-devant, p. 
207, note 5, et p. 214, note 1). 
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des perceptions par un coup d’oeil rapide (jete sur son essence spirituelle), cet 
acte produit ce que Ton designe par les mots songes confus 

Nous lisons dans le Sahih que le Prophete a dit : « II y a trois especes de 
visions : l’une vient de Dieu, l’autre vient de l’ange, et la troisieme de Satan. » 
Cette classification s’accorde avec les observations que nous venons de 
presenter. La vision claire est de Dieu ; * 190 celle dont 1’ imagination imite la 
forme et qui a besoin d’ interpretation vient de l’ange ; les songes confus sont 
l’oeuvre de Satan, puisqu’ils sont tout a fait faux et que Satan est la source de 
la faussete. Ces observations suffiront a faire connaitre la veritable nature de 
la vision spirituelle. 

La faculte qui produit et amene des visions pendant le sommeil, etant une 
des qualites particulieres a fame humaine, existe dans tous les homines, sans 
exception ; il n’y en a pas un seul qui n’ait souvent vu en songe des choses 
dont il a pu reconnaitre la verite apres son reveil. On acquiert ainsi, d’une 
maniere certaine et positive, la conviction que fame peut atteindre au monde 
invisible pendant que 1’homme dort. Or, puisque cela arrive dans l’etat de 
sommeil, rien n’empeche que la meme chose n’ait lieu dans d’autres etats ; 
car, bien que la faculte perceptive soit unique, ses qualites s’appliquent a tous 
les etats (de fame). C ’est Dieu qui dirige vers la verite ! 

Il est rare que les homines entrent dans cet etat par suite de leur volonte et 
par la puissance innee dont ils sont doues. Cela n’a lieu que pour fame qui, se 
trouvant a portee d’apercevoir une chose, en obtient pendant le sommeil une 
vue instantanee, sans f avoir 217 recherchee. Dans le Kitab el-Ghaia 1 2 et 
d’autres livres composes par des gens qui s’adonnaient aux exercices 
spirituels 3 , on trouve certains noms qui, etant prononces par un homtne au 
moment de s’endormir, amenent une vision par laquelle il apprend ce qu’il de- 
sirait savoir. Les adeptes appellent ce charme halouma 4 . Maslema 5 indique 


1 Expression coranique ; voy. sour. XII, vers. 44, et sour. XXI, vers. 5. 

2 Le Ghaia-t-el-hakim ( Scopus sapientis) est un des recueils arabes les plus complets sur la 
magie, les sortileges, la pierre philosophale, etc. Dans le Dictionnaire bibliographique de 
Haddji Khalifa, cet ouvrage est attribue a Moslira, , el-Madjriti ; mais c’est Maslema, 

qu’il faut lire. (Voy. ci-apres, note 4.) 

3 Le terme rendu ici par exercices spirituels est riada, nom d’action d’un verbe qui signifie 
dompter par I’exercice, par la discipline ; dompter ses passions. Selon f auteur du Kholaqat 
es-Solouk, la riada consiste a s’appliquer a la priere et au jeune ; a se garder, toutes les heures 
du jour et de la nuit, contre ce qui entraine dans le peche et merite le blame ; a fermer la porte 
au sommeil et a eviter la frequentation du monde (litt. la societe du peuple) : 

• ^ uLll | 

j— . > Jj'j ^ JJII 

* f qj? ^ uaJIj qjb 

{Dictionary of the technical terms used in the sciences of the Musulmans ; vol. I, p. 

4 Ce mot signifie du lait caille. 

5 Abou ’1-Cacem Maslema Ibn Mohammed el-Andeloci el-Madjriti (natif de Madrid en 
Espagne) etait astronome, mathematicien, astrologue et devin. 11 composa sur les operations 
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un de ces charmes dans le Kitab el-Ghaia et le nomine le halouma de la 
nature parfaite. Lorsqu’on est sur le point de s’endonnir, apres avoir termine 
ses reflexions secretes et donne a son esprit une direction convenable, on 
prononce ces paroles barbares : Temaghis badan yeswaad ouaghdas noufena 
ghadis ; puis on enonce ce qu’on desire savoir. Le sommeil etant survenu, le 
voile disparait * 191 et laisse apercevoir ce secret. On raconte qu’un homme 
employa ce moyen apres avoir macere son corps par un jeune de plusieurs 21 s 
jours ', et qu’une personne lui apparut et lui dit : « Je suis ta nature parfaite. » 
Ayant interroge ce fantome, il obtint les renseignements qu’il cherchait. Moi- 
meme, j’ai employe ces mots, et un spectacle etonnant me fit connaitre 
certaines choses que je desirais savoir et qui m’interessaient personnellement. 
Mais tout cela ne prouve pas qu’on puisse avoir une vision a volonte ; ces 
charmes ne font que disposer l’ame a la vision spirituelle. Si la disposition est 
bien prononcee, on peut atteindre la connaissance qu’on cherche ; mais on a 
beau travailler a fortifier cette disposition, jamais on ne pourra etre assure 
d’obtenir le resultat pour lequel on s’est donne cette peine. Le pouvoir de se 
disposer a recevoir une chose est tout autre que le pouvoir d’obtenir cette 
chose. Que le lecteur sache cela ; qu’il tache de le bien comprendre, ainsi que 
les (autres principes) semblables qu’il rencontrera. Dieu est l' etre sage qui sait 
tout ! 

Dans l’espece humaine se trouvent des personnes qui annoncent les 
evenements futurs. Cette faculte, qu’elles tiennent de leur nature particuliere, 
sert a les distinguer des autres homines. Pour arriver a l’exercice de leur 
talent, elles n’ont besoin d’employer ni des secours artificiels, ni l’influence 
des astres, ni aucun autre moyen. Nous avons reconnu que leur puissance 
perceptive depend entierement d’une certaine aptitude qui leur est innee : II en 
est de meme a l’egard des sachants 2 et de ceux qui regardent dans les corps 
reflechissants (litt. diaphanes), tels que les miroirs et les cuvettes remplies 
d’eau. On peut ranger aussi dans cette categorie les aruspices, gens qui 
inspectent les coeurs, les foies et les os des animaux ; les augures, qui ob- 
servent les signes fournis par les oiseaux et les betes sauvages ; les jeteurs, 
gens qui, pour deviner, jettent par terre des cailloux, des grains de ble ou des 
noyaux. II est incontestable que ces facultes existent parmi les homines ; 


de la magie et sur les sortileges un ouvrage celebre, dont nous venons de parler dans la note [ 1 
de la pagc 2 | 7 |. 11 laissa aussi un traite sur les nombres, plusieurs ouvrages sur l’astronomie, 
dans un desquels il calcule le lieu moyen de chaque planete pour le premier jour de l’hegire. 11 
mourut Fan 398 (1007-1008 de J. C.), ou selon Haddji Khalifa, en 395. On trouvera une 
notice sur Maslema et la liste de ses ouvrages dans le Geschichte der arabischen Aertze de 
Wiistenfeld, p. 61. 11 ne faut pas confondre ce Maslema avec I’ auteur du Retbat el-Hakim 
( Gradus sapientis). Celui-ci se nommait Abou ’l-Cacem Maslema Ibn Ahmed el-Cortobi 
el-Madjriti. Dans son Retba, qui traite de la pierre philosophale, il dit avoir commence la 
composition de son ouvrage en Fan 439 (1047 de J. C.). (Ms. de la Bibl. imp. supp l n.° 1078.) 
[css : en index, le traducteur signale cette note comme ‘a annuler’ ; cf. Ill, page 172, note]. 

1 Litteral. « apres une riada de plusieurs nuits dans la nourriture ». 

2 Voyez ci-devant, p. 196, note 2, et ci-apres, p. 223. 
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personne ne saurait le nier. Ajoutons a * 192 cette liste les possedes, gens dont la 
bouche prononce des paroles qu’un etre du monde invisible y a mises et qui 
servent de 219 renseignements. Nous pouvons mentionner encore les 
personnes qui, etant sur le point de s’endormir ou de mourir, parlent des 
choses appartenant au monde invisible ; citons aussi les soufis, homines qui se 
livrent aux exercices spirituels. On sait qu’ils obtiennent, comme une marque 
de la faveur divine, la faculte de recueillir des perceptions dans le monde 
invisible. 

Maintenant nous allons traiter des diverses manieres dont on obtient ces 
perceptions ; nous commencerons par la divination, puis nous discuterons 
successivement toutes les autres. Mais, avant d’aborder ce sujet, nous aurons a 
presenter quelques observations qui montreront comment l’ame, dans chaque 
classe des personnes dont nous venons de faire mention, acquiert la 
disposition qui lui permet de recueillir des perceptions dans le monde 
invisible. 

L’ame, avons-nous dit, est une essence spirituelle qui existe en puissance, 
ce qui la distingue du reste des etres spirituels. Elle passe de la puissance a 
l’acte par l’operation du corps et des diverses circonstances dont il peut etre 
affecte : c’est la un fait que tout le monde peut reconnaitre. Or ce qui existe en 
puissance se compose de matiere et de forme. La fonne qui rend complete 
l’existence de l’ame consiste en perceptivite et en intellect. L’ame existe 
d’abord en puissance, avec une disposition qui lui facilite la perception et qui 
lui permet de recevoir les fonnes tant universelles que particulieres. Ensuite sa 
croissance et son existence en acte se perfectionnent par la cooperation du 
corps, qui l’accoutume a recevoir les perceptions obtenues par les sens. L’ame 
ne discontinue pas d’apercevoir et d’acquerir des notions generates, et, comme 
les formes 1 qu’elle recueille s’intellectualisent les unes apres les autres, elle 
acquiert elle-meme une fonne 2 en acte qui se compose de perception et 
d’intellect. Pendant que son essence se perfectionne ainsi, elle reste comme 
une matiere a laquelle la perception fournit successivement diverses formes. 
Voila pourquoi les enfants du premier age sont incapables d’exercer 220 * 193 la 
faculte perceptive, qui leur est cependant innee ; ils ne peuvent s’en servir ni 
dans l’etat de sommeil, ni dans le moment ou une revelation pourrait leur 
arriver, ni dans aucune autre circonstance. En effet 3 , la forme de l’ame, ni son 
essence reelle, qui se compose de perception et d’intellect, ne sont pas 
completes a cet age : elle ne peut pas 4 s’approprier des universaux. Plus tard, 


1 Pour » , lisez . 

2 Le mot » est omis, a tort, dans un des manuscrits et dans L edition de Boulac. 

3 Apres le mot aliij , il faut inserer CP . L’edition de Boulac et les manuscrits C et D 
fournissent la bonne lepon. 

4 Tous les manuscrits et l’edition de Boulac portent 4 Jj . L’insertion de la particule 
negative est absolument necessaire. La grammaire exige, en ce cas, le remplacement de A 
par , mais notre auteur neglige assez souvent cette regie. On voit, par exemple, que, dans 
cette meme ligne, il a ecrit A 4 . 
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lorsque son essence est devenue parfaite en acte, l’ame, tant qu’elle reste dans 
le corps, a deux manieres d’apercevoir : l’une, se faisant par l’instrumentalite 
du corps, qui lui transmet des perceptions corporelles ; l’autre, au moyen de sa 
propre essence. L’ame se trouve exclue de ce (dernier genre de perception) 
tant qu’elle reste engagee dans le corps et preoccupee par les distractions que 
les sens lui offrent. Ceux-ci attirent l’ame sans cesse vers le monde exterieur, 
parce qu’elle est predisposee, par sa nature, a s’occuper des perceptions 
corporelles. Quelquefois cependant elle se detourne de l’exterieur afin de se 
plonger dans l’interieur, et alors le voile du corps est enleve pendant un seul 
instant de temps. Cela arrive, soit au moyen d’une faculte commune a tous les 
homines, telle, par exemple, que le sommeil, ou bien d’une faculte speciale a 
certains individus, telle que le talent de la divination et celui de pronostiquer 
par le jet de cailloux, ou bien encore par l’habitude des exercices spirituels, 
pareils a ceux qui procurent aux soufis des revelations. Degagee alors des 
influences extrinseques, l’ame se tourne vers les essences qui sont au-dessus 
d’elle et qui font partie de la Compagnie sublime ; car sa sphere est reellement 
en contact avec la leur, ainsi que nous l’avons deja indique. Ces essences sont 
spirituelles, etant de la perception pure, et des intelligences en acte. Dans elles 
se trouvent les formes des etres avec leur veritable 221 nature, ainsi que nous 
l’avons dit. Quelques-unes de ces formes 1 s’y montrent d’une matiere assez 
claire pour que l’ame puisse en prendre connaissance. Elle les transmet alors a 
1’ imagination, afin que cette faculte les faqonne 2 dans les moules qu’elle a 
l’habitude d’employer. Les reprenant ensuite depouillees de tout melange 
extrinseque, ou bien renfermees dans leurs moules, l’ame les rapporte dans le 
domaine des sens, puis elle les fait connaitre. Voila en quoi consiste la 
disposition qui porte fame a recueillir des perceptions dans le monde 
invisible. 

Reprenons le sujet qui nous occupait, c’est-a-dire les divers genres * 194 de 
divination. 

Ceux qui regardent dans les corps diaphanes, tels que les miroirs, les 
cuvettes remplies d’eau et les liquides ; ceux qui inspectent les coeurs, les foies 
et les os des animaux ; ceux qui predisent par le jet de cailloux ou de noyaux, 
tous ces gens-la appartiennent a la categorie des devins ; mais, a cause de 
1’ imperfection radicale de leur nature, ils y occupent un grade inferieur. Pour 
ecarter le voile des sens, le vrai devin n’emploie pas de grands efforts ; quant 
aux autres, ils tachent d’arriver au but en essayant de concentrer en un seul 
sens toutes leurs perceptions. Comme la vue est le sens le plus noble, ils lui 
donnent la preference ; fixant leurs regards sur un objet a superficie unie, ils le 
considerent avec attention jusqu’a ce qu’ils y aper$oivent la chose qu’ils 
veulent annoncer. Quelques personnes croient que 1’ image apcrguc de cette 
maniere se dessine sur la surface du miroir ; mais ils se trompent. Le devin 


1 Pour » alii , il faut lire, avec les manuscrits, alii . 

2 Pour ; ji faut probablement lire t*i >-=>4 . 
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regarde fixement cette surface jusqu’a ce qu’elle disparaisse et qu’un rideau, 
semblable a un brouillard, s’ interpose entre lui et le miroir. Sur ce rideau se 
dessinent les formes qu’il desire apercevoir, et cela lui permet de donner des 
indications, soit affirmatives, soit negatives, sur ce qu’on desire savoir. II 
raconte alors les perceptions telles qu’il les reQoit. Les devins, pendant qu’ils 
sont dans cet etat, n’apcrcoivcnt pas ce qui se voit 222 reellement (dans le 
miroir) ; c’est un autre mode de perception qui nait chez eux et qui s’opere, 
non pas au moyen de la vue, mais de fame. II est vrai que, pour eux, les 
perceptions de fame ressemblent a cedes des sens 1 au point de les tromper ; 
fait qui, du reste, est bien connu. La meme chose arrive a ceux qui examinent 
les coeurs et les foies d’animaux [ 2 ou qui regardent dans l’eau, dans les 
cuvettes ou dans d’autres objets du meme genre.] Nous avons vu quelques-uns 
de ces individus entraver 1’ operation des sens par l’emploi de simples fumi- 
gations ; * 1 95 puis se servir d’ incantations afin de donner a fame la disposition 
requise ; ensuite ils racontent ce qu’ils ont apercu. Ces formes, disent-ils, se 
montrent dans l’air et represented des personnages ; elles leur apprennent, au 
moyen d’emblemes et de signes, les choses qu’ils cherchent a savoir. Les 
individus de cette classe se detachent moins de l’influence des sens que ceux 
de la classe precedente. L’univers est plein de merveilles. 

On appelle zedjr (augure) les predictions que font certains homines qui, 
apres avoir vu un oiseau ou un quadrupede passer a leur gauche ou a leur 
droite, meditent la-dessus et annoncent ensuite des evenements future. Cette 
faculte existe dans fame et porte a faire des reflexions et des conjectures au 
sujet des indications foumies par la vue ou par l’ou'ie. Comine son influence 
tient a l’imagination et qu’elle est tres forte, ainsi que nous l’avons deja fait 
observer, l’augure excite (l’imagination) et la pousse a 1’ investigation, en 
employant le secours de ce qu’il a vu ou entendu ; il arrive ainsi a un certain 
resultat 3 , ainsi que cela a lieu par faction de la puissance imaginative pendant 
le somtneil et l’assoupissement des sens. Dans cet etat, (l’imagination) 
rassemble les perceptions obtenues par la vue dans l’etat de veille, et les unit a 
celles qu’elle a revues de 1’ intelligence ; de la resulte la vision spirituelle. 

Chez les insenses, fame raisonnable est a peine dans la dependance du 
corps ; ce qui resulte, en general, de f imperfection de leur p223 temperament et 
de la faiblesse de leurs esprits animaux. Distraite par cette imperfection et par 
la maladie dont elle souffre, fame ne se laisse pas submerger dans les sens ni 
s’y absorber. Quelquefois un autre esprit, de nature satanique, force fame a se 
remettre en rapport avec le corps, et elle, trop faible pour lui resister, montre 
des indices de folie. Quand cela lui arrive, soit que f imperfection de son 
temperament opere sur f infirmite du corps, soit que les esprits sataniques 
l’obsedent pendant qu’elle est dans la dependance du corps, * 196 elle se derobe 


1 Pour , lisez (j^>-l' . 

2 Cette ligne parait etre une interpolation d’un copiste. 

3 Je lis .all I 
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tout a fait a l’influence des sens et jette un coup d’oeil momentane sur son 
propre microcosme. Ayant alors re?u l’empreinte de quelques formes, elle les 
livre a l’operation plastique de l’imagination. Pendant qu’elle reste dans cet 
etat, l’imagination parle au moyen de la langue de 1’ insense, sans que celui-ci 
ait la volonte d’articuler une parole. Les perceptions recueillies par les 
homines de toutes ces classes offrent un melange de verite et d’ illusion ; 
quand meme ils se deroberaient a l’influence des sens, ils ne pourraient pas se 
mettre tout a fait en contact avec le monde spirituel, a mo ins d’ employer le 
secours des formes extrinseques, procede necessaire, ainsi que nous l’avons 
deja etabli ; aussi leurs perceptions apportent avec elles un melange de 
faussete. 

Les sachants cherchent a obtenir des perceptions spirituelles sans avoir le 
moyen de mettre leur ame en contact avec le monde invisible. Soumettant a la 
faculte reflechissante la chose qu’ils cherchent a connaitre, ils ont recours a 
des suppositions et a des conjectures, en partant de l’opinion qu’ils ont atteint 
a un commencement de contact 1 et de perception (spirituelle). Ils pretendent 
obtenir ainsi la connaissance du monde invisible, mais ils n’en apprennent 
absolument rien. 

Voila 1’ indication sommaire des faits qui se rattachent a ce sujet. El- 
Masoudi en a parle dans son Moroudj ed-Deheb ; mais, en traitant ces 
matieres, il est bien loin d’avoir rencontre juste. On voit, a la p 224 maniere dont 
il s’ exprime, qu’etant peu verse dans ce genre de connaissances il rapporte 
indifferemment ce qu’il en a entendu dire aux gens capables et aux ignorants. 

Ces diverses manieres d’ obtenir des perceptions du monde spirituel ont 
toujours existe pour l’espece humaine. Les anciens Arabes avaient recours aux 
devins toutes les fois qu’ils voulaient connaitre les evenements futurs ; quand 
ils avaient des contestations, ils s’adressaient a un devin, et celui-ci leur faisait 
connaitre le bon droit a la suite des perceptions qu’il recueillait dans le monde 
invisible. Les ouvrages consacres aux belles-lettres nous offrent plusieurs faits 
de ce genre. Dans les temps de l’ignorance (avant la mission de Mohammed), 
deux individus s’etaient illustres par leurs talents comme devins : l’un se 
nommait Chicc et l’autre Satih ; le premier appartenait a la tribu d’Anmar Ibn 
Nizar, et le second a celle de Mazen Ibn Ghassan. Le corps de Satih pouvait se 
plier comme on plie un drap, * 197 car il ne renfermait aucun os, a l’exception 
du crane 2 . Parmi les histoires que l’on raconte a leur sujet, on remarque 
surtout celle de la maniere dont ils expliquerent le songe de Rebiah Ibn Nasr 3 , 
a qui ils annoncerent que le Yemen, apres avoir ete conquis par les Abyssins, 
passerait sous la domination du peuple arabe descendu de Moder. Ils predirent 
aussi l’apparition de Mohammed chez les Coreich en qualite de prophete. 


1 Pour Jl—tfl , lisez . 

2 Selon les traditions les plus authentiques, Satih avait predit la mission divine de 
Mohammed. C’est probablement pour cette raison qu’Ibn Khaldoun ne nie pas son existence. 

3 Voy. YEssai de M. Caussin de Perceval, 1. 1, p. 96, et le Siret er-Rasoul, p. 9 et suiv. 
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Indiquons encore le songe du Moubedan qui fut explique par Satih. Kisra 
(Cosroes) avait charge Abd el-Masih d’aller raconter sa vision a Satih, et 
celui-ci annonca la venue du Prophete et la chute de l’empire persan. 

Les anciens Arabes avaient aussi parmi eux un grand nombre de sachants 
(arraf) ; ils en ont meme fait mention dans leurs vers. Un de leurs poetes a 

dit 'p.225 

Je disais au sachant du Yemama : Gueris-moi ; si tu le fais, tu es un veritable medecin. 

Un autre s’ exprime en ces termes : 

J’avais propose au sachant du Yemama et a celui du Nedjd la tache de ma guerison. 

11s me repondirent : Que Dieu te guerisse ! Par Dieu ! nous n’avons aucun pouvoir sur 
ce qui est renferme entre tes cotes. 

Le sachant du Yemama se nommait Rebah Ibn Adjla, et celui du Nedjd, 
El-Ablac el-Acedi. 

On peut ranger dans la classe des perceptions spirituelles certaines paroles 
qui echappent a l’homme au moment de s’endormir et qui ont rapport aux 
choses qu’il desirait connaitre. Par ces paroles il apprend, d’une maniere 
satisfaisante, le secret qu’il cherchait. Ce phenomene n’a lieu qu’au moment 
ou l’on quitte l’etat de veille pour entrer dans celui du sommeil, alors que la 
volonte a cesse d’agir sur la faculte de la parole. En ce moment, l’homme 
parle comrne par une impulsion innee et, tout au plus, parvient-il a entendre et 
a comprendre ce qu’il vient de prononcer. Des paroles semblables echappent 
quelquefois aux hommes lorsqu’on leur tranche la tete, ou qu’on leur coupe le 
corps en deux. Nous avons entendu * 198 raconter que certains tyrans faisaient 
tirer de leurs prisons et rnettre a rnort les gens qu’ils y tenaient enfennes, 
voulant savoir, par les dernieres paroles de leurs victimes, quelle serait leur 
propre destinee. Les reponses qu’ils obtinrent les remplirent d’epouvante. 
Maslema raconte un precede de ce genre dans son ouvrage le Ghaia 1 2 . On 
place, dit-il, un homme dans une jarre remplie d’huile de sesame ; on l’y tient 
quarante jours, et, pendant ce temps, on le nourrit de Agues et de noix. Au 
bout de ce temps, toute la chair du corps a disparu et rien ne reste intact, 
excepte les veines et les sutures du crane. On le retire alors de l’huile, et, 
pendant qu’il se desseche par faction de l’air, il repond a toutes les questions 
qu’on lui adresse, et il indique les resultats que doivent avoir les affaires, soit 
p .226 particulieres, soit generates. C’est la une des operations execrables que se 
permettent les magiciens 3 , et nous ne l’avons citee que pour montrer combien 
le microcosme humain est plein de merveilles. 


1 Voy. les Annates Muslemici d’Abou ’lfeda, 1. 1, p. 7. 

2 Voy. ci-devant, p. 217. 

3 Un certain El-Kindi, cite par l’auteur du Fihrest, dans le chapitre ou il traite des Sabeens, 
attribue a ce peuple une pratique presque semblable. (Voyez Die Ssahier und der Ssabismus, 
par le Dr Chwolsohn, t. II, p. 19.) 
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II y a des hommes qui se livrent aux exercices spirituels dans l’espoir 
d’atteindre a la perception du monde invisible, et qui tachent de se procurer 
une mort factice en s’efforQant d’aneantir toutes les facultes du corps, et de 
faire ensuite disparaitre de fame les traces des souillures que ces facultes y 
avaient laissees. Mais cela ne peut s’effectuer que par la concentration de la 
pensee et par des jeunes prolonges. On sait, d’une maniere positive, qu’au 
moment de la mort les sensations du corps disparaissent ainsi que le voile 
qu’elles tendaient devant l’ame. Celle-ci prend alors connaissance de sa 
propre essence et du monde dont elle fait reellement partie Ces hommes 
croient que, par des merites acquis, ils peuvent arriver, pendant qu’ils sont en 
vie, a un resultat semblable a celui qui a lieu apres la mort, c’est-a-dire a 
mettre leur ame en etat de connaitre les choses du monde invisible. 

On peut ranger dans cette classe les hommes qui se livrent a des exercices 
magiques afin d’obtenir la faculte de voir les choses cachees et de faire planer 
leur ame dans les divers mondes des etres 1 2 . Ces gens-la se trouvent 
ordinairement dans les climats les plus rapproches du nord et du midi. On les 
rencontre surtout dans * 199 l’lnde, ou ils portent le nom de djoguis. Ils ont 
beaucoup de livres qui traitent de la maniere dont ces exercices doivent se 
faire. On raconte au sujet des djoguis des histoires surprenantes. 

Les exercices des soufis sont purement religieux et se font sans aucune des 
mauvaises intentions que nous venons d’indiquer. Ils ont pour but de porter 
fame au recueillement et d’en tourner toutes les pensees vers Dieu, afin 
qu’elle puisse gouter les saveurs de la 227 connaissance (divine) et de 
1’ identification avec la divinite. Outre le recueillement et le jeune, ils 
emploient, dans leurs exercices, la meditation, afin de donner a leur esprit la 
direction convenable. En effet, l’ame, developpee par la meditation, se 
rapproche de la connaissance de Dieu ; fame etrangere a la meditation est 
d’une nature satanique. Ce n’est pas a la suite d’un dessein prccongu, mais par 
un cas fortuit que les soufis parviennent a la connaissance du monde invisible 
et obtiennent la faculte d’y laisser vaguer leur ame. Ceux qui recherchent ces 
faveurs avec premeditation donnent a leur ame une direction qui n’est pas 
celle de Dieu. Chercher avec intention la faculte de vaguer dans le monde 
invisible et de le contempler est une faute enorme, un veritable acte de 
polytheisme. A ce sujet un mystique a dit : « Celui qui recherche la 
connaissance a cause de la connaissance se declare pour celle-ci 3 . » Les vrais 
soufis desirent uniquement se diriger vers l’Etre adorable, et tout ce qu’ils 
peuvent eprouver, pendant qu’ils se trouvent dans cet etat, arrive fortuitement 
et sans aucune premeditation de leur part. Ils tachent, en general, d’eviter ces 
(marques de la faveur divine) et ils en detournent leur attention ; car ils 


1 Ou bien, de son microcosme. 

2 Pour , lisez ^ j*t' . 

3 Cette expression obscure et enigmatique doit signifier que celui qui recherche la 
connaissance de la nature divine a cause des jouissances ou des avantages mondains que cette 
connaissance procure s’est declare pour le monde et contre Dieu. 
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recherchent Dieu pour lui-meme, et sans aucun autre motif. On sait cependant 
que ces (faveurs) leur arrivent. Les soufis donnent les noms de feraqa 
(physiognomie) et de kechf (devoilement) aux connaissances du monde 
invisible et aux discours (celestes) qui viennent frapper leur esprit ; ils 
appellent kerama (faveur) la faculte de vaguer (par le monde spirituel). Dans 
tout cela il n’y a rien de reprehensible, bien que le maitre Abou Ishac 
el-Isferaini 1 y ait trouve * 200 a redire, ainsi que Abou Mohamed Ibn Abi Zeid 2 
le Malekite, et d’autres docteurs ; ils voulaient empecher que certaines 
marques de 228 la faveur divine fussent confondues avec des miracles 3 4 . II est 
cependant facile d’eviter toute meprise, si l’on applique le principe admis par 
les theologiens dogmatiques, d’apres lequel tout miracle est accompagne 
d’une annonce prealable ( tahaddi ), tandis que les autres signes (de la divine 
faveur) ne le sont pas. 

On lit dans le Sahih que le Prophete dit a ses compagnons : « II y a parmi 
vous des inspires 4 et Omar est de ce nombre. » On sait que les compagnons 
eurent souvent l’occasion de reconnaitre la verite de cette parole. Citons, 
comine exemple, l’exclamation d’Omar : « O Saria ! a la colline ! » Lors des 
premieres conquetes de l’islamisme, Saria, fils de Zoneim, commandait, en 
Irac, un corps de troupes musulmanes. Dans une bataille qui s’engagea entre 
lui et les infideles, il songeait a ordonner la retraite, et aupres de sa position 
etait une colline ou il pouvait se refugier. Omar, qui etait alors a Medine et qui 
prechait en ce moment dans la mosquee, vit, par intuition 5 , ce qui se passait et 
s’ecria : « O Saria ! a la colline 6 7 ! » Saria entendit cet ordre dans le lieu meme 
ou il se trouvait, et il apcrgut aupres de lui une personne ayant la figure 
d’Oman. L’anecdote est, du reste, bien connue 1 . On raconte du khalife Abou 
Bekr un trait semblable. (Etant sur son lit de mort) il adressa des conseils a sa 
fille Aicha, au sujet de quelques charges de dattes dont il voulait lui faire 
cadeau et qui se trouvaient dans son jardin. Il lui recommanda ensuite de faire 
la cueillette 8 de ces fruits sans retard, pour les empecher de devenir la 
propriety des heritiers. Dans le cours de l’entretien, il fit cette remarque : 


1 Voy. ci-devant, p. 191, note 2. 

2 Abou Mohammed Abd Allah Ibn Abi Zeid, natif de Cairouan et auteur d’un celebre traite 
sur la jurisprudence malekite, mourut en 390 (1000 de J. C.). M. Vincent a donne un extrait de 
ce manuel (Riqala) dans ses Etudes sur la loi musulmane. Paris, 1842. 

3 Voy. ci-devant, p. 191. 

4 En arabe, . mohaddeth. « Le mohaddeth, dit Mohammed, est celui dont les visions et 
les suppositions sont toujours justifiees par l’evenement. » (Voyez Hariri de M. de Sacy, page 

5 11 faut peut-etre lire a la place de ■ 

6 Dans le texte arabe, Ad' ^ J— ] -i . 11 faut lire Ad' Ad' d j— b , malgre les manuscrits. Dans 
de pareilles expressions, quand il y a une ellipse du verbe, le complement se repete. (Voyez la 
Grammaire arabe de M. de Sacy, t. II, p. 460. Voyez aussi Notices et extraits, t. XII, p. 364, 
ou la meme anecdote est rapportee.) 

7 Voy. Notices et extraits, loco laudato. 

8 Pour s-A , lisez . 
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« Les heritiers, ce sont ton frere et tes deux soeurs. — Comment cela ? lui dit 
Ai'cha ; j’ai la ma soeur Asma ; mais qui est 1 ’ autre ? » II lui repondit : 
« L’ enfant qui est dans le sein de (ma femme) Bint Kharedja est une fille ; je 
vois cela d’ici '. » En effet, c’etait une fille. Cette anecdote se trouve dans le 
Mowatta 2 , au chapitre intitule Des donations illegales 3 . 

Les compagnons, les homines saints qui vinrent apres eux, et les personnes 
qui les ont pris pour modeles, se sont distingues par plusieurs traits de ce 
genre. Les soufis, il est vrai, disent que cette * 2 oi faculte (intuitive) se presente 
tres rarement pendant la duree d’une mission prophetique, puisque les 
aspirants de leur ordre ne peuvent pas se conserver dans leur etat 
(d’ exaltation) tant qu’ils se trouvent aupres (du tombeau) du Prophete. Ils vont 
jusqu’a dire que l’aspirant, aussitot arrive a Medine, la ville du Prophete, perd 
le degre de spiritualisme qu’il avait atteint et ne le retrouve qu’ apres etre sorti 
de la. Puisse le Tres-Haut nous diriger par sa grace et nous conduire jusqu ’a 
la verite ! 

A cote des aspirants au grade de soufi on peut ranger les idiots, gens dont 
1’ esprit est trouble et qui ressemblent plutot a des possedes qu’a des etres 
raisonnables. Malgre leur infirmite, ils arrivent quelquefois aux memes 
stations (d’extase) que les ouelis (ou favoris de Dieu), et aux memes etats 
(d’ exaltation spirituelle) que les homines les plus saints 4 . Cela est evident 
pour tout individu capable de les comprendre ; c’est-a-dire, pour quiconque a 
goute (des jouissances spirituelles) ; et cependant aucun devoir (religieux) ne 
leur est impose. Lorsqu’ils parlent du monde invisible, ils racontent 
quelquefois des p 2 3 0 choses surprenantes, parce qu’aucune consideration ne les 
retient. Aussi peuvent-ils donner carriere a leur langue et fournir des ren- 
seignements merveilleux. 

Quelques legistes ont refuse d’admettre que les idiots puissent atteindre a 
aucun etat (extatique), parce qu’a leur egard, disent-ils, le devoir a cesse 
d’etre une obligation, et la faveur de Dieu ne peut s’acquerir que par la 
pratique de la devotion. Cette opinion est certainement erronee, puisque la 
faculte dont il s’agit est une de ces graces que Dieu accorde a qui il veut 
{Coran, sour. V, vers. 59), et, pour obtenir sa faveur, l’emploi de la devotion 
ou de tout autre moyen n’est pas necessaire. En effet, l’ame humaine est 


1 Voyez T aberistanensis Annales t. II, p. 147. 

2 Voy. le Mowatta, ms. de la Bibl. imp. supp 1 n° 388, f. 114, 115. 

3 Pour , lisez . 

4 En arabe siddikin. Le compilateur du Dictionary of the technical terms used in the sciences 
of the Musulmans, definit ainsi le tasdic, station de saintete dans laquelle se trouvent les soufis 
de cette classe : « C’est un degre de saintete plus eleve que celui de owe//, mais inferieur a 
celui de prophete, auquel il touche immediatement ; l’homme qui depasse ce degre se trouve 
aussitot dans celui de prophetisme : 

oL-jJ o'd'd 

l L.— lj f 3^ 

j jyqJl ejryi_j 
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imperissable, et Dieu peut donner a tout homme des marques speciales de sa 
bonte. Chez les idiots fame intelligente n’a pas cesse d’exister ; elle n’a pas 
subi d’ alteration facheuse comme cela est arrive aux insenses ; rien ne leur 
manque excepte la raison *, seule faculte par laquelle 1’ homme est soumis aux 
obligations du devoir. La raison, qualite distinctive de 1’ame, se compose de 
connaissances dont 1’homme ne saurait se passer et qui le mettent en etat 
d’avoir des vues justes, d’apprendre les moyens d’assurer son existence et de 
se faire une position convenable dans le monde. Nous somtnes done porte a 
croire que 1’homme capable de penser a ses moyens d’existence n’a aucun 
pretexte pour se soustraire aux obligations de la religion, s’il veut obtenir un 
bon accueil dans l’autre vie. La personne a qui cette qualite manque n’est pas, 
pour cela, depourvue d’ame ni privee de *202 la conscience de son 
individuality ; pour elle, 1’ individuality existe, mais elle ne possede pas la 
raison, faculte qui impose des devoirs et qui consiste en la connaissance des 
moyens qu’il faut employer pour subsister. Ce que nous venons d’exposer 
n’offre rien d’absurde, car Dieu, lorsqu’il choisit un de ses serviteurs afin de 
lui communiquer la connaissance (la felicite parfaite), ne tient aucun compte 
de la maniere dont cet homme a rempli ses devoirs. 

p 23 i Ayant etabli ce principe, je dois avertir le lecteur qu’on est expose a 
confondre les idiots avec les insenses, gens dont l’ame raisonnable s’ est gatee 
et qui sont devenus semblables a des animaux brutes. II y a cependant 
quelques signes a l’aide desquels on peut les distinguer. D’abord, on trouve 
chez les idiots un penchant invariable vers la meditation et la devotion, bien 
qu’ils ne s’y livrent pas de la maniere prescrite par la loi ; ce qui provient, 
avons-nous dit, de la circonstance que, pour eux, il n’y point d’obligations. 
Chez les insenses, au contraire, nous ne trouvons aucun indice de ce penchant. 
En second lieu, les idiots sont fous par leur constitution naturelle et depuis 
l’epoque de leur naissance, tandis que chez les insenses la folie est survenue 
plus tard et a la suite d’accidents naturels qui ont affecte le corps. Quand cela 
leur arrive, une alteration facheuse se produit dans leur ame raisonnable et ils 
agissent sans but et sans suite. En troisieme lieu, les idiots frequentent les 
homines et leur sont tantot utiles, tantot nuisibles ; ils n’en attendent pas la 
permission, parce qu’aucun devoir ne leur est impose ; les insenses, au 
contraire, n’aiment pas la societe des homines. Le sujet que nous venons de 
traiter conduit a un autre dont nous allons parler. Dieu est celui qui dirige vers 
la verite. 

Quelques personnes pretendent qu’il existe ici-bas des moyens a l’aide 
desquels l’ame peut obtenir des perceptions du monde spirituel, bien qu’elle 
ne soit pas detachee de l’influence des sens. Tels sont les astrologues. Ils 
declarent que les etoiles fournissent des indications ; que, par leurs diverses 
positions dans la sphere celeste, elles amenent necessairement certains 
resultats ; qu’ elles exercent une influence sur les elements, et que, par leurs 


1 Dans tout ce paragraphe, l’auteur emploie le terme Ac. (intelligence) pour designer la raison. 
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aspects reciproques, elles combinent leurs natures dans un melange qui reagit 
sur T atmosphere. Ces gens-la ne peuvent rien savoir du monde invisible ; ils 
ne font que des conjectures et des suppositions basees sur l’idee que les * 203 
astres exercent des influences. Ils enseignent qu’a force de tatonnements 
l’observateur peut reconnaitre dans l’atmosphere un melange de ces 
influences, et indiquer comment il se distribue a toutes les 232 individuality 
qui existent dans le monde. Telle est la doctrine de Ptolemee. Plus tard, nous 
aurons Toccasion d’exposer la vanite de cette science ; elle est, tout au plus, 
un ramas de conjectures et de suppositions, aussi ne se rattache-t-elle, en 
aucune maniere, au genre de connaissances dont nous venons de parler. 

Nous pouvons ranger dans la meme categorie certains homines du bas 
peuple qui, pour decouvrir les choses cachees et connaitre Tavenir, ont 
invente un art qu’ils nomment aligner sur le sable (geomancie), voulant 
indiquer ainsi la matiere sur laquelle ils font leurs operations. Voici en quoi 
consiste la geomancie : des points, poses sur quatre rangs, fonnent des figures 
qui different les unes des autres selon que les points dans chaque rang sont les 
uns doubles et les autres simples, ou bien tous doubles ou tous simples. On a 
done seize figures : Tune dont tous les points sont simples ; une autre dont 
tous sont doubles. Un point simple place (au lieu d’un double) dans chacun 
des quatre rangs fournit quatre figures de plus. Le point simple employe deux 
fois dans chaque combinaison donne six figures. Employe trois fois, il donne 
naissance a quatre figures. On a ainsi seize figures, dont chacune a rcgu un 
nom particulier ', et on les partage en deux classes, celle de bonheur et celle 
de malheur, ainsi que les astrologues ont fait pour les astres. On pretend que 
chaque figure a une mansion qui lui correspond dans le monde naturel, aussi 
devons-nous supposer que ces mansions sont les douze signes du zodiaque et 
les quatre points cardinaux. Outre sa mansion, chaque figure a une signi- 
fication, bonne ou mauvaise 1 2 ; elle designe aussi, d’une maniere speciale, une 
certaine partie du monde des elements. D’apres ces principes, on a etabli un 
art, caique sur celui de Tastrologie judiciaire, mais qui en differe sous un 
certain point de vue. Dans Tastrologie, p233 tout jugement, selon Ptolemee, 
s’appuie sur des indications fournies par la nature, tandis que, dans la 
geomancie, les indications n’existent que par convention 3 . 


1 J’aurais pu donner ces figures et leurs noms, mais M. le docteur Perron les a deja fait 
connaitre dans sa traduction du Voyage au Darfour ; voy. p. 363 et suiv. note. Les personnes 
curieuses de ces matieres trouveront, dans les indications fournies par ce savant orientaliste, 
tout ce qui est necessaire pour eclaircir la description donnee par Ihn Khaldoun. 

2 POUr 'Ll jlai ; HseZ da jlaa. . 

3 Le texte arabe des deux paragraphes qui suivent ne se trouve que dans un seul manuscrit, et 
il renferme evidemment plusieurs fautes. 11 remplace le passage suivant, que nous lisons dans 
les autres manuscrits et dans 1’ edition de Boulac : 

* 1 , a tj L4 GOJkj 
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* 204 [En effet, Ptolemee s’est borne a traiter de nativites et de mariages, 
qu’il regarde coimne provenant des influences exercees sur le monde des 
elements par les astres et par les positions des spheres. Les astrologues venus 
apres lui s’occuperent a decouvrir les pensees (secretes du destin) * 1 a l’egard 
des choses sur lesquelles on les interrogeait ; ils designerent la mansion de la 
sphere a laquelle on devait rapporter chaque question, et ils indiquerent les 
jugements que l’on pouvait tirer de chaque mansion 2 . Chez eux, les mansions 
etaient les memes que chez Ptolemee. Or les pensees (secretes dont il s’agit) 
n’appartiennent pas au monde des elements, mais a l’ame (de l’univers aussi ; 
aussi les influences stellaires, les positions des spheres n’en fournissent 
aucune indication. Si encore les questions dont il s’agit rentraient dans le 
domaine de l’astrologie, de sorte qu’on put tacher de les resoudre par des 
indications stellaires et par des positions de la sphere (cela suffirait a justifier 
les pretentions des astrologues) ; mais elles sont tout a fait en dehors de la 
classe des matieres que l’astrologie devait naturellement traiter. 

Les gens qui s’occupaient de la geomancie vinrent plus tard. Se detournant 
(de 1’ observation) des etoiles et des positions (des spheres 234 planetaires) 
pour ne pas se donner la peine de prendre la hauteur des astres 3 au moyen 
d’ instruments astronomiques, et de calculer les positions moyennes (des corps 
celestes), ils inventerent des figures de geomancie et leur assignment seize 
mansions, celles de la sphere et les quatre points cardinaux. Ils les rangerent 
par classes, l’une heureuse, l’autre malheureuse, la troisieme melangee de 
bien et de mal, ainsi que cela s’etait fait pour les planetes. De tous les aspects, 
ils ne garderent que le sextil, et lui attribuerent les diverses indications que les 
astrologues, dans la resolution des problemes, attribuent aux astres. Mais 4 , 
ainsi que nous l’avons dit, aucune indication reelle ne peut s’obtenir des 
etoiles, ni de (ce genre de) 5 geomancie. Dans les grandes villes on trouve 
beaucoup de faineants qui pratiquent la geomancie pour gagner leur vie ; ils 
ont meme redige sur ce sujet plusieurs trades renfermant les principes 


c’est-a-dire, « mais cela n’est fonde que sur de simples presomptions et des notions hasardees, 
dont aucune ne peut servir d’argument. » 

1 Je lis jr' . Le mot , pluriel de jy^ (pensee), parait etre employe par les 

astrologues et le devins pour designer la pensee secrete du destin. Les manuscrits de la 
Bibliotheque imperiale, supplement arabe, n°1122, 1093, 1118, traitent de Part de consulter le 
sort, jr! j±J. Ils renferment des tables au moyen desquelles on obtient une reponse a 

chaque question relative aux choses qui preoccupent l’esprit. L’expression jaiJ 

equivaut a s-yill jy^ Cy jrl . 

“ Pour Cludl tdlj 5 Ijs Cli jjdl (ilh _ 


3 Pour oLUIL Uulo. 1 il faut probablement lire : .^.lij ; Jfl 

4 A la place de jV , je lis u' .Ce paragraphe ne se trouve que dans un seul manuscrit, dont le 
texte offre assez souvent des le 9 ons peu satisfaisantes ; les lines sont evidemment fautives et 
les autres tres suspectes. 

5 lei l’auteur entend parler de cette espece de geomancie dans laquelle Loperateur dresse un 
theme celeste sur lequel il tire un horoscope. Le lecteur verra plus loin qu’Ibn Khaldoun ne 
refuse pas a une autre classe de geomanciens la faculte de regarder dans le monde spirituel. 
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fondamentaux de leur art. Parmi ces ecrivains nous remarquons Ez-Zenati 
Quelques geomanciens ont cru obtenir, par l’emploi de leur art, la perception 
de ce qui se passe dans le monde invisible. Ils essayent de preoccuper les sens 
en regardant avec attention les figures qu’ils ont tracees, et d’obtenir ainsi 
cette disposition (a la perception spirituelle) qui, chez d’autres personnes, est 
une faculte innee. Plus tard nous reviendrons la-dessus. Parmi les gens du 
metier, ceux-ci occupent le rang le plus respectable. 

Tous les geomanciens pretendent que leur art tient, par ses racines, aux 
manifestations du prophetisme qui eurent lieu dans les temps 23 s anciens. 
Quelques-uns en attribuent 1 2 1’ invention a Idris (Enoch) ou a Daniel, ainsi que 
cela a eu lieu pour tous les arts. D’autres assurent que la geomancie a ete 
autorisee par la loi divine, et, pour prouver leur assertion, ils citent cette parole 
du Prophete : Fuit propheta 3 qui delineabat, et ille cujus lineatio congruit, ita 
est 4 . Cette tradition n’indique, en aucune facon, que Part de tirer des lignes 
sur le sable (la geomancie) soit autorise par la loi, bien que plusieurs de ces 
gens pretendent le contraire. Elle signifie qu’un certain prophete tragait des 
lignes, et qu’en les tragant il recevait des revelations. II n’est pas impossible 
que, parmi les prophetes, quelques-uns aient eu cette habitude. 

[En effet, ils 5 ne se ressemblaient pas tous en ce qui regarde la maniere 
dont ils regoivent la revelation divine. Dieu lui-meme a dit (dans le Coran, 
sourate 2, verset 254) : Ceux-la sont des prophetes ; nous avons avantage les 
uns plus que les autres. Aux uns les revelations arrivaient et l’ange leur parlait 
tout d’abord sans qu’ils eussent essaye d’y predisposer leur ame 6 . Les autres 
cherchaient des revelations lorsqu’ils s’occupaient des affaires d’autrui ; 
invites par leurs compatriotes a leur donner des eclaircissements sur un point 
obscur, sur un devoir d’ obligation ou sur d’autres questions de cette nature, ils 
toumaient leur esprit vers le Seigneur, afin d’obtenir de lui la solution de la 
difficulty En distinguant ainsi deux especes (de prophetes), nous avons laisse 
apercevoir qu’il en existait une autre 7 . En effet, si des revelations arrivent a 


1 Get auteur est inconnu a Haddji Khalife, le bibliographe. C’est peut-etre le meme qui 
composa un traite De modis concubitus varus, dont les exemplaires ne sont pas rares en 
Algerie. 

2 Pour t* , lisez t* 3 ^ . 

3 Pour , lisez . 

4 J’ai mis cette tradition en latin pour la rendre mot a mot. Elle est tellement vague et obscure 
qu’a peine peut-on y entendre quelque chose ; mais elle doit signifier : il y avait des prophetes 
qui ecrivaient des predictions ; celui dont les ecrits se trouvent conformes aux evenements est 
un de ces prophetes. — Le verbe signifie egalement tracer des lignes et ecrire. Notre 
auteur ne s’est pas preoccupe de P equivoque. 

5 Les trois paragraphes qui suivent ne se trouvent que dans un seul manuscrit et appartiennent 
a la derniere redaction. 

6 Pour allilj j , lisez ^1 . 

7 C’est-a-dire ceux de la premiere espece recevaient des revelations sans les avoir 
recherchees ; ceux de la seconde classe les recherchaient sans s’y etre predisposes ; ceux de la 
troisieme se predisposaient a les recevoir. Les mots u' sont de trop, ou bien il y a quelque 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 257 


une personne qui ne s’etait nullement 336 disposee a les recevoir, et nous 
avons deja signale cette classe de prophetes, elles peuvent arriver egalement a 
des gens qui s’y etaient prepares. II se trouvait, dit-on, parmi les Israelites un 
prophete qui, * 2 o6 pour se preparer a recevoir les revelations celestes, ecoutait 
de la musique executee par des voix tres belles et tres douces. Bien que 
T authenticity de cette tradition ne soit pas suffisamment constatee, elle n’en a 
pas moins un certain air de verite. Au reste, le Tout-Puissant accorde a ses 
prophetes et a ses envoyes les distinctions qu’il lui plait '.] 

On nous a raconte qu’un soufi, parvenu a un haut degre de saintete, suivait 
le meme plan. Pour se soustraire a Tinfluence des sens, il ecoutait des 
musiciens qui chantaient, et, par ce moyen, il degageait son ame des entraves 
corporelles et la mettait en etat de recevoir des communications divines. La 
station qu’il occupait dans le spiritualisme etait au-dessous de celle des 
prophetes ; mais rien ne nous empeche de reconnaitre que c’ etait une station 
fort respectable. 

[Apres avoir soumis ces observations au lecteur, nous lui rappellerons ce 
que nous avons dit au sujet de la geomancie. Les homines qui pratiquent cet 
art tracent des lignes sur le sable, et ils tiennent leurs regards fixes sur ces 
traits, afin de preoccuper les sens et de decouvrir les secrets du monde 
invisible. Il leur survient alors une faculte reelle au moyen de laquelle ils 
apert^oivent les mysteres qui se comprennent par le sens interieur. Mais, pour 
y parvenir, ils doivent s’arracher completement a Tinfluence des sens, eviter 
les perceptions qui sont speciales a la nature humaine, et viser a cedes du 
monde spirituel. Nous avons deja explique la difference qui existe entre ces 
deux genres d’ impressions. L’ operation dont nous venons de parler s’emploie 
aussi dans la divination, ou elle consiste a fixer ses 237 regards sur des os, des 
liquides ou des miroirs. Elle differe tout a fait de celle qui est pratiquee par 
certains devins et geomanciens, qui mettent en oeuvre des moyens artificiels et 
tachent de connaitre le monde invisible en faisant des suppositions et des 
conjectures. Ne s’etant pas detaches de Tinfluence des perceptions 
corporelles, ils parcourent au hasard le champ des hypotheses. Quelques 
prophetes, voulant disposer leur esprit a entendre la parole de Tange, ont eu 
peut-etre Thabitude de tracer des caracteres pendant leur etat d’excitation 
prophetique ; d’autres individus qui n’appartenaient pas a la classe des 
prophetes ont voulu les imiter, dans Tespoir d’atteindre a la perception 
spirituelle et de sortir du domaine des sens. Les perceptions que ceux-ci 
peuvent acquerir ne sont que spirituelles, tandis que cedes dont jouissent les 
prophetes leur sont apportees par un ange comme une revelation de Dieu. 
Quant aux divers degres de perceptivite auxquels les geomanciens peuvent 


chose d’omis. Nous n’avons pas le moyen de controler le texte des paragraphes mis entre des 
parentheses ; ils ne se trouvent que dans un seul manuscrit, celui que j’ai designe dans mes 
notes par la lettre A. 

1 Le paragraphe qui suit est une note marginale du manuscrit A. Dans l’edition imprimee de 
l’arabe, il se trouve insere dans le texte. 
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s’elever, par des tentatives fondees sur des hypotheses et des conjectures, a 
Dieu ne plaise qu’un prophete * 207 y ait passe ! Un prophete n’essaye jamais de 
penetrer dans le monde invisible ; jamais il n’en parle avec l’intention de 
satisfaire (la curiosite de) qui que ce soit. Dans la tradition deja mentionnee ', 
] les mots et ille cujus lineatio congruit, ita est, signifient qu’en fait de lignes 
ou d’ecriture, celle-ci est la bonne, parce qu’elle a pour appui les revelations 
communiquees a un prophete qui avait l’habitude de les recevoir pendant qu’il 
tracait des lignes. [Ou bien 1 2 , ces mots peuvent indiquer que ce prophete avait 
atteint une haute superiorite en se servant 3 de lignes tracees sur le sable ; 
mais, alors meme, il n’y aurait aucun rapport entre son art et celui des 
geomanciens 4 . L’operation qu’il pratiquait a du s’accorder avec l’etat de son 
ame, laquelle etait deja disposee a recevoir des revelations ; aussi les 
recevait-il par suite de cette disposition.] Si, pour obtenir (des perceptions du 
monde 23g spirituel), on se bornait uniquement a tracer des lignes, sans etre 
appuye par le concours d’une revelation, on arriverait a un resultat sans 
valeur. Tel est, selon nous, le sens de la tradition. [Elle ne renferme rien qui 
puisse donner a entendre que la geomancie fut d’ institution divine, ou que la 
pratique de cet art dans le but de connaitre le monde spirituel, ainsi que cela a 
lieu dans les grandes villes, soit autorisee par la loi de Dieu. Les geomanciens 
qui inclinent vers Topinion contraire s’appuient sur le principe que les actions 
d’un prophete, etant reglees par la loi, doivent servir d’exemple aux autres 
homines. Selon eux, la geomancie est autorisee par la loi en consequence de la 
maxime que les regies prescrites a nos predecesseurs sont obligatoires pour 
nous. Cette conclusion n’est pas juste ; les regies prescrites par Dieu ne 
regardent que ses apotres, charges eux-memes de regler la conduite des 
peuples. D’ailleurs, rien dans la tradition n’autorise une pareille conclusion ; 
cette parole de Mohammed indique seulement que certains prophetes s’etaient 
trouves dans un certain etat ; or il est permis de supposer que cet etat ne leur 
etait pas present par la loi. Done Texemple de ces prophetes ne peut servir de 
regie ni generate, ni speciale ; aucun peuple n’est tenu a le suivre, pas meme 
le leur. Du reste, la tradition dont il s’agit indique que cet etat etait particulier 
a certains prophetes, done il ne pouvait pas se transmettre a tous les autres 
homines. Ici se termine Texamen de la question qui nous occupait. Dieu, par 
son inspiration, conduit vers la verite.] 

Les geomanciens qui ont la pretention de decouvrir les secrets du monde 
invisible prennent du papier, ou du sable, ou bien de * 20g la farine, et tracent 
dessus quatre rangs de points, (marques au hasard et sans compter). Cette 
operation repetee quatre fois donne seize rangs de points. Ensuite ils 
suppriment les points deux par deux, et mettent a part le point simple ou le 


1 Fin du paragraphe fourni par le manuscrit qui a servi de prototype a cette edition. Je snis 
porte a admettre 1’ authenticity de ces additions. 

2 Ceci est encore un passage qui ne se trouve que dans ce meme manuscrit. 

3 Pour , lisez . 

4 Litteral. « entre lui et elle ». 
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point double qui reste a la fin de chaque rang Ils obtiennent ainsi quatre 
figures, qu’ils mettent une 239 & cote de 1’ autre sur une meme ligne. De 
celles-ci ils tirent encore quatre figures (nouvelles), en confrontant les points 
de chaque rang avec ceux qui lui correspondent dans les figures voisines et en 
tenant compte des points simples et doubles 1 2 . Ils peuvent alors mettre en ligne 
huit figures. Chaque couple de figures fournit une autre figure, qui se place 
au-dessous d’elles ; on l’obtient en confrontant les points simples de chaque 
ligne de ces figures avec les points correspondants qui se trouvent dans les 
autres. De la proviennent quatre nouvelles figures, qui se placent au-dessous 
des precedentes. Ces quatre figures en produisent encore deux, que l’on place 
de la meme maniere. De celles-ci on en obtient une quinzieme, qui, etant mise 
en rapport avec la premiere de toutes, fournit une autre figure, qui complete le 
nombre de seize. Alors 3 on examine ce qu’on vient de tracer, on tient compte 
de chaque figure selon qu’elle presage bonheur ou malheur, et l’on prononce 
des jugements d’apres l’essence de la figure, son aspect, son influence, son 
temperament, l’objet qu’elle indique parmi les diverses especes d’etres, etc. 
Ces jugements se forment d’une maniere assez etrange. 

La pratique de la geomancie s’est repandue dans tout le monde civilise ; 
elle forme le sujet de plusieurs livres, et a procure une grande reputation a 
divers personnages des temps anciens et modernes. II est cependant facile de 
voir combien cette maniere de juger est arbitraire et fantastique. Le lecteur 
doit toujours avoir en vue cette verite, qu’aucun moyen artificiel ne saurait 
procurer la connaissance des mysteres appartenant au monde invisible. 
Personne ne peut les decouvrir excepte quelques homines privilegies, qui, par 
une disposition * 209 innee, ont la faculte de se transporter hors du monde 
sensible et d’entrer dans le monde spirituel. 

p240 Le mode d’operation suivi par ces geomanciens leur a fait donner, par 
les astrologues, le nom de zoheriens (serviteurs de la planete Venus), parce 
qu’il y a une grande analogic entre leurs precedes et la maniere de reconnaitre 
les indications par lesquelles, dit-on, cette planete guide vers la connaissance 
des choses cachees celui qui prend les nativites pour base de ses operations. 
Les gens qui cultivent la geomancie ou tout autre art de la meme nature, ceux 
qui inspectent des points, des os ou quelque autre objet, afin d’enlever l’ame a 
l’influence des sens exterieurs, et lui faire jeter un coup d’oeil rapide 4 sur le 
monde des etres spirituels, ces homines peuvent se ranger dans la classe de 


1 On place ensuite ces points sur une meme ligne, les uns sous les autres, sans les changer de 
rang. 

2 Void la regie de cette operation : un point simple etant sur la meme ligne horizontal avec 
un point simple ou un point double donne un point simple ; deux points doubles donnent un 
point double. On emploie aussi une autre regie qui fournit un resultat different. Elle porte que 
deux points semblables donnent un point double, et deux points dissemblables, un point 
simple. Le docteur Perron ( voy. ci-devant , p. 232) n’indique qu’une seule maniere d’operer. 

3 Pour A , lisez 2 . 

4 Pour VJaid ; lisez 4^*3 . 
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ceux qui pretendent decouvrir les choses cachees en jetant des cailloux, en 
examinant les coeurs des animaux et en fixant leurs regards sur des miroirs. 
Quoi qu’il en soit, les gens qui se servent de pareils procedes avec 1’ intention 
de connaitre les secrets du monde invisible ne font et ne disent rien qui vaille. 

La disposition innee qui permet a certaines personnes d’apercevoir les 
choses du monde invisible se fait reconnaitre de cette maniere : lorsqu’elles 
toument leur esprit vers la decouverte des evenements futurs, on remarque 
qu’au moment de sortir de leur etat ordinaire, elles eprouvent, pour ainsi dire, 
une contraction et une relaxation (des nerfs), et qu’ elles commencent alors a 
se degager de l’influence des sens. Ces symptomes varient de force, selon que 
la faculte est plus ou moins developpee dans l’individu. Les personnes chez 
qui cette agitation ne se montre pas sont incapables d’ avoir meme la moindre 
perception du monde spirituel, et, si elles pratiquent leur art, c’est pour donner 
plus de credit a leurs mensonges. 

II y a une classe d’hommes qui, par l’emploi d’un systeme de regies, 
cherchent a decouvrir ce qui est cache : ce systeme n’a aucune analogie avec 
le premier dont nous avons parle, et qui se rapporte aux perceptions 
spirituelles de fame ; il ne ressemble pas non plus a l’art de former des 
conjectures en etudiant les influences que Ptolemee pretend appartenir aux 
astres ; on ne peut pas meme 24 i l’assimiler au systeme de conjectures et 
d’hypotheses qui plait tant aux * 210 sachants. C’est tout simplement un recueil 
de tromperies dont ils se servent pour capter les esprits faibles ; aussi n’en 
aurais-je point parle si je n’avais pas voulu indiquer ce que les auteurs ont dit 
a ce sujet, et satisfaire la curiosite des personnages haut places. 

Parmi ces systemes, on trouve une espece de calcul ( higab ) auquel on 
donne le nom de higab en-nim II en est question vers la fin du Kitab 
es-Siaga (Traite de politique), ouvrage attribue a Aristote 1 2 . On emploie ce 
calcul quand deux rois vont se faire la guerre, et que l’on desire savoir lequel 
sera vainqueur. Voici comment se fait l’operation : on additionne les valeurs 
numeriques des lettres dont se compose le nom de chaque roi ; ce sont des 
valeurs de convention attributes aux lettres de 1’ alphabet ; elles vont depuis 
l’unite jusqu’au mille et se classent par unites, dizaines, centaines et milliers. 
L’addition faite, on retranche neuf de chaque somme autant de fois qu’il faut 
afin d’avoir deux restes moindres que neuf. On compare ces restes ensemble ; 
si l’un est plus fort que l’autre, et que tous les deux soient des nombres pairs 
ou des nombres impairs, le roi dont le nom a fourni le reste le plus faible 
obtiendra la victoire : Si l’un des restes est un nombre pair et l’autre un 
nombre impair, le roi dont le nom a fourni le reste le plus fort sera le 


1 Haddji Khalifa ne fait pas mention de ce genre de calcul. Je ne sais pas quelle signification il 
faut donner au mot mm dans l’expression higab en-nim. 

2 La Bibliotheque imperiale possede plusieurs manuscrits du Kitab es-Siaga, pretendue 
traduction de la Politique d’Aristote. Dans un des exemplaires on trouve indiquee, sur la 
marge d’un feuillet, la table des mots dont on se sert dans le higab en-nim. 
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vainqueur. Si les deux restes sont egaux, et qu’ils soient des nombres pairs, le 
roi qui est attaque remportera la victoire ; si les restes sont egaux et impairs, le 
roi qui attaque triomphera. On trouve, dans le meme livre, deux vers qui se 
rapportent a cette operation, et qui sont bien connus ; les voici : 

Dans les pairs et dans les impairs, c’est le moindre nombre qui l’emporte 1 ; si 
l’un est pair et l’autre impair, c’est le plus grand qui sera vainqueur. p 242 

Celui qui est attaque aura la victoire, si les deux nombres egaux sont pairs 2 ; 
s’ils sont impairs, celui qui attaque triomphera. 

Plus tard, les amateurs de cet art inventerent un systeme qui s’emploie 
encore, et qui fait connaitre ce qui reste (de la somme) des * 2 n (nombres 
representes par les) lettres, apres que l’on a retranche de cette somme le plus 
grand multiple de neuf 3 . Ils reunissent en un seul mot les lettres qui indiquent 
les unites des quatre premiers ordres 4 ; d’abord Yelif ('), qui a la valeur 
d’unite simple ; puis le ya (ls), qui est l’unite du second ordre, c’est-a-dire 
dix ; puis le caf (6), qui, etant l’unite des centaines, equivaut a cent ; puis le 
chin (u 2 ), qui est l’equivalent de mille et l’unite de cet ordre. Aucune lettre, a 
elle seule, ne designe un nombre superieur a mille, vu que le chin, chez les 
Maghrebins, est la demiere lettre de l’alphabet 5 . Ayant place ces quatre lettres 
selon le rang qu’elles occupent dans la numeration, on obtient un mot 
quadrilitere, qui s’ecrit ainsi AA' ; aicach 6 . Ensuite on traite de la meme 
maniere les deuxiemes des trois premiers ordres, sans se preoccuper de la 
deuxieme de l’ordre des milliers, vu que mille a pour representant la derniere 
lettre de l’alphabet 7 8 . Les trois lettres qui indiquent les deuxiemes de chaque 
ordre sont le be (m), deuxieme simple ; le kaf (A), deuxieme du second ordre 
et l’equivalent de vingt ; et le re (j), deuxieme de l’ordre 24 3 centenaire, et 
representatif de deux cents. Ces lettres, disposees selon leur rang, forment le 
mot trilitere jC , beker. Par le meme procede on compose, avec les lettres qui 
represented les troisiemes de chaque classe numerique, le mot , djeles x . 


1 Dans le texte arabe, le sens, la mesure des vers et l’autorite des manuscrits nous obligent a 
remplacer les mots : 

•UV I^J 

2 Apres les mots j jjll , ajoutez ls , pour les raisons donnees dans la note precedente. 

3 Le retranchement du plus grand multiple d’un nombre s’exprime en arabe par le mot r 

( tarh ). Cette operation s’execute pratiquement au moyen d’une division et joue un role 
important dans l’arithmetique des Arabes. (Voyez LArithmetique d’Alka^adi, p. 20. La 
traduction de ce traite, faite par M. Woepcke, a ete publiee a Rome en 1859.) 

4 Les nombres du premier ordre sont les neuf premiers ; ceux du second ordre sont les 
dizaines ; ceux du troisieme, les centaines, etc. 

5 Voy. Cours de langue arabe de M. Bresnier, p. 84 et suiv. et Grammaire arabe de M. de 
Sacy, 2 e edit, tome I, p. 9. 

6 Voy. Cours de langue arabe, de M. Bresnier, p. 84 et suiv. 

7 L’auteur aurait mieux fait de s’exprimer ainsi : « vu qu’il n’y a pas de lettre pour representer 
ni le deuxieme terme ni le troisieme de la serie des milliers. » 

8 Ici, et plus bas, le texte imprime porte AC . C’est une faute. 
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et Ton continue l’operation jusqu’a ce qu’on ait epuise l’alphabet. On obtient 
ainsi neuf mots (ou groupes de lettres) qui contiennent les dix unites de 
chaque ordre ; ce sont : 

1° , ai'cach ; 2° , beker ; 3° , djeles ; 4° , demet ; 5° ‘^ua ? 

heneth ; 6° , ouasakh 1 2 3 ; 7° ^ j , zaadh 2 ; 8° ? /? ’afadh ’ 3 ; 9° , 

t’ad’ogh. Ces mots sont ranges en ordre numerique et chacun d’eux est 
precede d’un numero indiquant cet ordre : le mot _>A' porte le numero 1 ; le 
mot , le numero 2 ; le mot o-V ? l e numero 3, et ainsi * 212 de suite jusqu’au 

mot , qui porte le numero 9 4 . Maintenant, pour diviser par neuf 5 la 
somme des valeurs numeriques attributes aux lettres qui composent un nom 
propre, on cherche chaque lettre dans la serie des groupes, et on la remplace 
par le numero d’ordre attache au groupe dont elle fait partie. On fait alors 
1’ addition des numeros par lesquels on vient de remplacer les lettres du nom ; 
si la somme de ces numeros depasse neuf, pris une ou plusieurs fois, on retient 
ce qui reste ; sinon, on la conserve telle qu’elle est. Ayant opere de la meme 
maniere sur l’autre nom, on compare les deux resultats, ainsi que nous l’avons 
indique. Le secret de cette methode se reconnait facilement : c’est que le reste 
que l’on obtient pour tous les noeuds 6 p244 d’entre les nombres, apres en avoir 
retranche le plus grand multiple de neuf, est toujours une (des huit premieres 
unites). L’auteur du systeme n’a done fait que grouper ensemble les noeuds de 
meme espece, afin de pouvoir representer chaque groupe par une des unites. A 
cet egard, il n’y a pas de difference entre 2, 20 et 200 : tous ces noeuds 
peuvent se designer par 2. Pareillement 3, 30, 300, 3000, se designent par 3. 
Les nombres places suivant 1’ ordre naturel (devant chacun des neuf mots ou 
groupes de lettres) ne servent qu’a representer ces noeuds. Les lettres de 
chaque groupe indiquent 7 les especes de noeuds en fait d’unites, de dizaines, 
de centaines et de milliers. Le numero assigne a chacun de ces groupes tient 
lieu de chacune des lettres faisant partie de ce groupe, peu importe que cette 
lettre designe une unite, un dizaine, une centaine ou un millier 8 . On prend 


1 Le texte imprime porte, a tort, j . 

2 On lit dans le texte imprime -*=■ j . C’est une faute a corriger. 

3 Pour . Hsez dans le texte imprime. 

4 Dans tous les manuscrits et dans les deux editions on a neglige d’ajouter a chaque groupe de 
lettres son numero d’ordre. Les croix qui separent ces groupes dans l’edition de Paris n’ont 
aucune signification et doivent etre supprimees. 

5 Ou bien : « pour retrancher le plus grand multiple de neuf ». 

6 On verra, quelques lignes plus loin, que, par le mot nceud (^), Ibn Khaldoun veut designer 
les dix premiers nombres et aussi leurs produits, quand on les multiplie par les diverses 
puissances de dix. Cela est tout a fait conforme a l’indication donnee par El-Maredini. Cet 
arithmeticien dit : « Les ordres elementaires des nombres sont au nombre de trois : unites, 
dizaines et centaines, dont chacun comprend neuf noeuds. (Voyez le traite de M. Woepcke sur 
V Introduction de I’arithmetique indienne en Occident, p. 67. Ce volume a ete imprime a 
Rome en 1859.) 

7 Pour je crois devoir lire ■'J'- . 

8 Prenons, comme exemple, le groupe qui en est le sixieme. 11 a la valeur de 666. Les 
lettres du septieme groupe ont la valeur de 777. 
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done le chiffre dont un groupe est accompagne a la place de chacune des 
lettres qui composent ce groupe ; on fait ensuite l’addition de ces nombres, et 
Ton precede ainsi que nous l’avons dit plus haut. Tel est le systeme qui, 
depuis les temps 1 anciens, a ete generalement employe ; mais quelques-uns 
de mes maitres sont d’avis que, dans le vrai systeme, les mots dont nous avons 
parle doivent etre remplaces par d’autres qui suivent le meme ordre. 
L’operation se fait de * 2n meme par la soustraction de neuf. Voici ces mots : 
1 ° , areb ; 2° 2 , iescak ; 3° , djezlot ’ ; 4° medous 5° i 4 - ia >, 

hef ; 6° u^, tab ’den ; 7° , ghach ; 8° , kha 3 ; 9° ; thad’odh 4 p2 4 5 

Ces neuf mots sont numerates suivant T ordre natural des nombres. Les uns 
sont triliteres ; les autres, biliteres ou quadriliteres. On voit qu’aucun principe 
general n’a regie leur formation ; je les donne tels que je les ai rectus de mes 
maitres. « Nous les tenons, disaient-ils, d’Abou T-Abbas Ibn el-Benna 5 , le 
plus grand maitre que TOccident ait jamais produit en astrologie, en magie 
naturelle et dans la science qui a pour objet les vertus occultes des lettres de 
Talphabet. » Ils declaraient que, d’apres Tavis de cet homme, quand on faisait 
le genre de calcul nomme hiqab en-nim, on etait plus sur d’atteindre la verite 
en se servant de ces groupes pour operer le retranchement du plus grand 
multiple d’un nombre, qu’en employant ceux qui appartiennent au systeme 
aicach. Dieu sait si cela est exact. 

Tous ces moyens de decouvrir les secrets du monde invisible ne 
s’appuyent sur aucune base et ne sont soutenus par aucune demonstration. 
Selon les critiques les plus exacts, le livre ou il est question du calcul nomme 
hiqab en-nim ne peut pas etre d’Aristote, parce qu’il renferme des opinions 
qui n’ont aucune apparence de probability. Le lecteur intelligent pourra s’en 
convaincre s’il veut prendre la peine de feuilleter le volume 6 . 

On pretend posseder encore un systeme artificiel au moyen duquel on peut 
obtenir la connaissance des choses qui appartiennent au monde invisible. 
C’est la zairdja-t-el-aalem (tableau circulaire de Tunivers), dont on attribue 


1 Tous les manuscrits et les deux editions imprimees portent jJ2 ' . L’auteur a peut-etre voulu 
ecrire -V 3 ' . 

- L’edition de Paris porte , yesfek. Cette le$on est fausse. 

3 L’edition de Boulac porte <_ , a la place de ^ . Dans le Kitah es-Siaqa, attribue a 

Aristote, manuscrit de la Bibliotheque imperiale, ancien fonds, n° 944, fol. 51 r°, on lit ^ j; tfi 
t , conformement a la legon de l’edition de Paris. 

4 L’edition de Paris porte . Cette le 9 on est mauvaise, le j se trouvant deja employe dans 
le groupe n° 6. L’edition de Boulac offre la bonne le^on. 

5 Nous savons, par le dictionnaire bibliographique de Haddji Khalifa, qu’Abou T-Abbas 
Ahmed Ibn el-Benna composa un traite d’algebre, un manuel d’arithmetique et des gloses sur 
le Keschaf, celebre commentaire du Coran. 11 vivait au commencement du XHIe siecle. 
(Voyez le Journal asiatieme d’oetobre-novembre 1854 , p. 371, note, [css: F. WOEPCKE, 
Recherches sur THistoire des sciences mathematiques chez les Orientaux, d'apres des Traites inedits arabes et persans, 
p. 348 - 385 ]) 

6 J’ai deja fait observer, ci-devant, p. 81, que cet ouvrage n’est pas d’Aristote. 
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l’invention a Abou ’1-Abbas es-Sibti ', natif de Ceuta, l’un des soufis les plus 
distingues du Maghreb. Vers la fin du V e siecle, Es-Sibti se trouvait dans la 
ville de Maroc pendant que Yacoub el-Mansour, souverain des Almohades, 
occupait le trone. La construction de la zairdja (tableau circulaire) est d’un 
artifice surprenant. Bien des personnes haut placees aiment a la consulter afin 
p246 d’obtenir du monde invisible des connaissances qui pourraient leur etre 
utiles. Ils essayent d’en employer les precedes enigmatiques, et d’en deviner 
les mysteres dans l’espoir d’atteindre le but qu’ils se proposent. La figure sur 
laquelle ils operent a la forme d’un grand cercle * 2I4 c l u ' renferme d’autres 
cercles concentriques, dont les uns se rapportent aux spheres celestes, et les 
autres aux elements, aux choses sublunaires, aux etres spirituels, aux 
evenements de tout genre et aux connaissances diverses. Les divisions de 
chaque cercle sont les memes que cedes de la sphere qu’il represente ; les 
signes du zodiaque, l’indication des quatre elements, etc. s’y trouvent. Les 
lignes qui forment chaque division s’etendent jusqu’au centre du cercle et 
portent le nom de rayons 1 2 . Sur chaque rayon on voit inscrite une serie de 
lettres ayant chacune une valeur numerique et dont quelques-unes appar- 
tiennent a l’ecriture d’enregistrement, c’est-a-dire aux sigles dont les 
employes de la comptabilite et d’autres administrations maghrebines se 
servent encore pour designer les nombres 3 4 . On y remarque aussi des chiffres 
appartenant au caractere nomine ghobar 4 Dans l’interieur de la zairdja, entre 
les cercles concentriques, on remarque les noms des sciences et les lieux des 
diverses especes d’etres 5 . Sur le dos du tableau des cercles, on voit une figure 
renfermant un grand nombre de cases, separees les unes des autres par des 
lignes verticales et horizontales. Ce tableau offre, dans la direction de sa 
hauteur, cinquante-cinq cases, et, dans celle de sa largeur, cent trente et une 
cases. Les cases qui occupent le bord du tableau sont, les unes vides, les autres 
remplies 6 ; de celles-ci les unes renfennent des nombres, les autres des lettres. 
La regie qui a preside a la distribution de ces caracteres dans les cases nous est 
inconnue, ainsi que le principe p 247 d’apres lequel certaines cases doivent etre 
remplies et les autres rester vides. Autour de la zairdja se trouvent plusieurs 
vers appartenant au metre nomme taouil, et dont la rime se fonne par la 
syllabe la. Ce poeme indique la maniere d’operer sur le tableau lorsqu’on veut 
obtenir une reponse a la question dont on s’occupe ; mais, par l’absence de 


1 II naquit a Ceuta et mourut a Maroc en odeur de saintete, apres avoir distribue tous ses biens 
aux pauvres. On a de lui un ouvrage intitule A JC-j . Coup d’aeil sur les 

principaux soufis. — (Traduction turque de la 6 e section de Prolegomenes, page 1 "A) 

- Litteral. « des cordes ». Nous ne pouvons pas employer ce terme parce qu’en geometrie la 
corde est une ligne droite qui coupe la circonference en deux points, sans passer par le centre. 

3 Ces sigles appartiennent au caractere nomme divani. (Voyez Grammaire arabe de M. de 
Sacy, 1. 1, planche VIII, et p. 91 de la seconde edition.) 

4 Voy. Grammaire arabe, loc. laud. 

5 Cela parait signifier : « et les noms de divers etres ». 

6 Dans l’interieur du tableau aussi plusieurs cases sont vides. 
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clarte et le manque de precision, il demeure une veritable enigme Sur un des 
bords du tableau se voit un vers compose par Malet Ibn Woheib 1 2 , l’un des 
plus habiles devins du pays de 1’ Occident. II florissait sous la dynastie 
lemtounienne (almoravide) et appartenait * 215 au corps des ulema de Seville. 
Voici le vers 3 . 

On se sert toujours de ce vers lorsqu’on emploie la za'irdja de cette espece 
ou de toute autre dans le but d’obtenir une reponse a une question. Pour avoir 
la reponse, on met la question par ecrit, mais on a soin d’en decomposer les 
mots en lettres isolees. Ensuite on cherche (dans les tables astronomiques) le 
signe du zodiaque et le degre de ce signe qui s’eleve sur l’horizon (c’est-a-dire 
l’ascendant) au moment de l’operation. Consultant alors la za'irdja, on cherche 
le rayon qui forme la limite initiale du signe qui est l’ascendant ; on suit ce 
rayon jusqu’au centre du cercle, et de la jusqu’a la 24g circonference, vis-a-vis 
de l’endroit ou le signe ascendant se trouve indique, et l’on copie toutes les 
lettres qui sont inscrites sur ce rayon, depuis le commencement jusqu’a la fin ; 
on prend aussi les chiffres numeriques traces entre ces lettres, et on les 
transforme en lettres d’apres le procede nomme hiqah el-djomel 4 . 
Quelquefois on doit convertir en dizaines les unites obtenues de cette maniere, 
changer les dizaines en centaines, et vice versa, mais toujours en se 
conformant aux regies qu’on a dressees pour l’emploi de la za'irdja. Le 
resultat se place a cote des lettres dont la question se compose. Alors on 
examine le rayon qui marque la limite du troisieme signe du zodiaque, a 
compter de celui qui est l’ascendant ; on releve toutes les lettres et chiffres 
inscrits sur ce rayon, depuis son ex tremite jusqu’au centre du cercle, point ou 
l’on s’arrete, sans passer jusqu’a la circonference. Les chiffres ainsi trouves se 
remplacent par des lettres, selon le procede deja indique, et ces lettres doivent 
se placer a cote des autres. Ensuite on prend pour clef de toute l’operation le 
vers compose par Malek Ibn Woheib, et, l’ayant decompose en lettres isolees, 
on les met a part. Ensuite on multiplie le nombre du degre de l’ascendant par 


1 On trouvera le texte de ce poeme dans la troisieme partie de l’edition arabe des 
Prolegomenes, p.147 et suiv. 

2 Abou Abd Allah Malek Ibn Woheib, theologien, soufi, cabaliste et astrologue, se trouvait a 
la cour du souverain almoravide Ali Ibn You 9 of. quand le mehdi des Almohades s’y presenta 
pour soutenir une discussion avec les legistes de la ville de Maroc. Ceci eut lieu vers Pan 515 
(1 121-1122 de J. C.). (Voy. Histoire des Berbers, t. II, p. 169.) 

3 

Obu* jdl * 1* . d- * [ ^ — 1 "j — £- 

L’edition de Paris porte lP' , a la place de bl ; dans la Hie partie, elle offre la le$on bl ; qui est 
aussi cede des manuscrits C et D et de P edition de Boulac. Dans P edition de Paris, le mot 
Sri doit etre supprime ; sa presence nuit a la mesure du vers, et n’a pas un seul manuscrit 
pour la justifier. Au reste, ce vers ne sert qu’a aider la memoire en indiquant certaines lettres 
qui doivent s’employer dans cette operation cabalistique, et a montrer l’ordre dans lequel on 
doit les prendre. 

4 Le procede de calcul nomme higab el-djomel s’emploie quand on veut representer des 
chiffres indiens par des lettres de l’alphabet et vice versa. 
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un nombre qui s’appelle 1 ’ c/.v.v 1 2 du signe. Pour obtenir cet ass, on compte en 
arriere, depuis la fin de la serie des signes ; procede qui * 216 est 1’ oppose de 
celui dont on se sert dans les calculs ordinaires, en prenant pour point de 
depart le commencement de la serie. Le produit ainsi obtenu se multiplie avec 
un facteur nomine le grand ass et le dour 1 fondamental. On applique ces 
resultats aux cases du tableau, p 249 en se conformant aux principes qui reglent 
la marche de 1’ operation, et apres avoir employe un certain nombre de dour. 
De cette maniere on tire (du tableau) plusieurs lettres dont une partie doit etre 
supprimee, et dont le reste se place vis-a-vis de celles qui composent le vers 
d’Ibn Woheib. On range aussi quelques-unes de ces lettres parmi cedes qui 
avaient forme les mots de la question et auxquelles on en a deja ajoute 
d’autres. On elimine de cette serie de lettres cedes dont les places sont 
indiquees par certains nombres appeles dour ; (voici comment :) on passe sur 
autant de lettres qu’d y a d’unites dans le dour, et, arrive a la demiere unite du 
dour, on prend la lettre qui y correspond et on la met a part ; puis on continue 
1’ operation jusqu’a la fin de la serie de lettres 3 . On repete cette operation en 
employant plusieurs autres dour destines a cet usage. Les lettres isolees que 
l’on obtient ainsi se rangent ensemble et produisent un certain nombre de mots 
formant un vers, dont la rime et la mesure sont les memes que cedes du vers 
qui a servi de clef, et qui a pour auteur Malek Ibn Woheib. Nous traiterons de 
toutes ces operations dans la section des sciences, au chapitre qui indique 
comment on doit se servir de cette zairdja 4 . 

Nous avons vu beaucoup de personnes haut placees montrer un grand 
engouement pour la pratique de cet art, et s’y appliquer dans l’espoir de 
connaitre les secrets du monde invisible. Ils croyaient que l’a-propos des 
reponses aux questions suffisait pour indiquer que les evenements seraient 
confonnes aux reponses. Cette opinion est mal fondee ; le lecteur a deja 
compris qu’on ne saurait connaitre les secrets du monde invisible par l’emploi 
des moyens artificiels. II est p250 vrai qu’entre les demandes et les reponses il y 
a un certain rapport, en ce que les reponses sont intedigibles et conformes 


1 Le mot ass signifie base, fondation. En algebre, il designe l’exposant d’une puissance, mais, 
dans L operation sur la zairdja, il indique le nombre de degres qui se trouve entre la fin du 
dernier signe du zodiaque et le degre du signe qui est l’ascendant au moment de l’operation. 
Cette distance angulaire se mesure en sens contraire de l’ordre des signes. 

2 Le mot dour signifie circuit, periode. En astronomie, ce terme s’emploie pour designer 
l’espace de temps dans lequel un point quelconque du ciel fait un revolution complete autour 
de la terre. Le dour d’une planete, c’est son orbite ou le temps qui s’ecoule depuis qu’elle part 
d’un point du ciel jusqu’a ce qu’elle revienne au meme point. Dans l’operation sur la zairdja, 
on appelle dour certains nombres au moyen desquels on se guide en faisant le triage des 
lettres dont les mots de la reponse doivent se composer. On vient de me communiquer un 
exemplaire d’une traduction turque de la 6 e section des Prolegomenes d’Ibn Khaldoun. Il 
renferme une copie lithographiee de la zairdja de Sibti, tableau que j ’avais vainement cherche 
en Algerie et a Paris. Je la reproduirai dans la troisieme partie de cette traduction. 

3 Je donne ici le sens du texte arabe, trouvant qu’une traduction litterale serait inintelligible. 

4 Voy. t. Ill, p. 162, du texte arabe. 
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(aux questions) ainsi que cela doit l’etre dans la conversation. II est vrai aussi 
que la reponse s’obtient de la maniere suivante : on fait un triage dans la col- 
lection des lettres foumies par les mots de la question et par les * 217 rayons du 
tableau ; on applique les produits de certains facteurs aux cases du tableau, 
d’on l’on tire ensuite quelques lettres ; on met a part certaines lettres en faisant 
plusieurs triages au moyen des dour, et l’on place tout cela vis-a-vis des lettres 
qui fonnent le vers (de Malek Ibn Wohe'ib). 

Un homme intelligent qui aura examine les rapports qui existent entre les 
diverses parties de cette operation parviendra a en decouvrir tout le secret ; car 
les rapports mutuels des choses fournissent a l’esprit le moyen d’obtenir la 
connaissance de l’inconnu, et lui servent aussi de voie pour y atteindre. La 
faculte d’apercevoir les rapports des choses se trouve surtout 1 chez les 
personnes habituees aux exercices spirituels, dont la pratique augmente la 
puissance raisonnante, et ajoute une nouvelle force a la faculte de la reflexion. 
C’est la un effet dont nous avons deja donne l’explication plus d’une fois. 
L’idee que nous rappelons ici a eu pour resultat que presque tout le monde 
attribue l’invention des zairdja a des homines qui s’etaient epure fame au 
moyen d’exercices spirituels ; ainsi la zairdja dont je viens de parler est 
attribute a Es-Sibti (qui etait soufi). J’en ai vu encore une autre, imaginee, 
dit-on, par Sehel Ibn Abd Allah, et j’avoue que c’est un ouvrage etonnant, 
produit bien remarquable d’une grande application d’ esprit 2 . Pour expliquer 
comment la zairdja d’Es-Sibti fournit une reponse en forme de vers, je suis 
porte a croire que l’emploi du vers d’Ibn Wohe'ib, comme type, influe sur la 
reponse et lui communique la meme mesure et la meme rime 3 . A l’appui de 
mon 25 j opinion, je dirai qu’ayant vu operer (sur des zairdja) sans prendre ce 
vers pour type, j’ai reconnu que la reponse n’etait pas versifiee. Nous 
parlerons encore de ce fait en son lieu et place 4 . 

Bien des gens refusent d’admettre que cette operation soit serieuse * 2 is et 
qu’elle puisse fournir une reponse a ce qu’on demande. Ils nient qu’elle soit 
reelle et la regardent comme une suggestion de la fantaisie et de l’imagination. 
S’il faut les en croire, l’homme qui opere sur la zairdja prend les lettres d’un 
vers qu’il a fait comme il l’entend, et les insere panni les lettres dont la 
question se compose et celles qui appartiennent aux rayons ; il opere au hasard 
et sans regie ; il produit, a la fin, le vers (qu’il a fabrique) et fait accroire qu’il 
l’a obtenu en suivant un procede regulier. Une operation conduite de cette 
maniere ne serait qu’un mauvais jeu de l’imagination ; celui qui voudrait s’y 
livrer serait bien certainement incapable de saisir les rapports qui existent 


1 L’auteur aurait du ecrire W-* V , mais il a suivi l’usage de son pays. 

2 La legon «LU*1 I nous parait preferable ; si on l’adopte, il faut traduire ainsi : « une merveille 
dont 1’ explication embarrasserait l’esprit. » 

3 Voici la traduction litterale de cette phrase : « cela provient de la mise (de certaines lettres) 
en regard avec les lettres du vers, et, pour cette raison, la (reponse) versifiee en offre la 
mesure et la rime. » 

4 Voyez la troisieme partie du texte, au chapitre de la zairdja. 
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entre les etres et les connaissances, et de voir combien les operations de la 
perception different de celles de l’intelligence. Du reste chaque observateur 
est porte a nier tout ce qu’il n’aper$oit pas. Pour repondre a ceux qui traitent 
de jongleries les operations faites sur la zairdja, il nous suffira de dire que 
nous avons vu pratiquer ces operations selon les regies de Part, et que, d’apres 
notre opinion bien arretee, elles se font toujours de la meme maniere et 
suivant un veritable systeme de regies P Celui dont l’esprit est capable d’un 
certain degre de penetration et d’ attention n’aura pas le moindre doute a ce 
sujet, s’il veut assister a une de ces operations. 

L’arithmetique, science dont les resultats sont de la demiere evidence, 
offre beaucoup de problemes 1 2 , que l’intelligence ne saurait comprendre tout 
d’abord, parce qu’ils renferment des rapports que l’on ne saisit pas facilement 
et qui se derobent a P observation. Que doit-il en etre a l’egard d’un art coimne 
celui de la zairdja, dont la nature est si extraordinaire, et qui se rattache a son 
sujet par des rapports si obscurs ? Nous citerons ici un probleme assez 
difficile, alin de faire comprendre la force de notre observation. On prend 
plusieurs dirhems (monnaies d’ argent) et, a cote de chaque piece, on place 
trois folous 3 . Avec la somme des folous on achete un oiseau et avec celle des 
dirhems on en achete plusieurs autres au meme taux que le premier. * 219 
Combien a-t-on achete d’oiseaux ? La reponse est : neuf. En effet nous savons 
qu’il y a vingt-quatre folous dans un dirhem ; done trois folous sont le 
huitieme d’un dirhem. Or, puisque chaque unite se compose de huit tantiemes, 
nous pouvons supposer qu’en faisant cet achat nous avons reuni le huitieme de 
chaque dirhem aux tantiemes des autres dirhems, et que chacune de ces 
sommes fait le prix d’un oiseau. On a done achete avec les dirhems seuls huit 
oiseaux ; nombre qui est celui des tantiemes qui composent l’unite ; 
ajoutons-y l’oiseau achete d’abord avec la somme des folous, et nous aurons, 
en tout, neuf oiseaux, puisqu’avec les dirhems nous avons achete au meme 
taux qu’avec les folous 4 . 

On voit, par cet exemple, comment la reponse est renfermee implicitement 
dans la question, et s’obtient de la connaissance des rapports caches qui 
existent entre les quantites dont le probleme donne l’indication. Lorsqu’une 
question de cette nature se presente pour la premiere fois, on s’imagine qu’elle 
appartient a une categorie dont la solution ne peut s’obtenir que du monde 


1 Dans le manuscrit de la Bibliotheque imperiale, ancien fonds, n° 1188, se trouvent plusieurs 
trades sur l’emploi de la zairdja d’Es-Sibti. Nous en reparlerons dans la traduction de la 
troisieme partie. 

- Dans le texte arabe, il faut lire, ici et plus bas, ; c’est-a-dire, des questions qui 

fatiguent l’esprit et qui paraissent impossibles a resoudre. 

3 Monnaie de cuivre. Le mot folous derive d’obolus ; les Arabes le regardent comme un 
pluriel dont le singulier est fels. 

4 L’auteur aurait pu resoudre ce probleme d’une maniere beaucoup plus simple, en disant : si 
trois divise par trois donne un, vingt-quatre divise par le meme nombre donnera huit ; or huit 
et un font neuf. 
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invisible. Mais, au moyen des rapports mutuels des choses, on parvient a tirer 
l’inconnu de certaines donnees. Cela est surtout vrai en ce qui regarde les faits 
presentes par le monde sensible et par les sciences ; quant aux 253 evenements 
futurs, ce sont des secrets dont il est impossible d’obtenir une connaissance 
certaine, tant que nous en ignorons les causes et que nous n’en avons pas des 
notions certaines. D’apres ce que nous venons d’ exposer, on comprendra 
comment le precede qui, au moyen de la zairdja, tire une reponse des mots 
dont se compose la question, sa reduit a faire paraitre, sous une autre forme, 
certaines combinaisons de lettres dont l’ordre etait d’abord celui des lettres 
qui formaient la question. Pour celui qui entrevoit les rapports qui existent 
entre les lettres de la question et celles de la reponse, tout ce qu’il y a de 
mysterieux devient clair. Les homines capables de reconnaitre ces rapports et 
d’employer les regies dont nous avons parle peuvent obtenir assez facilement 
la solution qu’ils cherchent. Chaque reponse de la zairdja, envisagee sous un 
autre point de vue, offre, par la position et la combinaison de ses mots, un des 
caracteres dont toute reponse est susceptible, c’est-a-dire une negation ou une 
affirmation. * 220 Sous le premier point de vue, la reponse a un autre caractere ; 
ses indications rentrent dans la classe des predictions et de leur accord avec 
les evenements 1 ; mais on ne parviendra jamais a la connaissance (des 
evenements futurs) si l’on emploie des precedes du genre de celui dont nous 
venons de parler. Bien plus, il est defendu a l’homme de s’en servir dans ce 
but. Dieu communique la science a qui il veut ; Dieu sait, et vous ne savez 
pas. (Coran, sour. II, vers. 213.) 


@ 


1 Je crois avoir saisi l’idee que l’auteur a voulu exprimer par la phrase dont voici la traduction 
litterale : « la categorie de l’accord du discours avec l’extrinseque. » 
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SECONDE 


SECTION. 


DE LA CIVILISATION CHEZ LES NOMADES ET LES 
PEUPLES A DEMI SAUVAGES ET CHEZ CEUX QUI 
SE SONT ORGANISES EN TRIBUS. 

PHENOMENES QUI S’Y PRESENTENT. 
PRINCIPES GENERAUX. — ECLAIRCISSEMENTS. 
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La vie nomade et la vie sedentaire sont des etats 
egalement conformes a la nature. 


p 254 Les differences qu’on remarque dans les usages et les institutions 1 des 
divers peuples dependent de la maniere dont chacun d’eux pourvoit a sa 
subsistance ; les homines ne se sont reunis en societe que pour s’aider a 
obtenir les moyens de vivre. Ils commencent par chercher le simple 
necessaire ; ensuite ils tachent de satisfaire a des besoins factices, puis ils 
aspirent a vivre dans l’abondance 2 . Les uns s’adonnent a l’agriculture ; ils 
plantent et ils sement ; les autres s’occupent a elever certains animaux, tels 
que moutons, boeufs, chevres, abeilles, vers a soie, etc. dans le but de les 
multiplier et d’en tirer profit. Les gens de ces deux classes sont obliges a 
habiter la campagne ; car les villes ne leur offrent pas des terres a ensemencer, 
des *221 champs a cultiver, des paturages pour leurs troupeaux. Contraints par 
la necessity des choses a habiter la campagne, ils s’y reunissent en societe, 
afin de s’entr’aider et de se procurer les seules choses que leur fag on de vivre 
et leur degre de civilisation rendent indispensables. Nourriture, abri suffisant, 
moyens de se tenir chaud : voila ce qu’il leur faut, mais seulement assez pour 
soutenir leur existence ; ils sont d’abord incapables d’en obtenir davantage. 
Plus tard, lorsqu’ils se trouvent dans des circonstances meilleures et que leurs 
richesses les mettent au-dessus du besoin, ils commencent a jouir de la 
tranquillite et du bien-etre. Combinant encore leurs efforts, ils travaillent pour 
obtenir plus que le simple necessaire ; on les voit 255 amasser des vivres, 
rechercher de beaux habillements, batir de grandes maisons, fonder des villes 
et des bourgs pour se mettre a l’abri de tentatives hostiles. L’aisance et 
l’abondance introduisent des habitudes de luxe qui se developpent avec 
vigueur et qui se reconnaissent a la maniere d’appreter les viandes, a 
1’ amelioration de la cuisine, a l’usage des habillements de soie, de brocart et 
d’autres belles etoffes, et ccetera. Les maisons et les palais regoivent alors une 
grande hauteur 3 ; construits avec solidite et embellis avec gout, ils montrent 
comment la disposition pour les arts passe de la puissance a l’acte et arrive a 
la perfection. On construit des chateaux et des habitations dont l’interieur est 
ome de fontaines ; on eleve de beaux edifices decores avec un soin extreme 4 ; 
on s’occupe a l’envi 5 d’ameliorer les objets d’un usage journalier, tels 
qu’habits, lits, vaisselle, ustensiles de cuisine. Voila ces homines devenus 
citadins ( hader ). Le mot hader signifie ceux qu’on a toujours presents sous la 
main ( haderoun ), et tels sont les habitants des villes et des bourgades. Parmi 


1 Litteral. « dans les etats ». 

2 Les termes dont l’auteur se sert ici sont : ed-dorouri (L indispensable), el-hadji (le 
necessaire) et el-kemali (le parfait). 

3 Pour cjVU-* , lisez SVUx . 

4 Pour j 5 lisez t » A CiP^j . 

5 Je crois qu’il faut lire a la place de . 
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eux, les uns exercent des metiers pour vivre ; d’autres s’adonnent au 
commerce et, par les grands profits qu’ils en retirent, ils surpassent 1 en 
richesses et en bien-etre les gens de la campagne. Delivres des *222 tracas de la 
pauvrete, ils vivent selon leurs moyens. On voit par la que la vie de la 
campagne et celle des villes sont deux etats egalement conformes a la nature. 


L’existence de la race arabe 2 dans le monde 
est un fait parfaitement naturel. 


Dans le chapitre precedent nous avons mentionne que les gens de la 
campagne pourvoient a leur subsistance d’une maniere conforme a la nature. 
S’adonnant a 1’ agriculture ou bien a 1’ education des troupeaux, ils se 
contentent du strict necessaire en fait de nourriture, 256 d’habillements, de 
logements et de toutes les autres choses qui se rattachent aux habitudes de la 
vie. Ils ne visent pas plus loin ; ils ne recherchent pas les moyens de satisfaire 
a des besoins factices ou de parvenir a l’aisance. Pour logements ils ont des 
tentes en etoffe de poil de chevre ou de chameau, et des huttes faites avec des 
branches d’arbres, ou des cabanes construites avec des pierres et de l’argile. 
Ils ne donnent pas a leurs habitations une grande elevation, puisqu’elles ne 
doivent leur servir que d’abri (contre le soleil et le mauvais temps) ; 
quelquefois meme ils se refugient dans des grottes et des cavemes. Les mets 
dont ils se nourrissent n’exigent pas de grands apprets ; crus ou legerement 
cuits, ils suffisent a leurs besoms. 

L’etat des peuples agriculteurs est superieur a celui des nomades ; les 
premiers habitent des villages et des hameaux 3 , et se tiennent dans les pays de 
montagnes. Tels sont la plupart des Berbers et d’autres peuples qui 
n’appartiennent pas a la race arabe. Ceux qui vivent des produits que 
fournissent leurs troupeaux de moutons et de boeufs s’adonnent ordinairement 
a la vie nomade : il leur faut des paturages et de l’eau pour leurs bestiaux, 
auxquels, d’ailleurs, le changement de lieu fait grand bien. On designe ces 
peuples par le nom de chaouia (pasteurs), parce qu’ils s’occupent uniquement 
de moutons ( chah ) et de boeufs. Ils ne s’avancent pas au loin dans le desert, vu 
que les bons paturages y manquent. Dans cette classe on peut ranger les 
Berbers, les Esclavons, les Turcs, et les Turcomans, fireres de ceux-ci. 

* 223 Les peuplades qui subsistent en elevant des chameaux voyagent plus 
que les autres et penetrent plus avant dans le desert. Elies se trouvent obligees 
a le faire, vu que les paturages, les herbes et les arbrisseaux des hauts 


1 Pour t*3l , lisez . 

2 Dans toute cette section et dans plusieurs autres endroits des Prolegomenes, P auteur entend, 
par le mot Arabe , les Arabes nomades. 

3 Pour , lisez . 
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plateaux 1 ne suffisent pas a la nourriture de leurs troupeaux. Les chameaux 
ont besoin de brouter les arbustes du desert, de boire les eaux saumatres qui 
s’y rencontrent et de parcourir cette region pendant l’hiver, afin d’eviter le 
froid et de jouir 257 d’une atmosphere tiede ; ils trouvent dans ces plaines 
sablonneuses des endroits on ils peuvent mettre bas. L’on sait que les jeunes 
chameaux, depuis l’epoque de leur naissance jusqu’a celle du sevrage, sont 
extremement difficiles a elever, et que la chaleur leur est absolument 
necessaire. Les gens dont nous parlons sont done obliges de faire de longues 
courses avec leurs troupeaux. Repousses quelquefois des hauts plateaux par 
les troupes preposees a la garde de ces regions fertiles, ils se voient obliges de 
s’enfuir au fond du desert afin d’eviter le juste chatiment de leurs mefaits 2 
(anterieurs). Aussi ce sont les plus farouches des homines, et les habitants des 
villes les regardent comme des betes sauvages, indomptables et rapaces. Tels 
sont les Arabes et d’autres peuples ayant les memes habitudes, savoir : les 
Berbers nomades, les Zenata de la Mauritanie occidentale, les Kurdes, les 
Turcomans et les Turcs des pays orientaux. Les Arabes sont toutefois plus 
habitues a la vie du desert et font des courses plus longues que les autres races 
nomades, parce qu’ils s’occupent exclusivement de chameaux, tandis que 
celles-ci ont a soigner, en meme temps, des troupeaux de chameaux, de 
moutons et de boeufs. 

L’existence de la race arabe est done un fait confonne a la nature et devant 
necessairement se presenter dans le cours de la civilisation humaine. Dieu est 
le createur, I’etre savant {Coran, sour. XV, vers. 86). 


La vie de la campagne a du preceder celle des villes. 

Elle a ete le berceau de la civilisation. 

Les villes lui doivent leur origine et leur population. 


Nous avons dit que les habitants de la campagne se boment au strict 
necessaire en tout ce qui les concerne, et qu’ils n’ont pas les * 2 24 moyens 3 pour 
passer au dela, tandis que les gens des villes s’occupent a satisfaire aux 
besoins crees par le luxe et a perfectionner tout ce qui se rattache a leurs 
habitudes et a leur maniere d’etre. II est indubitable que Ton a du penser au 
necessaire avant de s’occuper des besoins factices et de rechercher Taisance. 
Le necessaire est, pour p25g ainsi dire 4 , la racine d’ou Taisance est sortie. La 
vie de la campagne a du preceder celle des villes ; en effet, l’homme pense 
d’abord au necessaire ; il doit se le procurer avant d’aspirer a Taisance. Done 
la rudesse de la vie des champs a existe avant les raffinements de la vie 


1 En arabe toloul, pi. de tell. Tout ce qui n’est pas desert est tell. 

2 Pour , lisez ^ . 

3 Pour uOAdl , lisez . 

4 Lisez 'cA* j 
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sedentaire ; aussi voyons-nous la civilisation, nee dans les champs, se terminer 
par la fondation des villes, et tendre forcement vers ce but. Aussitot que les 
gens de la campagne arrivent a ce degre de bien-etre 1 qui dispose aux 
habitudes du luxe, ils recherchent les commodites de la vie et se laissent 
entrainer vers la vie sedentaire. C’est ce qui a eu lieu pour toutes les tribus 
nomades 2 . Le citadin, au contraire, ne recherche pas la vie des champs, a 
moins d’y etre force, ou de ne pouvoir atteindre a l’aisance dont on jouit dans 
les villes. Un autre fait peut demontrer que la vie nomade a precede la vie 
sedentaire et lui a donne naissance : si nous prenons des renseignements au 
sujet des habitants de quelque ville que ce soit, nous trouverons que la plupart 
d’entre eux descendent de families qui demeuraient dans les villages des 
alentours ou dans les campagnes voisines. Leurs a'ieux, devenus riches, 
vinrent se fixer dans la ville, afin de gouter la tranquillite et le bien-etre 
qu’elle leur offrait. Cet exemple montre que la vie sedentaire est venue apres 
la vie des champs et qu’elle est une branche sortie de cette souche. Le lecteur 
est prie d’observer l’iniportance de ce principe. Nous pouvons ajouter que les 
populations des villes ne se ressemblent pas toujours en ce qui regarde leur 
maniere d’etre, et qu’il en est de meme de celles des campagnes : certaines 
peuplades et certaines tribus sont plus puissantes * 225 que d’autres, et il y a des 
villes qui surpassent les autres en grandeur ou en population. 

D’ apres ces observations on reconnaitra que la vie de campagne a existe 
avant celle des villes et qu’elle lui a donne naissance ; on conviendra aussi que 
l’aisance et les habitudes de luxe dont on jouit 259 dans les villes, tant grandes 
que petites, ont paru 3 plus tard que les habitudes qui resultent de la necessite 
de pourvoir aux premiers besoins de la vie. 


Les gens de la campagne sont moins corrompus que ceux des villes. 


L’ame, au moment d’etre creee, est disposee a recevoir les impressions, 
bonnes ou mauvaises, qui pourront lui survenir. Le Prophete a dit : « Tous les 
enfants naissent avec le meme naturel : s’ds deviennent juifs ou chretiens, ou 
adorateurs du feu, c’est la faute de leurs peres et de leurs meres. » Plus l’ame 
s’habitue a l’une des deux qualites (opposees, le bien et le mal), plus elle 
s’eloigne de 1’ autre et plus elle a de la peine a se l’approprier. L’homme porte 
vers le bien, et dont l’ame s’ est fonnee a la vertu, evite le mal et trouve le 
sentier du vice tres difficile a parcourir. De meme, l’homme devenu mechant 
par 1’ habitude du mal (ne saurait marcher dans la voie du bien). Or les 
habitants des villes s’occupent ordinairement de leurs plaisirs et 


1 Litteral. « quand ils ont obtenu des plumes ». 

2 Pour ■4*4*11 , lisez . 

3 La phrase arabe est mal tournee et incorrecte ; pour lui donner une construction reguliere, il 
faudrait supprimer les mots l . 
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s’abandonnent aux habitudes du luxe ; ils recherchent les biens de ce monde 
transitoire et se livrent entierement a leurs passions. Chez eux, fame se 
corrompt par les mauvaises qualites qu’elle acquiert en grand nombre, et, plus 
elle se pervertit, plus elle s’ecarte du sentier de la vertu. II leur arrive meme 
d’oublier dans leur conduite toutes les bienseances : nous avons rencontre 
bien des personnes qui se servaient d’expressions grossieres et malhonnetes 
dans leurs assemblies * 226 et devant leurs superieurs ; ils ne s’en abstenaient 
meme pas en presence de leurs femmes. Habitues a prononcer des mots 
obscenes et a se conduire avec impudeur, le sentiment de la modestie n’a plus 
aucun pouvoir sur eux. 

Les gens de la campagne recherchent aussi les biens de ce monde, mais ils 
n’en desirent que ce qui leur est absolument necessaire ; ils ne visent pas aux 
jouissances que procurent les richesses ; ils ne recherchent pas les moyens 
d’assouvir leur concupiscence ou p260 d’augmenter leurs plaisirs. Les 
habitudes qui reglent leur conduite sont aussi simples que leur vie. On pourra 
trouver dans leurs actes et dans leur caractere bien des choses a reprendre ; 
mais ces defauts paraitraient peu graves, si l’on jetait les yeux ensuite sur les 
moeurs des habitants des villes. Compares avec eux, ils se rapprochent bien 
plus du naturel primitif de l’homme, et leurs ames sont moins exposees a 
recevoir les impressions que les mauvaises habitudes laissent apres elles. II est 
done clair que, pour les corriger et les ramener dans la bonne voie, on aura 
moins de peine qu’avec les habitants des villes. Plus loin, nous aurons 
1’ occasion de demontrer que la vie sedentaire est le terme ou la civilisation 
vient s’arreter et se corrompre ; c’est la que le mal atteint toute sa force et que 
le bien ne saurait se trouver. 

Ce qui precede suffit pour demontrer que les gens de la campagne sont 
plus enclins a la vertu que les habitants des villes. Dieu aime ceux qui le 
craignent (Coran, sour. IX, vers. 4). 

II ne faut pas opposer a cette doctrine une parole d’El-Haddjadj, rapportee 
par El-Bokhari dans son recueil de traditions. Ce chef, ayant appris que Selma 
Ibn el-Akoua etait alle habiter le desert, l’interpella en ces tennes : « Tu es 
retoume sur tes pas ! tu t’es arabise 1 ! » — « Pas du tout, lui repondit Selma ; 
mais le saint Prophete m’avait autorise a vivre dans le desert. » Pour 
comprendre la portee de cette anecdote, il faut savoir qu’au commencement de 
l’islamisme le Prophete avait impose a ses partisans mecquois le devoir 
d’emigrer et de le suivre partout, afin de lui donner aide et protection. L’ordre 
d’emigrer ne s’adressait pas aux Arabes nomades, habitants du desert, * 227 
parce qu’ils ne montraient pas autant de zele et d’ardeur pour la cause du 
Prophete que les Mecquois ; aussi les emigres remerciaient Dieu de leur avoir 
epargne la disgrace d’habiter le desert, 261 vu que l’honorable devoir 


1 C’est-a-dire, tu as apostasie. El-Haddjadj pensait, sans doute, a ces paroles du Coran (sour. 
IX, vers. 98) : « Les Arabes du desert sont endurcis dans leur impiete et dans leur hypocrisie, 
et il est naturel qu’ils ignorent les preceptes que Dieu a reveles. » 
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d’emigrer ne leur y aurait pas ete impose. Selon une tradition rapportee par 
Saad Ibn Abi Ouaccas, le Prophete aurait dit, pendant qu’il etait malade a la 
Mecque : « Grand Dieu ! permettez a mes Compagnons d’accomplir leur 
emigration, et ne les faites pas retourner sur leur pas ! » c’est-a-dire, faites 
qu’ils restent a Medine et qu’ils ne s’en eloignent pas ; empechez-les de 
negliger le devoir d’ emigration qu’ils ont entrepris de remplir. Cela a donne 
lieu a une question de droit qui rentre dans la categorie intitulee : « Retourner 
sur ses pas pour un motif quelconque. » Plusieurs casuistes disent que le 
devoir d’emigrer etait obligatoire avant la prise de la Mecque, parce qu’alors 
les musulmans n’etaient pas assez nombreux pour se maintenir dans leur 
ville ; mais apres la prise ', lorsque le nombre des vrais croyants se fut 
beaucoup augmente, que l’islamisme fut devenu puissant et que Dieu se fut 
charge de proteger son Prophete, cette prescription cessa d’etre obligatoire : 
« Point d’ emigration apres la prise ! » telles furent les paroles du Prophete lui- 
meme. Selon d’autres legistes, le devoir d’emigrer cessa a l’egard des per- 
sonnes qui embrasserent l’islamisme apres la prise de la Mecque ; d’autres 
soutiennent que cette obligation ne liait pas les musulmans qui avaient 
abandonne la Mecque avant la prise de la ville ; enfin ils s’accordent tous a 
dire qu’elle cessa tout a fait apres la mort du Prophete, epoque ou ses 
Compagnons se disperserent dans divers pays. Des lors rien ne resta de cette 
prescription, excepte l’avantage qu’on retire d’un sejour a Medine, ce qui peut 
encore compter pour une emigration. Revenons a El-Haddjadj. Ayant 
rencontre Selma, qui etait alle s’etablir dans le desert, il lui adressa les paroles 
en question. Par les mots : « Tu es retourne sur tes pas ! tu t’es arabise ! » il 
reprochait a Selma d’avoir cesse d’habiter Medine, et dans ces paroles il 
faisait allusion a la priere si bien connue dont nous venons de faire mention, 
c’est-a-dire : « Ne les faites pas retourner sur leurs pas. » En lui reprochant de 
s’etre arabise, il voulait dire que Selma 262 etait devenu comme les Arabes 
bedouins 1 2 , gens qui ne se souciaient pas d’emigrer a cause de la religion. 
Selma lui fit entendre qu’aucun * 228 de ces reproches ne pouvait l’atteindre, le 
Prophete lui ayant donne la permission d’habiter le desert. En ce cas, la 
permission etait une faveur toute speciale comme celles du temoignage de 
Khozeima 3 et du chevreau d’Abou Borda 4 . On peut encore supposer 


1 Dans le texte arabe, ligne 10, il faut inserer, apres les mots . l e passage suivant : 

jUcD ~U1 

JJu &A ~ tl dil ej^ll 

2 Dans le texte arabe, il faut remplacer le mot j*ll par . 

3 Pour constater un fait devant la justice musulmane, il faut la deposition de deux temoins. 

Mohammed, dans une affaire qui le concernait, declara que le temoignage de Khozeima Ibn 
Thabet suffisait. « La seule deposition de Khozeima, dit-il, soit pour, soit contre, est 
suffisante. » aJc 3 \ L -aJ: . Ce fut pour cette raison, que Khozeima recjut le 

surnom de I jj « Lhomme au double temoignage ». ( Sier es-Selef manuscrit de la 

Bibliotheque imperiale, supplement arabe, n° 693, fol. 70). 

4 Nous lisons dans le Mowatta (voy. ci-devant, p. 32, note 5) ce qui suit : « Malek (donne la 
tradition suivante) d’apres Yahya, qui la tenait de Bechir : Abou Borda sacrifia sa victime (au 
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qu’El-Haddjadj p263 lui reprochait seulement d’avoir quitte Medine, car il ne 
devait pas ignorer que 1’ obligation d’emigrer avait cesse depuis la mort du 
Prophete ; alors Selma aurait voulu donner a entendre qu’il avait du profiter 
de la permission du Prophete, qui assurement ne l’aurait pas accordee sans un 
motif connu de lui seul. Dans tous les cas, les paroles dont il s’agit ne 
prouvent rien au desavantage de la vie nomade, ou de 1’ arabisation, comine 
El-Haddjadj l’appelait. Tout le monde reconnait que le devoir d’emigrer fut 
prescrit par la loi afin que le Prophete eut assez de monde pour 1’ aider et le 
proteger, et que cet ordre ne renfermait aucun reproche contre ceux qui 
s’adonnent a la vie nomade. Blamer un individu de s’etre soustrait a un devoir 
pour aller s’etablir dans le desert ne signifie pas que la vie nomade soit 
reprehensible. 


Les gens de la campagne sont plus braves que ceux des villes. 


Les habitants des villes, s’etant livres au repas et a la tranquillite, se 
plongent dans les jouissances que leur offrent le bien-etre et l’aisance, et ils 
laissent a leur gouverneur ou a leur commandant le soin de les proteger en 
leurs personnes et leurs biens. Rassures contre tout danger par la presence 
d’une troupe chargee de leur defense, entoures de murailles, couverts par des 
ouvrages avances, ils ne s’alannent de rien, et ils ne cherchent pas a nuire aux 
peuples voisins '. Libres de soucis, vivant dans une securite parfaite, ils re- 


jour de la fete, le 10 de Dou’l-Hiddja), avant que le Prophete eut, sacrifie la sienne, et le Pro- 
phete lui ordonna de sacrifier de nouveau. « Je ne trouve rien pour sacrifier, lui dit Abou 
Borda, excepte un chevreau. » « S’il n’y a qu’un chevreau, repondit le Prophete, sacrifie-le. » 
(Mss. de la Bibl. imp. supp 1 , n° 368, fol. 91 v°.) El-Bokhari rapporte les traitions suivantes : 
« Le Prophete dit : « Aujourd’hui nous commencerons par faire la priere, puis nous nous en 
retournerons pour faire le sacrifice. Celui qui agit ainsi se conforme au rite que nous avons 
prescrit A 1 — 3 ' ; celui qui sacrifie avant (la priere) a fait une offrande dont la chair est pour 
sa propre famille, mais qui ne fait nullement partie du rite. Abou Borda Ibn Niar, qui avait 
deja sacrifie, lui dit : « J’ai ici un chevreau. » — « Immole-le, lui repondit le Prophete, mais, 
dorenavant, une pareille chose ne sera penalise a personne .jf- ls Aj » — « Le 

Prophete a dit : « Celui qui sacrifie avant la priere sacrifie pour lui-meme ; celui qui sacrifie 
apres la priere a rempli son devoir religieux et s’est conforme au rite des musulmans. » (Voy. 
le Sakih, ms. de la Bibl. imp. supp 1 , au chapitre intitule : Cl* lJj . De ces 

traditions on peut tirer deux conclusions : 1° que, par un cas exceptionnel, Abou Borda, ayant 
sacrifie avant la priere, eut la permission de reparer son erreur par un sacrifice fait apres la 
priere ; 2° qu’il fut autorise (par une grace speciale) a remplacer la victime ordinaire par un 
chevreau. Ajoutons que deux des compagnons de Mohammed portaient le surnom A" Abou 
Borda. Celui dont nous parlons est Abou Borda Niar j'A ; l’autre, Abou Borda Amer jAc. . fils 
d’Abou Mouga Abd Allah, remplit les fonctions de cadi a Koufa et mourut fan 103 (721-722 
de J. C.). 

1 Cette traduction est purement conjecturale ; le texte porte : C AA ^ , « pour lui, le gibier 

ne senfuit pas » ; ce qui peut signifier il ne chasse pas, ou bien, il ne fait pas la guerre. On 
cherche vainement cette locution dans les Proverbes de Meidani. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 278 


noncent a l’usage des armes, et laissent apres eux une posterity 1 qui leur 
ressemble. Semblables aux femmes et aux enfants qui sont a la * 229 charge du 
chef de la famille, ils vivent dans un etat d’ insouciance qui leur est devenu 
une seconde nature. 

Les gens de la campagne 2 , au contraire, se tiennent eloignes des 264 
grands centres de population ; habitues aux moeurs farouches que Ton 
contracte dans les vastes plaines du desert, ils evitent le voisinage des troupes 
auxquelles les gouvernements etablis confient la garde de lews frontieres, et 
ils repoussent avec dedain l’idee de s’abriter derriere des murailles et des 
portes ; assez forts pour se proteger eux-memes, ils ne confient jamais a 
d’autres le soin de leur defense et, toujours sous les armes, ils montrent, dans 
lews expeditions, une vigilance extreme 3 . Jamais ils ne s’abandonnent au 
sommeil, excepte pendant de courts instants dans lews reunions de soir, ou 
pendant qu’ils voyagent, montes sur leurs chameaux ; mais ils ont toujours 
l’oreille attentive afin de saisir le moindre bruit du danger. Retires dans les 
solitudes du desert et fiers de leur puissance, ils se confient a eux-memes et 
montrent par leur conduite que l’audace et la bravoure leur sont devenues une 
seconde nature. A la premiere alerte, au premier cri d’alarme, ils s’elancent au 
milieu des perils, en se fiant a leur courage. Les citadins qui vont se meler a 
eux, soit dans le desert, soit dans les expeditions militaires, leur sont toujours 
a charge, etant incapables de rien faire par eux-memes, ce dont on peut 
s’assurer de ses propres yeux. Ils ignorent la position des lieux et des abreu- 
voirs ; ils ne savent pas a quels endroits les chemins du desert vont aboutir. 
Cette ignorance provient de ce que le caractere de l’homme depend des usages 
et des habitudes, et non pas de la nature ou du temperament. Les choses 
auxquelles on s’accoutume donnent de nouvelles facultes, une seconde nature, 
qui remplace le naturel inne. Examinez ce principe, etudiez les homines, vous 
reconnaitrez qu’il est presque toujours vrai. Dieu cree ce qu ’il veut ; il est le 
createur, Vetre savant {Coran, sour. XV, vers. 86). * 230 


La soumission aux autorites constitutes nuit a la bravoure des citadins et 
leur enleve la pensee de se proteger eux-memes. 


Personne n’est maitre de ses actions, a l’exception d’un petit nombre de 
chefs, qui commandent aux autres homines. On est presque p265 toujours 
soumis a une autorite superieure, ce qui amene necessairement (l’un ou 1’ autre 
des deux resultats que nous allons signaler). Si l’autorite se distingue par la 
douceur et la justice, si elle ne fait pas trop sentir sa force et sa puissance 
coercitive, ceux qui la subissent montrent un esprit d’independance qui se 


1 Pour JW' , lisez . 

2 C’est-a-dire, les nomades. 

3 Litteral. « ils tournent leurs regards de tous les cotes, vers les chemins ». 
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regie d’apres le degre de leur courage h Se croyant libres de tout controle, ils 
montrent une presomption qui est devenue pour eux une seconde nature, et ils 
ne connaissent pas autre chose. Si, au contraire, l’autorite s’appuie sur la force 
et la violence, les sujets perdent leur energie et leur esprit de resistance ; car 
l’oppression engourdit les ames, ainsi que cela sera demontre plus loin. Omar 
(le second khalife) defendit a Saad de se conduire avec violence envers ses 
subordonnes, et voici a quelle occasion : lors de la bataille de Cadeciya (un de 
ses officiers nomine) Zehra Ibn Haouwia se mit a la poursuite d’El-Djalenos 1 2 
et, l’ayant tue, le depouilla (de ses habits et de ses annes). Saad lui reprocha 
alors d’avoir poursuivi l’ennemi sans y etre autorise, et lui enleva ce riche 
butin, qui valait, dit-on, soixante et quinze mille pieces d’or. II ecrivit ensuite 
a Omar pour justifier sa conduite, et rcgut une reponse ainsi conguc : « Tu as 
ose traiter de la sorte un homine comme Zehra, qui a deja affronte les feux de 
la guerre, tandis que toi, tu as encore beaucoup a faire pour te distinguer. Tu 
as done envie de briser son courage et d’ indisposer son coeur contre nous : 
Rends-lui ces depouilles. » Sous un gouvernement qui se maintient par la 
severite, les sujets perdent le courage ; chaties sans pouvoir resister, * 231 ils 
tombent dans un etat d’humiliation qui brise leur energie. Si le souverain 
travaille a la reformation des moeurs et a T instruction du peuple ; s’il regie la 
conduite de ses sujets des l’epoque de leur enfance, cela fait une certaine 
impression sur leur esprit. Un peuple eleve des sa jeunesse dans la crainte et la 
soumission ne se targue pas de son independance ; aussi trouvons-nous chez 
les Arabes a demi sauvages qui s’adonnent a la vie nomade un degre de 
bravoure bien superieur p266 a celui dont les homines polices sont capables. 
Les gens qui, depuis leur premiere jeunesse, ont vecu sous le controle d’une 
autorite qui cherche a fonner leurs moeurs et a leur enseigner les arts, les 
sciences et les pratiques de la religion, un tel peuple perd beaucoup de son 
energie et n’essaye presque jamais de resister a Toppression. Voyez, par 
exemple, les jeunes gens qui etudient le texte du Coran et qui, voulant assister 
aux lecons donnees par d’habiles maitres, de savants professeurs, frequentent 
des assemblies ou tout inspire le recueillement et le respect. Le lecteur qui 
aura bien compris la portee de nos observations, c’est-a-dire, que le controle 
d’une autorite superieure affaiblit l’energie des peuples, se gardera bien d’en 
nier la justesse ; il ne leur opposera pas l’exemple offert par les Compagnons 
du Prophete, qui, tout en se conformant aux prescriptions de la religion et de 
la loi, conservaient toujours leur force d’ame et surpassaient en bravoure tous 
les autres homines. (II ne pourra pas se prevaloir de cet argument, ) car le 
legislateur, lorsqu’il communiqua la vraie religion aux musulmans, n’eut pour 
les controler que l’influence de leurs propres coeurs, sur lesquels les promesses 
et les menaces renfermees dans le Coran avaient fait une vive impression. 
Leur soumission n’etait pas le resultat d’un enseignement systematique, d’une 
instruction scientifique ; elle provenait de l’influence de la religion et des pre- 


1 Litteral. « de leur courage et de leur pusillanimite ». 

2 Voy. sur ce general persan, YEssai de M. Caussin de Perceval, t. III. 
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ceptes oraux qu’ils avaient pu recueillir. Ils s’y confonnerent avec em- 
pressement, parce que la foi et la croyance aux dogmes de la religion avaient 
jete dans leurs coeurs des racines profondes. Leur energie de caractere 
demeura intacte, n’ayant jamais souffert les atteintes qu’une education 
reguliere et l’autorite d’un gouvernement etabli auraient pu *232 hn porter. Le 
khalife Omar disait : « Celui que la loi divine n’a pas corrige, Dieu ne 1 le 
corrigera pas. » II desirait que chacun eut pour moniteur son propre coeur, 
etant convaincu que le legislateur savait mieux que personne ce qui convenait 
au bonheur des homines. L’affaiblissement progressif du sentiment religieux 
ayant rendu necessaires des moyens coercitifs, la connaissance de la loi devint 
une 267 science qu’il fallait acquerir par l’etude ; on adopta volontiers la vie 
des villes et l’on prit l’habitude d’obeir aux ordres du magistrat. Ainsi se 
perdit l’esprit d’independance ; il ceda, comme on le voit, devant l’influence 
du gouvernement et de l’education, et les homines se laisserent alors diriger 
par une autorite qui est en dehors d’eux-memes. La loi divine ne produit pas 
cet effet, parce que sa puissance directrice reside dans nos coeurs. Done une 
administration presidee par un prince et un systeme d’ education regie avec 
methode comptent au nombre des causes qui enlevent aux habitants des villes 
leur courage et leur energie, surtout a ceux qui, depuis l’enfance jusqu’a la 
vieillesse, ont subi ces influences oppressives. II en est bien autrement chez 
les habitants du desert ; ils se tiennent en dehors de l’autorite du souverain et 
ne s’occupent pas d’etudes. Abou Mohamed Ibn Abi-Zeid 2 avait bien pense a 
cette influence des ecoles, lorsqu’il insera le passage suivant dans son ouvrage 
intitule Guide des precepteurs et des etudiants 3 : « Le maitre qui veut forcer 
un enfant a apprendre sa leson ne doit pas lui donner plus de trois coups de 
courroie. » II rapporte cette parole du Prophete sur l’autorite du cadi 
Chorelh 4 . A l’appui de la meme tradition on cite ce qui arriva au Prophete 
lors de la premiere revelation que Dieu lui envoya ; l’ange lui serra le cou 
trois fois 5 . Mais ce rapprochement est trop hasarde et ne prouve rien dans le 
cas actuel, puisque l’acte de serrer le cou 2 68 n ’ a aucun rapport avec les 


1 Pour V j , lisez V . 

2 Voy. ci-devant, p. 227, note 3. 

3 oidxidl j j-lSa.1 . L’ouvrage dont Ibn Khaldoun donne ici le titre ne se trouve pas 

indique dans le Dictionnaire bibliographique de Haddji Khalifa. 

4 Abou Omeiya Choreih el-Kindi, un des tahis (disciples des Compagnons de Mohammed), 
fut nomme cadi de Koufa par le khalife Omar. 11 mourut Pan 87 (706 de J. C.). 

5 Nous lisons dans le Sahih d’El-Bokhari, au commencement de l’ouvrage : « Le Prophete 
raconta qu’etant dans la grotte du mont Hira, il vit approcher un ange qui lui ordonna de lire. 
Sur sa reponse qu’il ne savait pas lire, l’ange le saisit a la gorge et la lui serra presque au point 
de l’etouffer. Trois fois Tange lui adressa le meme ordre, trois fois le Prophete fit la meme 
reponse, et trois fois Tange lui serra le cou. Alors le messager celeste lui dit : « Lis, au nom de 
ton Seigneur, qui a cree tout ; il a cree Thomme d’un caillot de sang. » — Ces paroles font 
partie du Coran (voyez sour. XCVI), et, selon les musulmans, elles furent les premieres que 
Mohammed re^ut du ciel. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 28 1 


pratiques ordinaires de T education. Dieu est I’etre sage qui sait tout. {Coran, 
sour. VI, vers. 18.)* 233 


La faculte de vivre dans le desert n’existe que chez les tribus animees 

d’un fort esprit de corps. 


Dieu a implante le bien et le mal dans la nature 1 humaine, ainsi qu’il l’a 

dit lui-meme dans le Coran : et nous l ’avons dirige dans le bien et le mal 2 

la perversite et la vertu arrivent a I’ame humaine par l ’inspiration de Dieu 3 . 
De toutes les qualites, l’hoimne contracte celle du mal avec le plus de 
promptitude, surtout lorsqu’il s’est habitue aux jouissances de la vie et qu’il 
ne se laisse pas controler par la religion. Telle est la disposition de tous les 
homines, excepte le petit nombre que Dieu a favorise de sa grace. Chez les 
homines, le mal se montre sous plusieurs formes, dont les plus evidentes sont 
Tinjustice et la haine. Celui qui fixe ses yeux sur le bien d’autrui ne manquera 
pas d’y porter la main, a moins 4 qu’une autorite superieure ne Ten empeche. 
Aussi le poete a-t-il eu raison de dire : 

La perversite est line qualite de l’ame humaine ; s’il se trouve un homme qui 
s’abstient (du mal), celui-la, peut-etre, n’est pas pervers. 

Dans les grandes et les petites villes, l’inimitie reciproque des habitants 
n’a pas de suites graves ; le gouvernement, les magistrats sont la pour 
empecher la violence et retenir leurs administres dans Tordre. La force 
materielle et T autorite du sultan suffisent a contenir les mauvaises passions, a 
T exception toutefois de la tyrannie du chef. Si la ville a des ennemis au 
dehors, elle a une ceinture de murailles pour la proteger, soit que les habitants 
s’abandonnent au repos pendant la nuit ou qu’ils soient trop faibles pour 
resister pendant le jour. p269 Ils ont d’ailleurs pour les defendre un corps de 
troupes entretenu par le gouvernement et toujours pret a combattre. Chez les 
tribus du desert, les hostilites cessent a la voix de leurs vieillards et de leurs 
chefs, auxquels tout le rnonde montre le plus profond respect. Pour proteger 
leurs campements contre les ennemis du dehors, elles ont chacune une troupe 
d’elite composee de leurs meilleurs guerriers * 234 et de leurs jeunes gens les 
plus distingues par leur bravoure. Mais cette bande ne serait jamais assez forte 
pour repousser des attaques, a moins d’appartenir a la meme famille et 
d’avoir, pour Tanimer, un meme esprit de corps. Voila justement ce qui rend 
les troupes composees d’Arabes (du desert) si fortes et si redoutables ; chaque 


1 Lisez , a la place de . 

2 Sour. XC, vers. 10. Le mot , rendu ici par le bien et le mal, signifie litteralement les 
deux hauteurs. Nous l’avons entendu dans le meme sens que le commentateur El-Beidaoui. 

3 Litteral. « il lui a inspire sa perversite et sa piete. » Ceci est encore une phrase du Coran. 
(Voy. sour. XCI, vers. 8.) 

4 Pour A' , lisez VI . 
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combattant n’a qu’une seule pensee, celle de proteger sa tribu et sa famille. 
L’ affection pour ses parents et le devouement a ceux auxquels on est uni par 
le sang font partie des qualites que Dieu a implantees dans le coeur de 
rhomme. Sous l’influence de ces sentiments, ils se soutiennent les uns les 
autres ; ils se pretent un mutuel secours et se font redouter de leurs ennemis. 
Voyez, par exemple, ce que le Coran raconte au sujet des freres de Joseph ; ils 
dirent a leur pere : Nous sommes line bande ( d’amis devoues) ; nous serious 
done bien meprisables si le loup parvenait a manger (Joseph). (Sour. XII, 
vers. 14.) Ces paroles donnaient a entendre que la confratemite de sentiments 
exclut la haine et la jalousie. Quant aux individus qui sont les seuls de leur 
famille, ils se montrent peu disposes a secourir leurs camarades dans les 
moments de danger ; au jour ou les calamites de la guerre obscurcissent le 
ciel, chacun d’eux s’esquive, dans sa terreur, pour chercher son propre salut, 
et ne rougit pas d’abandonner ses compagnons a leur sort. Aussi des gens de 
cette espece ne sauraient habiter le desert ; ils y deviendraient la proie de toute 
peuplade qui voudrait les attaquer. Pour y demeurer ensemble, on doit avoir 
les moyens de se defendre. Quand on a compris cela, on reconnaitra qu’il doit 
en etre de meme des homines qui se presentent en qualite de prophetes et de 
ceux qui entreprennent de fonder un empire ou d’etablir une secte religieuse. 
Pour atteindre leur but, ils doivent employer la 270 force des armes ', afin de 
vaincre l’esprit d’opposition, qui forme un des caracteres de la race humaine. 
Or, pour combattre, il faut avoir des partisans animes tous d’un meme esprit 
de corps, ainsi que nous l’avons dit vers le commencement de ce chapitre. 
Ceci est une regie dont le lecteur verra V application dans ce qui va suivre. 
Que Dieu nous soit en aide ! *235 


L’esprit de corps ne se montre que chez les gens qui tiennent ensemble 
par les liens du sang ou par quelque chose d’analogue. 


Les liens du sang ont une force que presque tous les homines re- 
connaissent par un sentiment naturel. Leur influence porte a ce qu’on se 
preoccupe de l’etat de ses parents et de ses proches, toutes les fois qu’ils 
subissent une injustice ou qu’ils risquent de perdre la vie. Le mal qu’on fait a 
un de nos parents, les outrages dont on l’accable, nous paraissent autant 
d’atteintes portees a nous-memes ; de sorte que nous voudrions le proteger en 
nous interposant entre lui et le danger. Depuis qu’il y a eu des homines, ce 
sentiment a toujours existe dans leurs coeurs. Quand deux personnes se pretent 
un secours mutuel et qu’elles sont assez proches parentes pour etre unies de 
coeur et de sentiment, c’est l’influence des liens du sang qui se manifeste dans 
leur conduite. Les liens du sang sont parfaitement suffisants pour produire ce 


1 Notre auteur n’avait pas pense au fondateur de la religion chretienne. 
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resultat Si deux individus ne sont pas lies par une parente tres etroite, ils 
pourront en oublier les devoirs jusqu’a un certain point ; mais, comme ils 
savent que leur parente est generalement connue, ils se pretent un secours 
mutuel, chacun d’eux voulant eviter le deshonneur auquel il se croirait expose 
s’il agissait mal envers quelqu’un qui, au vu et au su de tout le monde, etait 
son parent plus ou moins proche. Les clients et les affides d’un grand person- 
nage peuvent se ranger dans la categorie de ses parents ; le patron et le client 
sont toujours prets a se proteger l’un l’autre, par suite de ce sentiment 
d’indignation qu’on eprouve lorsqu’on voit maltraiter 271 son voisin, son 
parent ou son ami. En effet, les liens de la clientele sont presque aussi forts 
que ceux du sang. Ces observations aideront a faire comprendre ce que le 
Prophete a voulu exprimer par ces mots : « Apprenez assez de vos genealogies 
pour savoir qui sont vos proches parents. » Elies nous donnent a entendre que 
la veritable parente * 236 consiste en cette union des coeurs qui fait valoir les 
liens du sang et qui porte l’homme a prendre la defense de celui qui invoque 
son secours ; autrement la parente n’a qu’une valeur imaginaire et n’offre rien 
de reel. Pour etre utile elle doit lier les affections et unir les coeurs 1 2 . Si cette 
union est evidente, elle porte les ames vers l’ardente sympathie qui leur est 
naturelle. La parente dont l’existence n’est constatee que par un ancien 
souvenir n’offre aucun avantage, elle perd meme l’importance que l’opinion 
lui assigne ; celui qui s’en preoccupe se donne une peine gratuite et se livre a 
un acte de desoeuvrement blame par la loi. Ce que nous venons de dire fera 
comprendre le sens de cette maxime : « Connaitre sa genealogie ne profite 
pas ; l’ignorer ne nuit pas. » Elle signifie que les rapports de parente, 
lorsqu’ils ont cesse d’etre parfaitement manifestes et qu’ils deviennent un 
sujet d’etude et de recherches, perdent jusqu’a la valeur que l’opinion 
publique y attache ; aussitot qu’ils cessent de reveiller ces sentiments de sym- 
pathie et de devouement auxquels on est porte par esprit de corps, ils 
deviennent tout a fait inutiles. 


La purete de race ne se retrouve que chez les Arabes nomades et les 
autres peuples a demi sauvages qui habitent les deserts. 


La purete de race existe chez les peuples nomades parce qu’ils subissent la 
penurie et les privations, et qu’ils habitent des regions steriles et ingrates, 
genre de vie que le sort leur a impose et que la necessity leur a fait adopter. 
Pour se procurer les moyens d’ existence, ils se consacrent aux soins de leurs 
chameaux ; leur seule occupation est de leur trouver des paturages et de les 
faire multiplier. Ils ont du adopter la vie sauvage du desert, parce que cette 
region, ainsi 272 que nous l’avons dit, est la seule qui offre a ces animaux des 


1 Litteral. « ils ont amene cela a eux seuls et par leur evidence. » 

2 Litteral. « son utilite n’est que dans cette union et cette incorporation. » 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 284 


arbrisseaux propres a leur nourriture et des endroits sablonneux ou ils puissent 
mettre bas leurs petits. Bien que le desert soit un lieu de penurie et de faim, 
ces peuples finissent par s’y habituer, et ils y *237 eleven! une nouvelle 
generation pour laquelle la faculte de supporter le jeune et les privations est 
devenue une seconde nature. Aucun individu appartenant a une autre race n’a 
envie de partager leur sort ni d’ adopter leur maniere de vivre ; bien plus, ces 
nomades changeraient eux-memes d’etat et de position s’ ils en trouvaient 
1’ occasion h Leur isolement est done un sur garant contre la corruption du 
sang qui resulte des alliances contractees avec des etrangers. Chez eux, la race 
se conserve dans sa purete, ainsi que cela se voit chez les tribus descendues de 
Moder : les Corei'ch par exemple, les Kinana, les Thakif, les Beni Aced, les 
Hodeil, et leurs voisins de la tribu des Khozaa. En effet, ces peuples rnenent 
une vie de privations et habitent un pays ou Ton ne trouve ni cereales ni 
bestiaux. Une grande distance separe leur territoire des contrees fertiles de la 
Syrie et de l’lrac ; ils n’approchent pas des pays qui produisent le ble et les as- 
saisonnements qui relevent le gout des mets ; aussi leur race est demeuree 
pure et sans soupQon de melange. 

Les Arabes etablis sur les hauts plateaux, regions qui offrent de riches 
paturages aux troupeaux et qui fournissent tout ce qui peut rendre la vie 
agreable, ont laisse corrompre la purete de leur race par des mariages avec des 
families etrangeres. Tels sont les Lakhm, les Djodam, les Ghassan, les Tai, les 
Codhaa, les Aiyad et les autres tribus descendues de Himyer et de Kehlan. On 
se rappelle les controverses qui ont eu lieu relativement a la noblesse de leurs 
grandes families et qui ont ete amenees par leurs mariages avec des etrangers 
et par le peu de soin qu’ils ont mis a garder le souvenir de leurs genealogies. 
Ce que nous avons dit ne s’applique qu’aux Arabes (du desert). Le khalife 
Omar disait : « Apprenez vos genealogies, et ne 273 soyez pas comme les 
Nabateens de la Babylonie (Es-Souad) ; quand on demande a l’un d’eux d’ou 
il sort, il repond : de tel ou tel village. » — Mais les Arabes etablis dans des 
pays fertiles et possedant de gras paturages se trouvaient en contact avec 
d’autres peuples, ce qui amena un melange de race et de sang. Aussi, des les 
premiers temps de l’islamisme, on commcngait a designer les tribus par le * 238 
nom des pays qu’elles occupaient. On disait, par exemple, le djond (colonie 
militaire) de Kinnisrin, le djond de Damas, le djond d’El-Aouassem. Le meme 
usage s’introduisit en Espagne. Ce n’est pas que les Arabes eussent renonce a 
l’habitude de se designer par le nom de la tribu dont ils faisaient partie ; ils ne 
prenaient qu’un surnom de plus, afin de donner a leurs emirs le moyen de les 
distinguer plus facilement, Ils se melerent ensuite avec les habitants des villes, 
gens dont la plupart etaient de race etrangere, et de cette maniere ils perdirent 
tout a fait la purete de leur sang. Des lors, les rapports de famille s’affaiblirent 
chez eux au point de laisser perdre 1 ’ esprit national, seul avantage qui existe 
dans les hens de la parente. Les tribus elles-memes s’eteignirent ensuite, et, 


1 Les mots LJ equivalent a ; nous avons deja fait observer que notre auteur emploie 
souvent la particule d’une maniere pleonastique. 
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avec leur aneantissement, disparut tout esprit de corps. Dans le desert, au 
contraire, les choses resterent comine elles etaient. Dieu est I’heritier de la 
terre et de tout ce qu ’elle porte. 


Comment les noms patronymiques des tribus perdent leur exactitude. 


Un homine appartenant a une tribu a pu entrer dans une autre parce qu’il a 
une inclination pour elle ou qu’il s’y attache en qualite d’affide ou de client. II 
peut se refugier dans une tribu afin d’eviter le chatiment du a un debt qu’il 
aurait commis dans la sienne. Ayant alors adopte le patronymique commun de 
ses nouveaux hotes, il compte comine un membre de la tribu. II a sa part dans 
les privileges et les charges que cette alliance entraine, surtout en ce qui 
regarde le droit de protection, 1 ’ application du talion et le payement du prix du 
sang. Jouissant des avantages que procure la parente, il est, pour ainsi dire, le 
parent de ses protecteurs. Peu importe dans 274 quelle tribu un homtne est ne, 
il n’appartient, en realite, qu’a celle dont il partage le sort et dont il consent a 
observer les reglements. Une fois incorpore dans la tribu, il tache de faire 
oublier qu’il avait appartenu a une autre, et il y reussit au bout de quelque 
temps, lorsque les personnes auxquelles son origine etait connue ont cesse de 
vivre. Sa veritable origine est alors un secret connu de tres peu de personnes. 
C’est ainsi que les patronymiques n’ont jamais cesse de se transporter d’une 
famille a une autre, tant avant qu’apres l’islamisme ; *239 chez les Arabes et 
chez les peuples etrangers, on a toujours vu des individus s’affdier a des tribus 
qui n’ etaient pas les leurs. Que le lecteur se rappelle les discussions qui eurent 
lieu au sujet des Monderites et d’autres families ; il y reconnaitra un exemple 
de ce que nous venons de dire '. En voici un autre : le khalife Omar, ayant 
nomme Arfadja Ibn Herthema au commandement de la tribu de Bedjila, les 
personnes dont elle se composait le prierent de revoquer cette nomination : 
« Arfadja, disaient-ils, n’etait, chez nous, qu’un simple nezlf c’est-a-dire un 
intrus, un membre parasite ; donnez-nous Djerir pour etre notre chef. » 
Arfadja, etant interroge par Omar, repondit en ces termes : « Ils ont raison, 
commandant des croyants, je suis de la tribu d’Azd ; mais, ayant tue un de 
mes parents, j’ai du m’enfuir chez ces gens et m’attacher a eux. » Voyez 
comment Arfadja s’affilia aux Bedjilites ; il s’assimila a eux, adopta leur 
patronymique et prit tellement pied chez ce peuple qu’il etait sur le point 
d’etre nomme leur chef. Si un petit nombre d’entre eux n’avaient pas eu 
connaissance de son origine, ou s’ils ne se l’etaient pas rappelee, le souvenir 
de ce fait se serait perdu avec le temps, et Arfadja aurait bien et dument passe 
pour un Bedjilite. Le lecteur qui fera attention a cette anecdote en comprendra 
la portee. C’est par de tels moyens caches que Dieu agit sur ses creatures. De 


Dans le texte arabe, il faut lire : elli Jl J 
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nombreux faits de cette nature se produisent encore de nos jours, et il en a ete 
de meme dans tous les siecles passes. 275 


Le droit de commander ne sort jamais de la tribu ; il reste dans la famille 
qui s’appuie sur de nombreux partisans 1 i . 


Chaque tribu, chaque branche de tribu, ne fonne qu’un seul corps, parce 
que les membres dont elle se compose descendent d’un meme ancetre ; mais 
elle renferme des groupes dont les individus tiennent plus fortement ensemble 
que ceux dont l’agregation forme la tribu. Tels sont les proches parents, les 
families individuelles et les freres nes du meme pere. Cette parente intime 
rend leur attachement mutuel plus fort que celui des cousins germains et des 
cousins issus de germains. Unis a tous les autres membres de la tribu par la 
communaute d’origine, ils peuvent toujours compter sur leur protection ainsi 
que sur 276 le secours des individus appartenant a la meme branche qu’eux. Il 
est vrai qu’ils rcgoivcnt de ceux-ci un appui plus efficace que des premiers, 


1 Ce chapitre manque dans T edition et dans les manuscrits de Paris, mais il se trouve dans 
T edition de Boulac. Nasr el-Hourini, le cheikh qui dirigea la publication de cette edition, nous 
apprend, par une note marginale, qu’il le trouva dans un manuscrit venu de Tunis. 11 fait ob- 
server, et avec raison, que ce chapitre cadre parfaitement avec le commencement du chapitre 
qui suit. J’ajoute que les raisonnements et le style du chapitre suffisent pour demontrer qu’Ibn 
Khaldoun en est T auteur. En voici le texte : 
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parce qu’ils en sont plus rapproches par les liens du sang. Le droit de 
commander (a toute la tribu) ne reside pas dans chacune des branches ; il 
n’appartient qu’a une seule famille. Pour exercer le commandement, il faut 
etre puissant ; done cette famille doit surpasser toutes les autres en force et en 
esprit de corps. Sans cela, elle ne saurait dominer sur elles ni faire respecter 
ses ordres. On voit de la que le commandement doit rester toujours dans la 
meme famille ; car, s’il passait dans une autre famille plus faible, il perdrait sa 
force. Le commandement peut se transporter, d’une branche de la famille 
dominante a une autre, mais toujours a celle qui est la plus forte. Cela arrive 
par l’influence naturelle du pouvoir, ainsi que nous venons de le faire 
observer. En effet, la reunion des homines en societe et 1’ esprit de corps 
peuvent etre regardes comme les elements dont se compose le temperament 
du corps politique. Dans un etre quelconque, le temperament sera mauvais si 
les elements dont il se compose sont en equilibre ; il faut qu’un des elements 
predomine alin que la constitution de l’etre soit parfaite. Voila pourquoi la 
puissance est une des conditions essentielles pour le maintien de 1’ esprit de 
corps. Done le commandement ne sort jamais de la famille qui l’exerce, ainsi 
que nous l’avons enonce. 


Chez les peuples animes d’un meme esprit de corps, le commandement ne 
saurait appartenir a un etranger. 


Pour arriver au commandement, il faut etre puissant ; pour obtenir la 
puissance il faut l’appui d’un parti fort et bien uni ; done, pour maintenir son 
autorite, on a absolument besoin d’un corps devoue au moyen duquel on 
puisse vaincre successivement tous les partis qui tenteraient de resister. Quand 
le chef est assez fort pour les dominer, ils font leur soumission et s’empressent 
de lui obeir. En principe general, 1’ etranger qui s’affdie a une tribu et qui en a 
pris le patronymique, n’obtiendra jamais la meme sympathie, le meme appui, 
que les p277 membres de cette tribu s’accordent les uns aux autres. Il reste 
toujours * 240 ce qu’il etait, un simple parasite, un nezif 1 ; tout au plus 
pourra-t-il compter sur la meme protection qui se donne a des affides et a des 
clients. Cela ne lui procure, en aucune fa?on, la puissance de se faire obeir. 
Supposons qu’un tel hormne se soit parfaitement incorpore dans la tribu, qu’il 
ait reussi a faire oublier son origine, qu’il se soit assimile en toute chose a ses 
protecteurs et qu’il ait adopte leur conunun patronymique, cela lui 
permettra-t-il d’ arriver au commandement ? Avant de s’ etre attache a la tribu 
(il ne le possedait pas), ni lui ni ses aieux. Le commandement d’un peuple 
reste toujours dans la famille qui s’en etait assure la possession, grace a 
l’appui de ses partisans. Qu’un etranger s’introduise dans la tribu, il ne saurait 
faire oublier son origine ; on se rappellera toujours qu’il avait ete re?u en 


1 Voyez ci-dessus, page 274. 
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qualite d’affilie, et cela meme suffirait pour l’exclure du commandement. 
Comment done pourrait-il le transmettre a ses descendants, lui qui n’avait 
jamais cesse d’etre un simple dependant de la tribu ? Comment aurait-il pu 
acquerir ce commandement, heritage qui se transmet a ceux qui y ont droit, 
aux descendants de celui qui, le premier, s’en est empare avec l’aide de ses 
amis ? 

Plus d’un chef de tribu et de parti a tente de s’attribuer 1 une autre origine 
que la sienne, voulant rattacher sa genealogie a celle d’une famille qui s’etait 
distinguee par sa bravoure, sa generosite ou par quelque autre qualite digne de 
renom. On se laisse entrainer a prendre un patronymique qui a de si grands 
attraits, puis on s’efforce de justifier ses pretentions et de demontrer qu’on 
appartient reellement a la famille dont on a pris le nom. C’est la un faux pas 
dont on n’apprecie pas toute la gravite ; c’est porter atteinte a sa propre consi- 
deration et a la noblesse de sa race. Encore de nos jours on voit de nombreux 
exemples de ces folles pretentions. Citons d’abord les Zenata, qui se donnent 
tous une origine arabe 2 ; puis les Aoulad-Rebab, surnommes les Hidjaziens, 
et qui forment une subdivision des 278 Beni-Amer, branche de la grande tribu 
de Zoghba 3 ; ils pretendent appartenir a la tribu des Cherid, branche de celle 
des Solei'm. S’il faut les en croire, leur aieul s’etait introduit au milieu des 
Beni-Amer en qualite de menuisier, et fabriquait (pour leur usage) des * 24l bats 
de chameau. Etant parvenu a s’incorporer dans la tribu, il find par en devenir 
le chef, et ce fut alors qu’on lui donna le sumom d’EI-Hidjazi 4 . Les 
descendants d’Abd el-Caou'i, fds d’El-Abbas, formant une famille (tres 
distinguee) de la tribu des Toudjin, pretendent remonter a El-Abbas, fds 
d’Abd el-Mottalib. Ayant confondu le nom de leur aieul, El-Abbas, fils 
d’Atiya et pere d’Abd el-Caou'i, avec celui d’El-Abbas (l’oncle du Prophete), 
ils s’attribuent volontiers une origine des plus illustres. On n’a cependant 
jamais entendu dire qu’aucun membre de la famille abbacide soit entre en 
Mauritanie, pays qui, depuis l’avenement de cette dynastie, etait reste sous la 
domination des descendants d’Ali, e’est-a-dire, des Idricides et des Fatemides, 
ennemis jures de la famille d’El-Abbas. Par quel hasard un abbacide aurait-il 
pu arriver chez un partisan des Alides ? Voyez encore les Beni-Zian, princes 
de la tribu des Abd el-Ouad (et souverains de Tlemcen). Sachant qu’un de 
leurs ancetres se nommait El-Cacem, ils se donnent pour les descendants 
d’El-Cacem, l’Idricide. Dans leur langage zenatien (berber) ils se designaient 
par les mots Ait el-Cacem, ce qui equivalait a la denomination arabe de fils 
d’El-Cacem. Ensuite ils pretendaient que ce Cacem etait fils d’Idris, ou bien, 
fils de Mohammed et petit-fils d’Idris. Tout ce qu’il peut y avoir de vrai 


1 La bonne leqon est 

2 Voyez Histoire des Berbers, t. III. p. 183. 

3 Lisez Li ' j dans le texte arabe. On trouvera dans V Histoire des Berbers une notice de 
chaque tribu dont les noms sont mentionnes dans ce chapitre. 

4 Le mot hidjazi a, parmi ses diverses significations, celle de fabricant d’entraves de 
chameaux. 
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la-dedans se reduit a peu de chose : un prince nomine Cacem se serait enfui de 
ses Etats pour se refugier chez les Abd el-Ouadites ; mais comment serait-il 
parvenu au commandement d’une tribu independante qui se tenait encore dans 
ses deserts ? Le nom d’El-Cacem, qui a donne lieu a cette erreur, se presente 
tres souvent 279 dans la liste des descendants d’Idris. Les Beni-Zian ont era y 
reconnaitre leur aieul, mais une telle origine n’etait pas necessaire a leur 
gloire : ils devaient leur illustration et leur empire a la puissance de l’esprit de 
corps qui regnait dans leur tribu ; se donner pour descendants d’Ali ou 
d’El-Abbas ou de tout autre grand personnage ne leur aurait servi de rien. Ce 
furent les courtisans et les flatteurs de la dynastie Zianide qui mirent en avant 
l’idee de cette filiation, et lui donnerent une telle publicity qu’on aurait 
beaucoup de peine a en demontrer la faussete. On m’a raconte que Yaghmo- 
racen, fils de Zian et fondateur de leur empire, repoussa cette pretention * 242 
lorsqu’on la lui suggera. « Non ! disait-il en langue zenatienne, la seule qu’il 
parlat, non ! je n’y crois pas. C’est a nos epees et non pas a une pareille 
origine que nous devons notre fortune et notre empire. Si nous descendons 
d’Idris, cela peut nous etre avantageux dans l’autre vie ; mais c’est Dieu que 
cela regarde. » II touma ensuite le dos au flatteur qui lui avait suggere cette 
idee. Citons encore l’exemple des Beni-Saad, famille qui donne des chefs aux 
Beni-Yezid, branche de la tribu des Zoghba : ils pretendent descendre d’Abou 
Bekr le veridique (beau-pere de Mohammed et premier khalife). Ajoutons a 
cette liste les Beni-Selama, chefs des Idlelten ', tribu toudjinide ; ils veulent 
rattacher leur genealogie (berbere) a celle des (Arabes) Solei'm. Les 
Douaouida, chefs de la tribu des Riah, pretendent descendre des Barmekides. 
On m’a dit qu’en Orient les Beni Mohenna, emirs de la tribu de Tai 1 2 , 
s’attribuent une origine semblable. Nous pourrions citer encore plusieurs 
exemples de ces inepties. Or, puisque ces families exercent le supreme 
commandement dans leurs tribus, ce fait seul suffit pour renverser de pareilles 
pretentions, ainsi que nous l’avons enonce ; bien plus, il demontre que le sang 
de ces 2g0 families est reste sans melange et qu’elles surpassent toutes les 
autres 3 en esprit de corps. Le lecteur qui voudra bien peser ces observations 
ne se laissera pas induire en erreur. On ne doit pas ranger dans cette liste le 
Mehdi des Almohades, bien qu’il se soit donne pour un descendant d’Ali. II 
n’appartenait pas a la famille qui commandait a sa tribu, les Hergha, mais il 
devint le chef de ce peuple apres s’etre illustre par son savoir et par son zele 
pour la religion, et avoir rallie a sa cause toutes les branches de la grande tribu 


1 Dans le texte imprime le mot Idlelten porte des points voyelles, bien qu’ils ne soient pas 
indiques dans les manuscrits : le domma place sur le t de la syllabe ten doit se remplacer par 
un fetha, les pluriels berbers se formant en ten ou en tan, jamais en ton. On peut voir dans 
YHistoire des Berbers une notice sur cette tribu. 

2 Voyez YHistoire des Berbers , 1 . 1, p. 12 et suiv. 

3 Pour , lisez . 
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des Masmouda. II etait d’ailleurs d’une famille qui tenait un rang moyen 
parmi les Hergha l . Dieu connait ce qui se cache et ce qui se montre. 


Chez les families qui sont animees d’un fort esprit de corps, la noblesse et 
l’illustration ont une existence reelle et bien fondee ; chez les autres, elles 
ne presentent que l’apparence et le semblant de la realite. 


Ce sont les belles qualites qui procurent la noblesse et l’illustration. * 243 Par 
le mot be'it (maison, famille noble), nous entendons une famille qui compte au 
nombre de ses aieux plusieurs homines d’un rang eleve et d’une certaine 
celebrite. Avec de pareils ancetres, on jouit d’une haute consideration dans sa 
tribu 2 , avantage qu’on doit au profond respect qu’on a su inspirer et aux 
nobles qualites par lesquelles on s’est distingue. L’homme nait et propage son 
espece ; aussi l’a-t-on assimile a une mine (qui renferme et qui produit des 
choses precieuses). Notre saint Prophete a dit : « Les homines sont des mines ; 
ceux qui etaient les meilleurs avant l’islamisme, le sont sous l’islamisme ; 
pourvu, toutefois, qu’ils comprennent (les verites de la religion). » Nous 
employons le mot illustration 3 pour indiquer l’eclat qui entoure une 
extraction illustre. On a deja vu que l’avantage reel d’une noble origine est de 
posseder une bande d’amis sur 281 la sympathie et l’appui desquels on peut 
compter. Une famille qui s’est fait respecter et craindre par son union et par 
son esprit de corps, et qui se compose d’individus appartenant a une race dont 
le sang est pur et la reputation intacte, se place par cette confratemite de 
sentiments, dans une position tres avantageuse et obtient de grands succes. Si, 
avec cela, elle compte au nombre de ses aieux plusieurs personnages illustres, 
elle exerce encore plus d’influence. Ainsi l’illustration et la noblesse 
n’ existent que dans les families puissantes et unies. Une famille est plus ou 
moins 4 consideree, selon la force ou la faiblesse de son esprit de corps ; c’est 
en se faisant respecter qu’elle arrive a l’illustration. Dans les villes, les 
habitants vivent chacun de son cote et ne possedent qu’une noblesse de 
convention, bien qu’ils s’imaginent le contraire et qu’ils essayent de donner a 
leurs pretentions une teinte de probability. La l’homme respectable est celui 
dont les aieux etaient des gens de bien, qui frequente les homines vertueux et 
qui recherche, autant que possible, la paix et la tranquillite. Cela differe 
beaucoup de 1’ esprit de corps qui se developpe dans les families vraiment 
nobles et descendues d’ illustres aieux. C’est par une espece de metaphore 


1 Voyez ci-devant, page 55, et YHistoire des Berbers, t. II, page 161. 

2 Litteral. « chez les gens revetus de la meme peau que soi, c’est-a-dire, chez les gens de la 
meme race que soi. » 

3 En arabe ^ hash. Ce terme signifie proprement consideration, mais Ibn Khaldoun 
l’emploie dans ce chapitre et dans plusieurs autres endroits de son ouvrage comme 
l’equivalent de charf (noblesse). 

4 Pour -j jliii j , bsez j' 1 -^ j . 
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qu’on reconnait pour noble une famille etablie dans une ville et qui aurait eu 
dans sa genealogie une serie d’ancetres habitues a suivre les sentiers de la 
vertu. Ce n’est pas une telle noblesse qui donne une consideration reelle. Une 
famille arrive au premier degre de 1’ illustration au moyen de son esprit de 
corps et *244 des belles qualites dont elle a fait preuve ; mais, aussitot qu’elle 
laisse etouffer ses sentiments genereux par les habitudes de la vie sedentaire, 
elle perd sa consideration. Etablie dans une ville, elle se rnele aux gens du 
peuple, tout en conservant l’idee que la noblesse lui reste encore. Elle 
s’ imagine etre au niveau de ces maisons illustres dont tous les membres se 
soutiennent mutuellement, animes, comine ils le sont, d’un meme esprit de 
corps ; mais elle n’y a aucun droit, parce que l’esprit de corps lui manque tout 
a fait. Beaucoup de citadins qui ont passe leur enfance sous la tente, soit avec 
les Arabes, soit avec 2 82 des peuplades d’une autre race, ecoutent volontiers 
les suggestions de 1 ’ amour-propre et se figurent qu’ils sont nobles. C’est 
surtout chez les Israelites que ce sentiment est tres enracine. Ils appartiennent 
a la famille la plus illustre de la terre, et comptent parmi leurs aieux tous les 
prophetes et tous les apotres, a partir d ’ Abraham jusqu’ a Mo'ise, le fondateur 
de leur loi. L’esprit de corps avait ete tres vif chez eux, et l’empire leur etait 
echu en partage, selon la promesse de Dieu. Plus tard, ils perdirent tout ; 
dechus de leur rang, abreuves d ’humiliations, ils subirent la sentence que Dieu 
avait portee contre eux ; exiles de leur pays, ils sont restes, depuis des siecles, 
dans la servitude et dans l’oubli des bienfaits 1 (dont le seigneur les avait 
combles). Ils ne cessent, cependant, d’avoir la plus haute opinion de la 
noblesse attachee a leur race. On leur entend dire : « Un tel descend d’Aaron ; 
celui-ci est de la posterity de Josue ; celui-la tire son origine de Caleb ; cet 
autre appartient a la tribu de Juda ; » et cela apres avoir perdu leur esprit de 
corps et vecu dans la degradation pendant de longs siecles. Ces folles 
pretentions a la noblesse existent, non seulement chez les juifs, mais chez un 
grand nombre de citadins appartenant a d’autres races et dont les families 
n’ont plus le moindre esprit de corps. 

Relevons ici une erreur d’Abou ’ 1 -Ouelid Ibn Rochd (Averroes). Dans le 
traite de Rhetorique, qui fait partie du commentaire moyen qu’il composa sur 
la science premiere 2 , il parle de 1’ illustration et p283 dit qu’une famille noble 


1 Ou bien : « dans la servitude et dans l’infidelite. » 

- L’edition de Boulac porte A-L' JjVI ; dans les manuscrits, on lit A-^ fAJI. Cette derniere 
leqon est la bonne ; il s’agit de l’ensemble complet des traites dont se compose l’Organon 
d’Aristote, ainsi que du traite de la Logique, science a laquelle il rattache la Rhetorique et la 
Poetique. Dans la bibliotheque de Florence se trouve un exemplaire du commentaire moyen 
(, talkhis ) sur l’Organon, par Averroes. (Voyez Averroes de M. Renan, p. 82 de la seconde 
edition.) Le passage du commentaire d’Averroes dont Ibn Khaldoun s’occupe dans ce pa- 
ragraphe se rapportait probablement a ces paroles de la rhetorique d’Aristote, (1. 1, c. 5) ; i51a 
5s Euysvsia q a;i’av5pcov q ano yuvaixcov, k. t. a. « Un particulier est noble par les hommes 
ou par les femmes, quand il descend legitimement des uns et des autres et que ses premiers 
auteurs se sont fait connaitre par leur vertu, leurs richesses, ou par quelque autre des choses 
que les hommes honorent, et quand leur famille compte un grand nombre de personnages 
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est celle qui est etablie depuis longtemps dans une ville ; mais la verite que 
nous venons d’exposer lui a echappe. * 245 Je voudrais savoir quel avantage une 
famille peut retirer de la longueur de son sejour dans une ville, si elle ne 
possede pas cet esprit de corps qui lui assure le respect et l’obeissance ? 
L’auteur dont nous parlons a sans doute fait consister 1’ illustration d’une 
maison dans le nombre de ses a'ieux. J’ajouterai que l’art oratoire 1 sert 
uniquement a convaincre les homines qu’on veut gagner a son opinion, 
c’est-a-dire, les personnes qui ont le pouvoir en main, et que les gens pour 
lesquels on n’a aucune consideration ne peuvent exercer la moindre influence 
sur les autres ; on ne cherche meme pas a exercer de 1’ influence sur eux. Tels 
sont les citadins, habitues a la vie des villes. II est vrai qu’Ibn Rochd avait 
passe sa jeunesse dans une ville et au milieu d’un peuple qui ne conservait 
plus le moindre esprit de corps et qui n’en connaissait ni la nature ni les effets. 
Aussi cet ecrivain s’en est tenu a 1’ opinion commune en ce qui regarde la 
noblesse des families et la consideration qui leur est due ; il admet, comme 
regie generale, que ces avantages dependent du nombre d’ a'ieux dont se 
compose la genealogie d’une maison ; et il ne fait aucune attention a la nature 
de l’esprit de corps ni a l’influence qu’il exerce sur les homines. Au reste, 
Dieu sait tout. 


Si les clients et les creatures d’une famille participent a sa noblesse et a sa 
consideration, ils ne doivent pas cet avantage a leur origine, mais a la 

reputation de leur patron. 


Nous venons de faire observer que la noblesse reelle et bien fondee 284 
n’appartient qu’aux grandes maisons dont les membres sont animes de l’esprit 
de corps. Une famille qui admet des etrangers dans son sein, qui affranchit ses 
esclaves et favorise ses clients, s’en fait des partisans devoues. Ils 
s’assimilent, par leurs sentiments et leurs habitudes 2 , aux membres de cette 
famille ; ils participent a leur esprit de * 246 corps, qui devient alors, pour ainsi 
dire, le leur, et qui les rend comme des enfants de la maison. Aussi notre saint 
Prophete a-t-il dit : « Le client d’une famille est un membre de cette famille ; 
qu’il soit client par affranchissement, ou par adoption, ou par un engagement 
solennel, ce droit lui appartient. » Quand on s’incorpore dans une autre 


illustres, hommes et femmes, jeunes gens et vieillards. » (Traduction de M. Bonafous.) — 
Nous avons d’Averroes une paraphrase de la rhetorique, traduite en latin et imprimee dans 
l’edition des Juntes, tome II ; mais il n’y a rien qui reponde a ce passage d’Aristote. Il me 
semble qu’il doit y avoir une lacune de plusieurs lignes. Dans la traduction arabe de la 
Rhetorique, sur laquelle Averroes travaillait, le mot eoysveia etait probablement rendu par 
( consideration ). Quoi qu’il en soit, la refutation d’lbn Khaldoun s’adresse tout autant a 
Aristote qu’au commentateur arabe. 

1 C’est-a-dire, la Rhetorique, a laquelle le passage d’Averroes se rapporte. 

2 Litteral. « ils se revetent de la meme peau qu’eux. » 
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famille, la noblesse de celle dans laquelle on est ne ne compte pour rien car 
les interets de la famille dans laquelle on entre different de ceux de la famille 
dont on est originaire. Ainsi l’etranger qui s’ est affilie a une tribu oublie les 
liens de parente et les sentiments qui l’avaient attache a la sienne, et il devient 
effectivement un membre de la maison qui a voulu l’accueillir. Si le client ou 
le protege compte plusieurs generations d’ancetres attaches a cette maison, il 
participe a la noblesse de son patron, mais jamais au meme degre que les 
membres-nes de la famille. Tel est le cas avec les clients et les serviteurs de 
toutes les families souveraines ; ils doivent leur noblesse a leur etat de clients, 
aux emplois qu’ils remplissent aupres du prince et au nombre de leurs a'ieux 
qui ont ete au service 1 2 de cette maison. Voyez, par exemple, les Turcs qui 
etaient au service des Abbacides ; voyez encore leurs devanciers, les 
Barmekides et les Beni-Noubakht (families viziriennes) 3 . Attaches a une 
maison illustre, ils arriverent aux honneurs, a une consideration reelle et a la 
gloire, parce qu’ils tenaient intimement a la dynastie regnante par les liens de 
la clientele. Djafer le Bannekide, fils de Yahya Ibn Khaled, parvint au plus 
haut degre de la noblesse et de T illustration, non pas a cause de son origine 
persane, mais parce qu’il etait client du khalife (Haroun) er-Rechid. C’est 285 
ainsi que, dans toutes les families princieres, les clients et les domestiques 
obtiennent la noblesse et la consideration. S’ ils appartiennent, par leur 
naissance, a une famille etrangere, ils s’empressent d’oublier leur origine 4 , de 
la repudier 5 , et de ne faire aucun cas ni * 247 de Tanciennete de leur maison, ni 
de sa noblesse. Ce qu’ils apprecient, c’est Tespece de parente que l’etat de 
client ou de protege etablit entre eux et leur nouvelle famille ; ils savent que la 
parente est T element essentiel de Tesprit de corps, et que les grandes maisons 
doivent a cet esprit leur consistance et leur illustration. Aussi la noblesse et la 
consideration se communiquent du patron au client ; T edifice (de gloire) que 
le patron s’ est erige devient le leur. Une origine illustre ne sert de rien aux 
clients d’une maison souveraine ; c’est a leur condition de clients, ou de 
proteges, ou d’eleves de la famille, qu’ils doivent tous leurs honneurs. Par leur 
origine 6 ils auraient pu jouir (dans leur pays) des avantages qui resultent de 
Tesprit de corps et de Texercice du pouvoir ; mais si cet esprit vient a 
s’eteindre, et s’ ils entrent dans une autre famille en qualite de clients 7 ou de 
proteges, c’est de leur nouvelle famille qu’ils tirent leurs avantages, parce 
qu’elle a conserve son esprit de corps, tandis que Tancienne a perdu le sien. 
Ces observations peuvent s’appliquer aux Barmekides : on sait qu’ils 
appartenaient a une famille persane chargee de Tintendance d’un des temples 


1 Pour , lisez . 

2 Pour AP j , lisez j . 

3 Pour , lisez . (Voy. ci-devant, p. 65). 

4 Pour , lisez . 

5 Pour tsSLa , lisez . 

6 Pour , lisez . 

7 Pour »V j , lisez » jV j . 
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on Ton adorait le feu. Lorsqu’ils furent entres dans la clientele des Abbacides, 
personne ne tenait compte de leur noble origine, mais on leur temoignait la 
plus haute consideration parce qu’ils etaient clients et proteges de la famille 
du khalifc. (Nous venons d’indiquer quelle est la veritable noblesse) ; toute 
autre n’est qu’une vaine illusion capable d’egarer les esprits mal regies. 
D’ailleurs les faits sont la pour montrer que nous avons raison. Le plus noble 
d’entre vous aux veux du Seigneur est celui qui le craint le plus. (Coran, sour. 
XLIX, vers. 13 ). p . 286 


La noblesse atteint son point culminant 1 dans quatre generations. 


Le monde forme des (quatre) elements et ce qu’il renferme sont sujets a la 
corruption tant dans leur essence que dans leurs accidents 2 ; aussi les choses 
et les etres des diverses classes, tels que les mineraux, les plantes et tous les 
animaux, y compris l’homme, changent et se corrompent a vue d’oeil. II en est 
de meme a l’egard des phenomenes que le monde offre a notre observation. 
Cela se voit surtout chez l’homme : les sciences, ainsi que les arts et toutes les 
choses de cette nature, naissent pour disparaitre. La noblesse et 1’ illustration, 
simples accidents de la vie humaine, subissent inevitablement le meme sort. 
Panni les homines, on n’en trouve pas un seul dont la noblesse remonte, a 
travers une serie non interrompue d’ancetres, jusqu’a Adam. Exceptons 
toutefois notre saint Prophete, qui avait re?u cette distinction comme une 
marque d’honneur et afin que la veritable noblesse fut conservee dans le 
monde 3 . L’etat qui precede celui de la noblesse peut se designer par le terme 
d 'exclusion ; cela veut dire : etre place en dehors du commandement et des 
honneurs, et etre prive d’egards et de consideration. Nous entendons par la 
que l’existence de la noblesse et de 1’ illustration est precedee de sa non- 
existence, ainsi que cela a lieu pour tout ce qui a un commencement. La 
noblesse parvient a son terme en passant par quatre generations successives, 
ainsi que nous allons l’expliquer. L’homme qui a fonde la gloire de sa famille 
sait bien par quels moyens il y est parvenu ; p287 aussi conserve-t-il toujours 
intactes les qualites qui lui ont procure 1’ illustration et qui la maintiennent. 
Son fds, auquel il remet le pouvoir, a deja appris de lui comment il doit se 


1 Avant le mot , inserez . Le mot -Ltau signifie terme ou plus haul degre, et 

achevement ou fin. L’auteur n’a pas toujours distingue ces deux significations ; aussi, dans les 
chapitres suivants, emploie-t-il les termes LUi . LAc. et J-*£ . tantot dans le sens de completer, 
achever, et tantot dans celui de finir, s ’eteindre. De la resulte que ses raisonnements portent 
quelquefois a faux. 

2 Les expressions XjliS it ; et itj iLua. il signifient, chez Ibn 

Khaldoun, tant en ceci qu ’en cela, ou non seulement en ceci, mais en cela. Dans la page 367 
du texte arabe, vers la fin, se trouve encore un exemple de cet emploi assez singulier des mots 

L>“ it J (>» ^ . 

3 A la place de 'C* , les mss. A. C et l’edition de Boulac portent -La , « le secret qui 
etait en lui. » La le9on de l’edition de Paris est certainement la bonne. 
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conduire ; mais il ne le sait pas d’une maniere complete ; celui qui entend 
raconter un fait ne le comprend pas aussi bien que le temoin oculaire. Le 
petit-fils succede au commandement et se borne a marcher sur les traces de 
son predecesseur et a le prendre pour modele unique ; mais il ne fait pas les 
choses aussi bien que lui ; le simple imitateur reste toujours au-dessous de 
celui qui travaille serieusement. L’arriere petit-fils succede a son tour et 
s’arrete tout a fait dans la voie suivie par ses ai'eux ; il ne conserve plus rien de 
ces nobles qualites qui avaient servi a fonder 1’ illustration de la famille ; il ose 
meme les mepriser, et il s’ imagine que ses a'ieux s’etaient eleves a la gloire 
sans se donner la moindre peine et sans faire le moindre effort. Se figurant 
que, par le seul fait de leur naissance, ils avaient possede la puissance de tout 
temps et de toute necessity, il se laisse tromper par le respect qu’on lui 
temoigne, et ne veut pas concevoir que sa famille soit arrivee au pouvoir par 
son esprit de corps et par ses nobles qualites. Ne sachant pas quelle est 
l’origine de la grandeur de ses a'ieux, il en meconnait les veritables causes, et 
croit que le pouvoir leur etait venu par droit de *249 naissance ; aussi se met-il 
bien au-dessus 1 des guerriers dont 1’ esprit de corps soutient encore la 
dynastie. Habitue, des son enfance, a leur donner des ordres, il demeure 
convaincu de sa superiority et il ne se doute pas que leur obeissance ait eu 
pour cause les grandes qualites au moyen desquelles ses predecesseurs avaient 
dompte tous les esprits et gagne tous les cceurs. Ses troupes, indisposees par le 
peu de consideration qu’il leur montre, commencent par lui manquer de 
respect ; ensuite elles lui temoignent du mepris ; puis elles le remplacent par 
un nouveau chef, pris dans une autre branche de la meme famille. Elles 
montrent par la que la famille dominante impose toujours par son esprit de 
corps 2 fait que nous avons deja signale ; p 288 mais l’individu qu’ elles 
choisissent est celui dont le caractere leur convient le plus. Des lors la branche 
favorisee de la famille prospere rapidement, pendant que 1’ autre se fletrit et 
perd tout son eclat 3 . Cela arrive dans toutes les dynasties, dans les families 
qui gouvernent des tribus, dans cedes dont les chefs occupent de grands 
commandements et chez tous les peuples dont l’esprit de corps est bien 
prononce. Quant aux families etablies dans les villes, elles tombent dans la de- 
cadence et leurs families collaterals les remplacent. Si Dieu voulait, il vous 
ferait disparaitre et amenerait (pour vous remplacer) une nouvelle 
generation ; pour lui, cela ne serait aucunement difficile. (Coran, sour. IV, 
vers. 132.) 

La these que la noblesse d’une famille demeure pendant quatre 
generations est generalement vraie ; quoique des maisons soient tombees en 
decadence et aient disparu avant d’avoir eu des rejetons du quatrieme degre ; 
d’autres en ont du cinquieme ou du sixieme degre, mais elles sont deja en 
decadence et sur le point de s’eteindre. On a pose la condition de quatre 


1 Pour , lisez . 

2 Pour , lisez . 

3 Litteral. « l’edifice de sa maison (c’est-a-dire de sa gloire) s’ecroule. » 
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generations ; parce que ce nombre comprend le fondateur, le conservateur, 
l’iniitateur et le destructeur, et qu’en effet il ne saurait etre moindre. Dans les 
eloges et les panegyriques, on trouve encore ce nombre de quatre employe 
pour designer le plus haut degre de la noblesse d’une famille : notre saint 
Prophete a dit : « Le noble, fils de noble, fils de noble, fils de noble, c’est 
Joseph, fils de Jacob, fils d’Isaac, fils d’Abraham. » Cette parole indique 
clairement que Joseph avait atteint au point le plus eleve 1 * 2 5 o de la noblesse. 
Dans le Pentateuque se trouve un passage qui signifie « Moi, ton Seigneur, je 
suis puissant 2 et jaloux ; je me venge des peches des peres en punissant les 
enfants jusqu’a la troisieme et la p2 8 9 quatrieme generation 3 . » Cela demontre 
aussi que, dans la genealogie d’une famille, quatre generations suffisent pour 
en achever la noblesse et la consideration. Nous lisons dans le chapitre du 
Kitab el-Aghani ou se trouve l’histoire d’Owaif el-Caouafi 4 , que Kisra (Nou- 
schirwan) demanda a Noman (son phylarque arabe) si, parmi les tribus arabes, 
il y en avait qui surpassassent les autres en illustration ? Cet officier ayant 
repondu affirmativcment, le roi voulut savoir en quoi consistait cette 
illustration. Noman lui repondit en ces termes : « La tribu est deja noble qui a 
eu successivement pour chefs le pere, le fils et le petit-fils ; si le 
commandement passe ensuite a l’arriere-petit-fils, rien ne manque a 
1’ illustration de cette tribu. » Or c’ etait de sa propre tribu et de sa propre 
famille qu’il voulait parler. Le roi, ayant ordonne des recherches, apprit que 
les seules families jouissant de cet avantage etaient celle de Hodeifa Ibn Bedr 
el-Fezari, de la tribu de Cat's ; celle de Hadjeb Ibn Zorara, de la tribu de 
Temhn ; celle de DouT-Djeddei'n, famille cheibanide, et celle d’El-Achath Ibn 
Ca'is, de la tribu de Kinda. Kisra fit venir ces chefs, avec tous ceux qui en 
dependaient, et chargea une assemblee de juges d’apprecier leurs droits. 
Hodeifa s’y presenta d’abord ; El-Achath vint ensuite, vu sa parente avec 
Noman ; apres lui on introduisit successivement Bestam Ibn Ca'is le 
Cheibanide, Hadjeb Ibn Zerara et Cais Ibn Acem. Tous ces chefs 
prononcerent des discours d’un style tres elegant, et le roi declara que chacun 
d’eux etait un veritable seigneur, digne de la position qu’il occupait. 
L’ illustration de ces families devint proverbiale parmi les Arabes, et ne le 


1 Pour A if , lisez i> jL . 

2 Pour iijtL , lisez . L’equivalent de ce mot ne se trouve pas dans le texte hebrai'que du 
verset cite par Ibn Khaldoun. Il manque aussi dans le texte samaritain, dans la version des 
Septante, dans la traduction arabe de Saadias, dans la traduction arabe d’Alexandrie, dans la 
traduction arabe du Pentateuque publiee par Erpenius, et dans trois autres traductions arabes 
dont on trouve des exemplaires dans la Bibliotheque imperiale. 11 n’y a que la Vulgate qui le 
donne. Cela me fait croire qu’Ibn Khaldoun avait entre les mains une traduction arabe du 
Pentateuque faite sur le texte meme de la Vulgate. 

3 Exode, XX, 5. 

4 Aouf, fds de Moaouia, fds de Hisn, appartenait a une des plus nobles families de l’Arabie, 
puisqu’il comptait au nombre de ses ai'eux un chef tres renomme, Khodeifa Ibn Bedr 
el-Fezari. On lui donna le sobriquet d ' Owaif el-Caouafi, c’est-a-dire, le petit Aouf aux rimes, 
parce qu’il s’etait vante, dans un de ses poemes, de bien trouver les rimes. 11 etait 
contemporain du celebre El-Haddjadj. 
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ceda qu’a cede des Beni-Hachem f 290 On ajouta a cette liste les Beni-Diyan, 
famille qui formait une branche de la grande tribu yemenite dont l’aieul etait 
d’El-Hareth 1 2 Ibn Kab. De toutes ces indications il resulte que quatre 
generations achevent la noblesse d’une famille. Au reste, Dieu le sait !* 251 


Les tribus a demi sauvages sont plus capables d’effectuer des conquetes 

que les autres peuples. 


Puisque la vie du desert inspire le courage, ainsi que nous l’avons dit dans 
notre troisieme discours preliminaire 3 , les peuples a demi sauvages doivent 
etre plus braves que les autres. En effet, ils possedent tous les moyens qu’il 
faut employer lorsqu’il s’agit de faire des conquetes et de depouiller les autres 
peuples. Le caractere de chaque tribu (nomade) varie cependant avec le temps. 
Quand ces tribus s’etablissent dans les territoires fertiles des hauts plateaux et 
qu’elles s’habituent 4 a l’abondance et au bien-etre que ces contrees leur 
offrent, alors leur courage s’affaiblit autant que leur ferocite et la grossierete 
de moeurs qu’ils avaient contractee dans le desert. Comparez les animaux 
sauvages avec les animaux domestiques 5 ; voyez comment les boeufs 
sauvages et les onagres perdent leur caractere farouche et violent lorsqu’ils se 
sont accoutumes a la societe des homines et a une nourriture abondante. Ce 
changement se manifeste jusque dans leur allure et dans leur pelage. Les 
peuples sauvages changent egalement de caractere lorsqu’ils sont apprivoises 
par un etat de civilisation plus avance. Cela est dans la disposition et dans la 
nature de l’homme ; il se laisse plier a tout par la puissance de l’habitude. Les 
conquetes ne s’effectuent que par l’audace et la bravoure ; done tout peuple 
habitue a la vie nomade et a la rudesse de moeurs qui se contracte dans le 
desert pourra vaincre facilement un autre peuple plus civilise, bien que celui- 
ci soit aussi nombreux que lui et aussi 291 fort par l’esprit de corps. Voyez ce 
qui est arrive aux tribus (arabes) descendues de Moder, lorsqu’elles eurent 
affaire aux Himyarites et aux Kehlanites 6 , peuples qui etaient parvenus, avant 
elles, a fonder des royaumes et a vivre dans l’abondance. Voyez comment 
elles dompterent les Rebiah, etablis sur les riches plateaux de l’lrac : restees 
dans leurs deserts, pendant que les Rebiah et d’ autres peuples etaient * 252 alles 
jouir de l’aisance dans ces regions fortunees, elles les attaquerent plus tard 
avec une vigueur que la vie nomade seule pouvait communiquer 7 , et les 


1 La famille dont Mohammed faisait partie. Hachem etait son bisai'eul. 

2 Pour jaJI , lisez & . 

3 Cette indication n’est pas exacte ; l’auteur a, sans doute, voulu renvoyer au Ve chapitre de la 
seconde section, p. 263 de ce volume. 

4 Pour ' jSjjj j , lisez ' j . 

5 Pour j- A , lisez . 

6 11 s’agit de la conquete du Yemen par les tribus moderites, Pan XI de l’hegire. 

7 Litteral. « la vie nomade avait aiguise leur tranchant pour conquerir. » 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 298 


depouillerent de toutes leurs possessions. La meme chose arriva aux Beni-Tai, 
aux Beni-Amer Ibn Sasaa et, plus tard, aux Beni-Soleim Ibn Mansour. Lors du 
depart des Moderites et des tribus du Yemen, ils se tinrent dans leurs deserts 
et n’eurent aucune part aux avantages temporels que ces peuples avaient 
acquis (par leurs conquetes). La vie du desert leur conserva l’esprit de corps et 
les garantit contre l’influence debilitante du luxe ; aussi devinrent-ils plus 
puissants que les Moderites et leur enleverent-ils 1’ autorite Toute tribu arabe 
qui jouit du bien-etre et de l’aisance a l’exclusion des autres tribus subit le 
meme sort. Que les deux partis soient egaux par le nombre et par la force, 
celui qui est plus habitue a la vie nomade 1 2 remportera la victoire. Cela est 
dans les voles de Dieu envers ses creatures. 


L’esprit de corps aboutit a l’acquisition de la souverainete. 


Nous avons deja dit qu’au moyen de l’esprit de corps les homines peuvent 
se proteger mutuellement, repousser leurs ennemis, venger leurs injures et 
accomplir les projets vers lesquels ils dirigent leurs efforts reunis. Chaque 
societe d’hommes, avons-nous dit, a besoin d’un chef pour y maintenir l’ordre 
et pour empecher les uns p292 d’attaquer les autres. La necessite d’un tel 
moderateur resulte de la nature meme de l’espece humaine. Ce chef doit avoir 
un fort parti qui le soutienne, autrement il n’aurait pas la force de maitriser les 
esprits. La domination qu’il exerce, c’est la souverainete, autorite bien supe- 
rieure a celle d’un chef de tribu, puisque celui-ci ne possede qu’une puissance 
morale : il peut entrainer les siens, mais il n’a pas le pouvoir de les contraindre 
a executer ses ordres. Le souverain domine sur ses sujets et les oblige a 
respecter ses volontes par la force dont * 253 il dispose. Si le chef d’un peuple 
reussit a se faire obeir quand il donne des ordres, il entre dans la voie de la 
domination et de l’emploi de la contrainte, voie qu’il ne quitte plus, tant le 
pouvoir a d’attraits pour les ames. Afin d’arriver a son but, il s’appuie sur le 
meme corps de dependants a l’aide duquel il s’etait assure l’obeissance de son 
peuple. La souverainete est done le terme auquel aboutit l’esprit de corps. 
Dans une tribu composee de plusieurs 3 grandes families, ayant chacune ses 
interets particulars, il faut qu’une d’elles remporte sur toutes les autres par 
son esprit de corps et les reunisse en un seul faisceau. Alors la tribu elle-meme 
ne forme qu’un seul parti. Sans cela la desunion se met dans la communaute, 
et de la resultent des contestations et des querelles intestines : St Dieu ne 
contenait 4 pas les homines les uns par les autres, certes la terre serait perdue. 


1 D’abord en Arabie, ou ils s’etaient attaches au parti des Carmats ; puis en Mauritanie. Dans 
YHistoire des Berbers, 1. 1 de la traduction, 1’ auteur a consacre plusieurs chapitres a ces tribus. 

2 Je lis cf-Ad' . 

3 Variante : jA* . 

4 Le Coran porte p- , mais Nate, un des celebres lecteurs du Coran, lisait Cj- ; comme l’a fait 
notre auteur. 
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{Coran, sour. II, vers. 252.) Un peuple que son chef est parvenu a dompter en 
se servant de 1’ influence du parti qui le soutient, ce peuple se laisse porter, par 
un mouvement naturel, a dominer sur les gens qui lui sont etrangers et qui ont 
aussi leur esprit de corps. Si le peuple qu’il veut attaquer lui est egal en force 
et en moyens de resistance, ils demeurent rivaux et antagonistes l’un de 
1’ autre, et chacun 1 reste maitre de son territoire. Cela a lieu pour toutes les 
tribus et pour tous les peuples du monde. La tribu qui parvient a en dompter 
une autre ou a s’en faire obeir, l’absorbe dans son sein et augmente ainsi ses 
propres forces. Alors elle vise a un but plus eleve et, dans sa 293 carriere de 
conquetes et de domination, elle arrive a un degre de puissance qui le met en 
etat de lutter contre la dynastie regnante. Si cette dynastie commence a tomber 
en decadence et ne peut plus compter sur le devouement des chefs du parti qui 
la soutient, elle succombe dans la lutte et abandonne au vainqueur la 
possession de l’empire. Si cette tribu, apres avoir acquis toute sa force, se 
trouve en face d’une dynastie qui ne ressent pas encore les atteintes de la 
caducite et qui a besoin de s’appuyer sur des gens qui ont de 1’ esprit * 254 de 
corps, elle entre au service de cette famille et l’aide dans toutes ses 
entreprises. Alors se forme, au-dessous du pouvoir souverain, un nouveau 
pouvoir. Voyez, par exemple, les troupes turques qui etaient au service de la 
dynastie abbacide ; voyez les Sanhadja et les Zenata 2 , qui lutterent contre les 
Ketama (principaux soutiens de la dynastie fatemide) ; voyez encore les Beni- 
Hamdan (souverains d’Alep), qui combattirent egalement les rois chiites, 
c’est-a-dire les Alides (Fatemides de FEgypte) et les Abbacides 3 (de 
Baghdad). Tout cela demontre que Faction de l’esprit de corps aboutit a la 
conquete d’un empire. La tribu chez laquelle ce sentiment domine s’empare 
de F auto rite souveraine, soit par la voie de la conquete, soit en se mettant au 
service de la dynastie regnante. Cela depend de l’etat des choses a cette 
epoque. Si une tribu, devenue forte, trouve des obstacles qui Fempechent 
d’arriver a son but, ce qui peut avoir lieu, ainsi que nous allons l’indiquer, elle 
doit rester dans la position qu’elle occupait, et attendre jusqu’a ce que Dieu 
veuille accomplir ses volontes. p 294 


Une tribu qui se livre aux jouissances du luxe se cree des obstacles qui 
l’empechent d’arriver a l’empire. 


1 Pour , lisez W 1 * . 

2 Les Zirides ou Badicides, famille sanhadjienne a laquelle les Fatemides avaient confie le 
gouvernement de Flfrikiya, finirent par se rendre independants. Moufa Ibn Abi ’1-Afia, emir 
des Miknepa, tribu zenatienne, fut nomme gouverneur de Fez et du Maghreb occidental par 
les Fatemides ; mais, quelques annees plus tard, il embrassa le parti des Omeiades espagnols. 
Les Beni-Khazer, famille d’une autre tribu zenatienne, les Maghraoua, se revolterent aussi 
contre les Fatemides. 

3 J’ai deja explique (page 28, note a) pourquoi Ibn Khaldoun a range les Abbacides parmi les 
Chiites. 
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Une tribu qui s’est acquis une certaine puissance par son esprit de corps 
parvient toujours a un degre d’aisance qui correspond au progres de son 
autorite. S’etant placee au niveau des peuples qui vivent dans l’aisance, elle 
jouit comme eux des commodites de la vie ; elle entre au service de 1’ empire, 
et, plus elle devient puissante, plus elle se procure de jouissances materielles. 
Si la dynastie regnante est assez forte pour oter a ces gens l’espoir de lui 
arracher le pouvoir ou d’y participer, ils se resignent a en subir T autorite, se 
contentant des faveurs que le gouvernement leur accorde et d’une certaine 
portion des impots qu’il veut bien leur conceder. Des lors ils ne conservent 
plus la moindre pensee de lutter contre la dynastie ou de chercher des moyens 
pour la renverser. Leur seule preoccupation est de se maintenir dans l’aisance, 
de gagner de l’argent et de mener * 255 une vie agreable et tranquille a l’ombre 
de la dynastie. Ils affectent alors les allures de la grandeur, se batissant des 
palais et s’habillant des etoffes les plus riches, dont ils font une grande 
provision *. A mesure qu’ils voient augmenter leurs richesses et leur bien-etre, 
ils recherchent le luxe avec plus d’ardeur et se livrent plus volontiers aux 
jouissances que la fortune amene a sa suite. De cette maniere ils perdent les 
habitudes austeres de la vie nomade ; ils ne conservent plus ni l’esprit de tribu, 
ni la bravoure qui les distinguait autrefois ; ils ne pensent qu’a jouir des biens 
dont Dieu les a combles. Leurs enfants et leurs petits-enfants grandissent au 
sein de l’opulence. Trop fiers pour se servir eux-memes et pour s’occuper de 
leurs propres affaires, ils dedaignent tout travail qui pourrait entretenir chez 
eux l’esprit de tribu. Cet etat de nonchalance devient pour eux une seconde 
nature, qui se transmet a la nouvelle generation, et ainsi de suite, jusqu’a ce 
que l’esprit de corps s’eteigne chez eux et annonce ainsi leur mine. Plus ils 
s’abandonnent aux habitudes du luxe, plus 295 ils se voient eloignes de la 
puissance souveraine et plus ils se rapprochent de leur perte. En effet, le luxe 
et ses jouissances amortissent completement cet esprit de corps qui conduit a 
la souverainete ; la tribu qui l’a perdu n’a plus la force d’attaquer ses voisins ; 
elle ne sait pas meme se defendre ni proteger ses amis ; aussi devient-elle la 
proie de quelque autre peuple. Tout cela demontre que le luxe, s’etant 
introduit dans une tribu, Tempechera de fonder un empire. Dieu accorde la 
souverainete a qui il veut. {Coran, sour. II, vers. 248.) 


Une tribu qui a vecu dans l’avilissement et dans la servitude est incapable 

de fonder un empire. 


L’avilissement et la servitude brisent Tenergie d’une tribu et son esprit de 
corps. Cet etat de degradation indique meme que, chez elle, cet esprit n’existe 
plus. Ne pouvant sortir de son avilissement, * 256 elle n’a plus le courage de se 
defendre ; aussi, a plus forte raison, est-elle incapable de resister a ses 


1 Avant le mot , inserez la conjonction j . 
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ennemis ou de les attaquer. Voyez la lachete montree par les Israelites quand 
le saint prophete Moi'se les appela a la conquete de la Syrie et leur annonca 
que le Seigneur avait ecrit d’avance le succes de leurs armes ; ils lui repon- 
dirent : C’est un peuple de geants qui habite ce pays, et nous n y entrerons 
pas jusqu ’a ce qu ’il en sorte. {Coran, sour. V, vers. 25 et suivant.) Ils 
voulaient dire : « Jusqu’ a ce que Dieu les en fasse sortir par un coup de sa 
puissance et sans que nous soyons obliges d’y contribuer ; ce sera la un de tes 
grands miracles, 6 Moi'se ! » Plus il les implora, plus ils s’obstinerent dans 
leur desobeissance : « Va-t’en, lui dirent-ils, toi et ton Seigneur, et combattez 
(pour nous). » {Coran, sour. V, vers. 27.) Pour s’exprimer de la sorte, ces 
gens-la ont du bien sentir leur propre faiblesse et reconnaitre qu’ils etaient 
incapables d’attaquer un ennemi ou de lui resister. C’est ce que le passage du 
Coran nous donne a entendre, ainsi que les explications traditionnelles que les 
commentateurs ont recueillies. Cette lachete etait le resultat de la vie de 
servitude que ce peuple avait menee pendant des 296 siecles ; il etait reste 
assez longtemps sous la domination des Egyptiens pour perdre completement 
tout esprit de corps. D’ailleurs il ne croyait pas sincerement a sa religion : 
lorsque Moi'se annonca aux Juifs que la Syrie devait leur appartenir, ainsi que 
le royaume des Amalecites, dont la capitale se nommait Jericho ; que ce 
peuple leur serait livre comme une proie d’apres l’ordre de Dieu, ils reculerent 
devant l’entreprise, etant intimement convaincus qu’apres avoir passe leur vie 
dans les humiliations, ils seraient incapables d’attaquer un ennemi. Ils oserent 
meme se moquer des paroles de leur prophete et resister a ses ordres ; aussi 
Dieu leur infligea la peine de V egarement, c’est-a-dire qu’il les fit rester 
pendant quarante ans dans le desert qui separe l’Egypte de la Syrie (voyez le 
Coran, sour. V, vers. 29). Il leur fut impossible, pendant ce temps, de se retirer 
dans une ville ou de s’arreter dans un lieu habite, parce qu’ils avaient d’un 
cote le pouvoir des Amalecites en Syrie, et de 1’ autre celui des Coptes de 
l’Egypte, et qu’ils etaient, selon leur propre declaration, incapables de les 
combattre. Les versets que nous venons de citer ont une portee * 257 qui est 
facile a comprendre : la peine de l’egarement avait pour but d’aneantir toute la 
population qui s’etait soustraite a l’oppression et aux humiliations dont on 
l’avait abreuvee dans la terre d’Egypte, population sans energie, qui s’etait 
resignee a la degradation et qui avait perdu le sentiment de l’independance. 
Pour remplacer cette generation, il en fallait une autre, elevee dans le desert, 
qui n’eut jamais subi des humiliations et qui ignorat la domination d’une 
dynastie etrangere et la puissance du despotisme. Par cette disposition de la 
Providence, un nouvel esprit de corps naquit chez les Israelites et les mit a 
meme d’attaquer et de vaincre. Tout cela fait voir que, pour laisser eteindre 
une generation et la remplacer par une autre, il faut au moins une periode de 
quarante ans. Gloire a l’Etre savant et sage ! Ce que nous venons d’exposer 
fournit une preuve evidente de T extreme importance qu’il faut attacher a 
l’esprit de corps : c’est le sentiment qui porte a resister, a repousser l’ennemi, 
a proteger ses amis, a venger ses injures. Le peuple qui en est depourvu ne 
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297 saurait rien faire qui vaille. A ce chapitre se rattache naturellement celui 
qui suit : 


Une tribu s’avilit qui consent a payer des impots et des contributions. 


Une tribu ne consent jamais a payer des impots tant qu’elle ne se resigne 
pas aux humiliations. Les impots et les contributions sont un fardeau 
deshonorant, qui repugne aux esprits fiers. Tout peuple qui aime mieux payer 
un tribut que d’affronter la mort a beaucoup perdu de cet esprit de corps qui 
porte a combattre ses ennemis et a faire valoir ses droits. Si cet esprit est trop 
faible pour lutter contre T oppression, comment pourra-t-il entrainer la tribu a 
resister aux attaques et a venger ses injures ? Un tel peuple s’est deja resigne a 
la degradation ; et cela suffit, ainsi que nous l’avons fait observer, pour 
Tempecher (de fonder un empire). Nous usons dans le Sahih (d’El-Bokhari), 
au chapitre de T agriculture, que le Prophete, ayant vu un * 25g soc de charrue 
dans une maison appartenant a un de ses partisans medinois, prono^a ces 
paroles : « Ces choses n’entrent pas dans une maison sans que Tavilissement 
n’entre dans les ames de ceux qui Thabitent. » Cela prouve clairement que les 
impots degradent les peuples ’. Ajoutons que cette humiliation amene avec 
elle les habitudes de firaude et de tromperie qui naissent sous une puissance 
coercitive. Nous lisons dans le Sahih que le Prophete s’ecria : « Dieu nous 
preserve des impots ! » On lui demanda pourquoi il faisait cette priere, et il 
repondit : « L’homme qui paye un impot 1 2 parle et dit des mensonges ; il 
promet pour ne pas tenir. » Toutes les fois que vous verrez une tribu soumise a 
T impot et portant le collier de la servitude, soyez assure qu’elle ne parviendra 
jamais a fonder un empire. Les indications qui precedent suffiront pour refuter 
Tassertion que p298 les Zenata du Maghreb etaient un peuple de pasteurs 
(< chaouia ) qui payait T impot a la dynastie regnante. C’est la une erreur dont la 
faussete saute aux yeux. Si ce peuple avait ete tributaire, jamais il n’aurait 
reussi 3 a porter ses chefs au trone ni a fonder un empire. Considerez les 
paroles 4 que Chehrberaz, roi d’El-Bab, adressa au general Abd-er-Rahman 
Ibn Rebiah, qui etait venu pour Tattaquer 5 . Apres s’etre engage a le servir 


1 Selon P auteur du Mishkat el-Masabih (traduction anglaise du capitaine Matthews, vol. II, 
page 49), le prophete s’exprima ainsi afin de pousser ses partisans a combattre pour la foi, et 
de les empecher de s’adonner, par lachete, aux travaux agricoles. Voyez du reste les Prole- 
gomenes, texte arabe, 2 e partie, p. 296. 

2 Pour J , lisez 4j.ia. ? I il Ja. J\ J . 

3 Pour Vinn . l l , lisez . 

4 Pour kill* IjiA _ lisez *cka U^a 

5 Dans l’histoire du regne d’Omar, le second khalife, notre auteur dit quelques mots de la 
conquete d’El-Bab (Derbend). Le nom du prince qui gouvernait cette forteresse y est ecrit 
Chehrbar. Dans le dictionnaire geographique de Yacout, a Particle , on lit Chehryar. 
Selon Ibn el-Athir, dans ses Annales, la ville d’El-Bab capitula Pan 22 de l’hegire (643 de J. 
C.). Yacout donne Pan 19 comme la date de cet evenement. Abd-er-Rahman Ibn Rebiah 
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moyennant une amnistie pour son peuple, il lui dit : « Des aujourd’hui, je suis 
un des votres ; je vous donne la main ; nos sentiments * 1 seront desormais 
identiques avec les votres. Soyez le bienvenu, et que la benediction de Dieu 
repose sur nous et sur vous ! Au lieu de capitation, nous vous donnerons 
l’appui de nos armes et notre concours devoue. Ne nous soumettez pas a 
rhumiliation de payer un impot ; vous nous oteriez la force de combattre vos 
ennemis. » Les observations que nous venons de presenter suffiront au lecteur 
intelligent. * 259 


Celui qui cherche a se distinguer par de nobles qualites montre qu’il est 
capable de regner. Sans vertus on ne parvient jamais au pouvoir. 


Nous avons dit que la souverainete est pour l’homme une institution 
naturelle, parce qu’elle est conforme a la nature de la societe humaine. 
L’homme est porte plutot vers le bien que vers le mal ; cela tient a la 
disposition qui lui est innee et a 1’ influence de ses facultes rationnelles et 
intellectuelles. Ses mauvaises qualites derivent 2 de sa nature animale ; mais, 
en tant qu’homme, il est porte vers le bien. p299 C’est en sa qualite d’homme, 
et non pas en celle d’animal, qu’il peut exercer le commandement et la 
souverainete. Or les belles qualites qui existent dans l’homme ont 3 un grand 
rapport a la faculte de gouverner et d’administrer, car il y a une relation intime 
entre le bien et le droit de commander. Nous avons deja mentionne que la 
gloire et la puissance 4 , pour etre reelles, doivent avoir 1’ esprit de tribu et de 
famille pour racine et les nobles qualites pour branches, servant a les rendre 
parfaites. Or, puisque la souverainete est le terme auquel aboutit l’esprit de 
corps 5 , elle est aussi le terme ou s’arretent les influences secondaires, 
c’est-a-dire, les nobles qualites qui servent a le completer. Sans ces qualites 
complementaires, l’esprit de corps serait comine l’homme a qui on aurait 
coupe les bras et les jambes, ou qui paraitrait au milieu du peuple dans un etat 
de nudite complete. Une maison illustre qui conserverait son esprit de corps 
sans se distinguer par des qualites louables ne jouirait d’aucune consi- 
deration ; jugez done ce qui en serait d’une famille semblable qui exercerait la 
souverainete, but auquel la puissance et la renommee l’auraient conduite. 

D’ailleurs le commandement et la souverainete ont 6 ete institues pour la 
protection des homines, pour representer sur la terre 1’ autorite de Dieu, et pour 


commandait alors l’avant-garde de l’armee musulmane ; Soraca Ibn Amr en etait le general en 
chef. 

1 Pour lS , lisez . 

2 Pour , lisez ' . 

3 Pour nr*j , lisez ^ • 

4 Dans cette section, P auteur emploie le mot •*?-» dans le sens de puissance, autorite. 

5 Pour . lisez . 

6 Pour j», lisez tr*. 
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executer ses ordonnances. Or le Seigneur, dans toutes ses decisions, a en vue 
le bien de ses creatures et leur * 260 bonheur, fait dont la loi divine est une 
preuve suffisante. Les decisions qui amenent le mal proviennent de 
1’ ignorance et du demon, qui cherche toujours a contrarier la puissance et les 
desseins de la Providence. C’est Dieu qui est l’auteur, non seulement du bien, 
mais du mal, et qui les repartit selon sa volonte ; aucun agent n’existe, excepte 
lui Un ho mine qui possede un parti assez fort pour lui assurer la puissance et 
qui deploie les vertus requises dans les individus p 300 qui ont a gouverner les 
autres selon les lois de Dieu, cet homme est tout a fait digne de representer la 
Providence sur la terre et de veiller au bonheur des mortels. L’argument que 
nous presentons ici est meilleur que le precedent et s’offre sous une forme 
plus claire. 

De ce que nous venons d’exposer, il resulte que, si un homme a pour 
soutien un parti tres puissant, les nobles qualites dont il donnera des preuves 
temoigneront de son aptitude a fonder un empire. Si nous examinons l’histoire 
des chefs de parti qui ont subjugue des peuples et conquis des royaumes, nous 
trouverons toujours chez eux le desir de s’illustrer par les qualites les plus 
honorables. Ils se montrent genereux ; pleins d’ indulgence pour les fautes 
d’autrui ; toujours prets a soutenir les faibles, a bien accueillir leurs hotes, a 
soulager les opprimes et a procurer (aux pauvres) ce qui (leur) manque 1 2 ; pa- 
tients dans l’adversite ; fideles a leurs promesses ; prodigues d’argent pour la 
defense de leur honneur et pour la gloire de la religion ; pleins d’egards et de 
consideration pour les savants (ulema), qui sont les soutiens de la foi ; se 
reglant, dans leur conduite 3 , d’apres les prescriptions de ces docteurs ; placard 
une grande confiance dans les homines religieux et croyant que la presence 
des devots et leurs prieres portent bonheur ; pleins de modestie en la presence 
des vieillards, les traitant avec un pro fond respect ; toujours prets a satisfaire 
aux reclamations, a rendre justice aux faibles, meme a ceux qui auraient a se 
plaindre d’eux ; prodiguant leur argent pour le soulagement des malheureux ; 
ecoutant les supplications des opprimes ; se conformant aux prescriptions de 
la loi divine ; remplissant tous les devoirs de la religion, qu’ils soutiennent de 
toutes les manieres ; s’abstenant de la * 261 fraude, des ruses, des perfidies et 
des actes de mauvaise foi. (A ce tableau) nous pourrions aj outer encore 
d’autres traits. On reconnait a cette description des homines faits pour 
commander, non seulement a leur propre peuple, mais au monde. Cette 
disposition heureuse leur vient de la part de Dieu et se regie d’apres la force 
de leur p301 patriotisme et l’etendue de leur ambition. La souverainete ne leur 
arrive pas par hasard ou par un jeu de la fortune ; de tous les biens et de toutes 
les dignites, elle seule convient le mieux a l’esprit qui les anime. Cela montre 
que Dieu leur avait destine l’empire et les y avait conduits. D’un autre cote, 


1 Voy. ci-devant, p. 189, note 2. 

2 Variante : . 

3 Litteral. « faisant et s’abstenant ». 
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lorsque Dieu veut renverser un empire, il porte les chefs a commettre des actes 
blamables, a contracter des qualites ignobles et a suivre le sender de l’erreur. 
Alors la dynastie regnante perd toutes les vertus qui l’avaient rendue digne du 
commandement ; elle tombe en decadence et Unit par perdre l’empire. Une 
autre famille la remplace dans l’exercice du pouvoir et rappelle, par sa 
presence, que Dieu avait enleve, a ceux qui gouvemaient auparavant, l’empire 
et les biens qu’il avait daigne leur accorder : « Et lorsque nous voulumes 
detruire une cite, nous adressames nos ordres a ceux qui y vivaient dans le 
luxe, et ils s’empresserent d’y commettre des abominations ; ainsi se trouva 
justifiee notre sentence, et nous detruisimes la ville de fond en comble. » 
{Coran, sour. XVII, vers. 17 .) Si le lecteur veut en chercher des exemples 
dans l’histoire des peuples anciens, il trouvera de quoi demontrer l’exactitude 
de nos assertions. « Dieu cree ce qui lui plait et il choisit (a son gre). » {Coran, 
sour. XXVIII, vers. 68.) Les qualites qui donnent la perfection (au caractere 
d’un homme), et que les tribus douees d’ esprit de corps recherchent dans un 
chef, se laissent reconnaitre aux egards dont il honore les savants, les homines 
saints, les descendants du Prophete, les personnes respectables, les negociants 
des diverses classes et les etrangers, dont il traite chacun selon ses merites. 
C’est done par un sentiment naturel que les families et les tribus animees de 
cet esprit s’empressent d’honorer les gens qui les egalent en noblesse ou qui 
rivalisent avec elles par la * 262 puissance de leur famille et par l’etendue de leur 
renommee. Ces temoignages de respect s’accordent, en general, par le desir de 
s’illustrer, ou par la crainte d’offenser la famille de la personne qu’on vient 
d’accueillir, ou bien dans l’espoir de recevoir d’elle un traitement aussi 
bienveillant dans une autre occasion. 

p 302 Quant aux personnes qui n’ont pas une puissante famille pour se faire 
respecter, et desquelles on ne peut esperer aucun avantage pour soi, elles 
doivent evidemment tout traitement honorable a 1’ amour-propre de la famille 
qui les accueille : elle veut se faire une belle reputation, montrer qu’elle 
possede les qualites les plus parfaites et se rapprocher davantage (de son but), 
la domination universelle. Avoir des egards pour ses egaux et ses competiteurs 
est un devoir pour celui qui veut regler les rapports qui existent entre les 
autres tribus et la sienne '. Honorer les etrangers qu’on rccoit et qui se 
distinguent par leur merite et par leurs talents indique qu’on possede tout ce 
qu’il faut 1 2 pour regner sur une grande nation. Un chef puissant traite avec 
bonte les homines distingues par la saintete de leur vie, parce qu’il veut 
montrer son respect pour la religion ; il re?oit avec honneur les savants 
docteurs, parce qu’il a besoin d’apprendre de leur bouche les prescriptions de 
la loi ; il fait un bon accueil aux negociants pour les encourager et pour faire 
jouir le peuple des avantages que procure le commerce ; il protege les 
etrangers par generosite, ou parce qu’il a des motifs pour les attirer ; enfin il 
traite tous les homines selon les regies de l’equite, e’est-a-dire, avec justice. 


1 Pour , lisez A^ . 

2 Pour , lisez . 
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La tribu qui, par esprit de corps, agit de la sorte, se montre digne d’exercer 
une domination etendue, c’est-a-dire, l’autorite souveraine. Dieu a permis que 
les nobles qualites des tribus se manifestassent par ces signes exterieurs ; 
aussi, quand il veut enlever a un peuple la puissance et l’empire, il commence 
par lui faire perdre l’envie d’honorer les personnes appartenant aux classes 
que nous venons de signaler. Toutes les fois qu’on verra un peuple repudier 
cette noble habitude, on peut etre assure que ses bonnes qualites commencent 
a disparaitre et l’on doit s’attendre a la chute de son empire. « Quand Dieu 
veut du mal a un peuple, rien ne pourra l’empecher. » (Coran, sour. XIII, vers. 
12 .) *263 


Les peuples les moins civilises font les conquetes les plus etendues. 


p 303 Nous avons deja dit que les nations a demi sauvages ont tout ce qu’il 
faut pour conquerir et pour dominer. Ces peuples parviennent a soumettre les 
autres, parce qu’ils sont assez forts pour leur faire la guerre et que le reste des 
homines les regarde comme des betes feroces. Tels sont les Arabes, les Zenata 
et les gens qui menent le meme genre de vie, savoir, les Kurdes, les 
Turcomans et les tribus voilees (les Almoravides) de la grande famille 
sanhadjienne. Ces races peu civilisees, ne possedant pas un territoire ou elles 
puissent vivre dans Tabondance, n’ont rien qui les attache a leur pays natal ; 
aussi toutes les contrees, toutes les regions leur paraissent egalement bonnes. 
Ne se contentant pas de commander chez elles et de dominer sur les peuples 
voisins, elles franchissent les limites de leur territoire, afin d’envahir les pays 
lointains et d’en subjuguer les habitants. Que le lecteur se rappelle Tanecdote 
du khalife Omar. Aussitot qu’il fut proclame chef des musulmans, il se leva 
pour haranguer l’assemblee et pousser les vrais croyants a entreprendre la 
conquete de Tlrac. « Le Hidjaz, leur disait-il, n’est pas un lieu d’habitation ; il 
ne convient qu’a la nourriture des troupeaux ; sans eux, on ne saurait y vivre. 
Allons, vous autres qui, les derniers, avez emigre de la Mecque, pourquoi 
restez-vous si loin de ce que Dieu vous a promis ? Parcourez done la terre ; 
Dieu a declare, dans son livre, qu’elle serait votre heritage. Il a dit : « Je le 
ferai afin d’elever votre religion au-dessus de toutes les autres, et cela malgre 
les infideles. » (Cor an, sour. IX, vers. 33.) Voyez encore les anciens Arabes, 
tels que les Tobba (du Yemen) et les Himyerites ; une fois, dit-on, ils 
passerent du Yemen en Mauritanie et, une autre fois, en Irac et dans Linde. 
Hors de la race arabe, on ne trouve aucun peuple qui ait jamais fait de 
pareilles * 264 courses. Remarquez encore les peuples voiles (les Almoravides) ; 
voulant fonder un grand empire, ils envahirent la Mauritanie et etendirent leur 
domination depuis le premier climat jusqu’au cinquieme ; d’un cote, ils 
voyaient leurs lieux de parcours toucher au p 304 pays des Noirs ; de l’autre, ils 
tenaient sous leurs ordres les royaumes (musulmans) de l’Espagne. Entre ces 
deux limites tout leur obeissait. Voila ce dont les peuples a demi sauvages 
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sont capables ; ils fondent des royaumes qui ont une etendue enorme, et ils 
font sentir leur autorite jusqu’a une grande distance du pays qui etait le 
berceau de leur puissance. C’est Dieu qui a regie la succession des nuits et 
des jours. {Coran, sour. LXXIII, vers. 20.) 


Toutes les fois que Pautorite souveraine echappe des mains d’un peuple, 
elle passe a un autre peuple de la meme race, pourvu que celui-ci ait 
conserve son esprit de corps. 


Un peuple qui a soumis d’autres peuples, et qui a fonde un empire par la 
force des armes, doit avoir des chefs pour le gouvemer et pour soutenir le 
trone. Cet avantage ne saurait appartenir a tous, vu que le grand nombre des 
concurrents donne lieu a des rivalries sans bornes et a des jalousies qui 
empechent bien des ambitieux d’arriver au pouvoir. Le chef designe pour 
administrer l’Etat, s’etant ensuite abandonne aux plaisirs, se plonge dans le 
luxe ; il traite ses compatriotes comme des esclaves et les oblige a epuiser 
leurs forces dans le service du gouvemement. Les families qui se voient 
exclues du pouvoir et qui n’ont obtenu aucune part au commandement 
demeurent sous la protection de la dynastie regnante, a laquelle, du reste, elles 
se rattachent par les liens du sang. Se tenant loin des seductions du luxe, elles 
se garantissent contre la decrepitude ; mais la famille qui regne sub it 1’ in- 
fluence du temps, perd sa vigueur et tombe dans la caducite ; les * 265 soins 
qu’elle doit donner a l’empire brisent ses forces ; elle devient le jouet de la 
fortune ', parce qu’elle s’etait enervee dans les plaisirs et avait epuise ses 
forces dans les jouissances du luxe. Voila le terme de sa domination 
administrative et de son progres dans la civilisation de la vie sedentaire, mode 
d’existence naturel a l’espece humaine. 

Ainsi que le ver a soie, elle file son cocon pour y mourir, frappee d’un revers de 
fortune. 

p 305 Les families, exclues du commandement conservent pendant ce temps 
1’ esprit de corps et gardent intacte la superiorite dont elles ont toujours donne 
des preuves. Ayant la conscience de leurs propres forces, elles visent au 
pouvoir, dont elles avaient ete tenues eloignees par des parents plus puissants ; 
mais elles sentent trop leur inferiorite pour engager avec eux une lutte 
prematuree. Si elles s’emparent enfin de l’autorite supreme, elles subissent le 
meme sort que leurs predecesseurs, apres avoir tenu, comme eux, leurs parents 
eloignes du pouvoir. La souverainete continue toutefois a rester dans la 
famille regnante, jusqu’a ce que cette famille ait perdu toutes ses forces, ou 
qu’il n’y ait plus de collateraux pour la remplacer. « Telle est la voie de Dieu 
en ce qui regarde la vie de ce rnonde ; car la vie future, ton Seigneur la reserve 
aux pieux. » {Coran, sour. XLIII, vers. 34.) Voyez ce qui s’est passe chez les 


1 Litteral. « la fortune y trouve a manger et a boire. » 
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anciens peuples : la dynastie des Adites succombe, et leurs freres, les 
Themoudiens, la remplacent au pouvoir. Ceux-ci ont pour successeurs leurs 
freres, les Amalecites. Les Himyerites, freres de ceux-ci, heritent ensuite de la 
souverainete. Des Himyerites, 1’ autorite passe a leurs freres, les Tobba ; puis 
aux Dhou *, puis a la race moderite (qui venait d’embrasser l’islamisme). En 
Perse, les choses se passerent de la meme maniere. Apres la chute des Cai'a- 
niens, le pouvoir se transmit aux Sassanides et resta entre leurs mains jusqu’a 
ce que Dieu eut permis que cette dynastie fut renversee par l’islamisme. D’un 
autre cote, 1’ empire des Grecs tombe au pouvoir de leurs freres, les Romains. 
Chez les Berbers de la Mauritanie, les * 266 memes faits se reproduisent : apres 
la chute de leurs premieres dynasties, celle des Maghraoua (a Tlemcen) 1 2 et 
celle des Ketama (a Cairouan), 1’ autorite passa aux Sanhadja (Zirides), puis 
aux peuples voiles (les Almoravides), puis aux Masmouda (les Almohades), 
puis aux peuples zenatiens, qui florissent encore (les Abd-el-Ouadites de 
Tlemcen et les Merinides du Maroc). Telle est la regie que Dieu 306 observe a 
l’egard de ses creatures et de ses serviteurs. Tous ces changements dependent 
de T esprit de corps qui anime chaque peuple et dont Tintensite varie selon les 
races. La souverainete s’use dans le luxe, et c’est le luxe qui la renverse. Nous 
aurons plus tard T occasion de foumir la demonstration de ce principe. Une 
dynastie succombe et laisse sa place a une autre famille qui lui tient par les 
liens du sang et par le meme esprit de corps ; une famille qui, au moyen de ce 
sentiment patriotique, a deja etabli son ascendant et impose a tous les autres 
partis la soumission et Tobeissance. (Lors de la chute d’une dynastie) son 
esprit de corps reparait dans la race qui s’en rapproche le plus par les liens du 
sang ; plus cette parente est intime, plus Tesprit de corps est fort, et vice versa. 
Mais, si une grande revolution vient a remplacer une religion par une autre, ou 
a aneantir la civilisation, ou a produire tel autre effet que Dieu aura voulu ; en 
ce cas, Tautorite souveraine echappe a la race dominante pour devenir 
Tapanage du peuple que les plans du Seigneur ont designe. Ainsi les tribus 
descendues de Moder ont subjugue les nations, renverse les trones et enleve 
Tautorite aux autres peuples, apres que Dieu les eut retenues dans Tinaction 
pendant des siecles. 


Le peuple vaincu tache toujours d’imiter le vainqueur par la tenue, la 
maniere de s’habiller, les opinions et les usages. 


Les homines 3 regardent toujours comme un etre superieur celui qui les a 
subjugues et qui les domine. Inspires d’une crainte reverencielle envers lui, ils 


1 Dhou etait un titre porte par plusieurs princes himyerites. (Voyez V Ess a i de M. Caussin de 
Perceval, dans P index.) 

2 Voyez YHistoire des Berbers , t. Ill, p. 227 et suiv. 

3 Litteral. « Fame ». 
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le voient entoure de toutes les perfections, ou * 267 bien ils les lui attribuent, 
pour ne pas admettre que leur asservissement ait ete effectue par des moyens 
ordinaires. Si cette illusion se prolonge, elle devient pour eux une certitude. 
Alors ils adoptent les usages du maitre et tachent de lui ressembler sous tous 
les rapports. C’est par esprit d’imitation qu’ils agissent ainsi, ou bien parce 
qu’ils s’imaginent que le peuple vainqueur doit sa superiorite non pas a sa 
puissance ni a son esprit de corps, mais aux usages et aux 307 pratiques par 
lesquels il se distingue. Cette maniere de se dissimuler sa propre inferiority a 
pour motif le sentiment que nous venons de signaler. Aussi peut-on remarquer 
que partout les peuples vaincus tachent de ressembler a leurs maitres par 
rhabillement, les equipages, les armes et tous les usages de la vie. Voyez 
comine les enfants se modelent sur leurs peres, et cela parce qu’ils les 
regardent comme des etres sans defaut. Voyez, dans toutes les contrees de la 
terre, comme les populations se plaisent a porter rhabillement militaire, tant 
elles apprecient la superiorite des indices et des troupes du sultan. De meme 
tout peuple qui demeure dans le voisinage d’un autre, et qui en a senti la 
preeminence, acquiert cette habitude d’imitation a un haut degre. De nos jours 
cela se voit (chez les musulmans) de l’Andalousie, par suite de leurs rapports 
avec les Galices (les chretiens de Leon et de Castille) ; ils leur ressemblent par 
la maniere de s’habiller et de se parer ; ils ont meme adopte la plupart de leurs 
usages, au point d’orner les parois de leurs maisons et de leurs palais avec des 
tableaux. Dans ces faits le philosophe ne saurait meconnaitre un indice de 
superiorite. Au reste, Dieu ordonne ce qui lui plait ! Ces phenomenes 
demontrent la verite de la maxime populaire, que chaque peuple suit la 
religion de son roi. En effet, le roi domine sur ses sujets, et ceux-ci le prennent 
pour un modele tellement parfait 1 qu’ils s’efforcent a Limiter en tout. C’est 
ainsi que les * 26g enfants tachent de ressembler a leurs peres et les ecoliers a 
leurs maitres. Dieu est l ’etre savant et sage ! 


Un peuple vaincu et soumis deperit rapidement. 


Lorsqu’un peuple s’est laisse depouiller de son independance, il passe 
dans un etat d’abattement qui le rend le serviteur du vainqueur, l’instrument 
de ses volontes, l’esclave qu’il doit nourrir. Alors il perd graduellement 
l’espoir d’une meilleure fortune. Or la propagation de l’espece et 
l’accroissement de la population dependent de la force et de l’activite que 
l’esperance communique a toutes les facultes p 308 du corps. Quand les ames 
s’engourdissent dans 1’ asservissement, et perdent l’esperance et jusqu’aux 
motifs d’esperer, l’esprit national s’eteint sous la domination de l’etranger, la 
civilisation recule, l’activite qui porte aux travaux lucratifs cesse tout a fait, le 
peuple, brise par l’oppression, n’a plus la force de se defendre et devient 


1 Pour Jti3c.y , lisez -ASieV. 
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l’esclave de chaque conquerant, la proie de chaque ambitieux. Voila le sort 
qu’il doit subir, soit qu’il ait fonde un empire et atteint ainsi au terme de son 
progres, soit qu’il n’ait rien accompli encore. L’etat de servitude amene, si je 
ne me trompe, un autre resultat : l’homme est maitre de sa personne, grace au 
pouvoir que Dieu lui a delegue ; s’il se laisse enlever son autorite et detourner 
du but eleve qui lui est pose, il s’abandonne tellement a 1’ insouciance et a la 
paresse, qu’il ne recherche pas meme les moyens de satisfaire aux exigences 
de la faim et de la soif. C’est la un fait dont les exemples ne manquent dans 
aucune classe de l’espece humaine. Un changement semblable a lieu, dit-on, 
chez les animaux 1 camassiers : ils ne s’accouplent point dans la captivite. Le 
peuple asservi continue ainsi a perdre son energie et a deperir jusqu’a ce qu’il 
disparaisse du monde. Au reste l’existence etemelle n’appartient qu’a Dieu 
seul. Considerez, par exemple, la race persane, dont la nombreuse population 
avait rempli un pays immense 2 . Lorsque la Perse eut perdu ses armees en 
combattant les Arabes, elle conservait encore une population enorme. On 
rapporte que Saad (Ibn Abi Oueccas, le general musulman), ayant ordonne le 
denombrement du peuple qui habitait au dela d’El-Medain 3 , apprit qu’il y 
avait cent trente-sept mille individus, dont trente-sept mille etaient chefs de 
famille. Or la race persane, ayant ete vaincue par les Arabes et forcee de subir 
leur domination, ne se conserva que peu de temps ; elle finit par disparaitre 
sans laisser une trace de son existence 4 . On ne saurait attribuer son 
aneantissement a la tyrannie du 309 nouveau gouvemement ni a 1’ oppression 
dont on l’aurait accablee ; on sait assez combien 1’ administration musulmane 
est equitable. La veritable cause se trouvait dans la nature meme de l’homme ; 
prive de son independance et force de subir la volonte d’un maitre (il perd 
toute son energie). Il est vrai que la plupart des negres s’habituent facilement a 
la servitude ; mais cette disposition resulte, ainsi que nous l’avons dit 
ailleurs 5 , d’une inferiority d’organisation qui les rapproche des animaux 
brutes. D’autres homines ont pu consentir a entrer dans un etat de servitude, 
mais cela a ete avec l’espoir d’atteindre aux honneurs, aux richesses et a la 
puissance. Tels furent les Turcs (au service des khalifes abbacides et 
fatemides) de l’Orient ; tels furent aussi les Galiciens et les Francais qui 
prirent du service sous les gouvernements musulmans de l’Espagne. Voyant 
que les souverains de ces pays leur temoignaient habituellement une 
preference marquee, ils ne dedaignerent pas de s’en faire les serviteurs et les 
esclaves, et cela dans l’espoir d’arriver a la puissance et aux honneurs, par la 
faveur du gouvemement. 


1 Pour — , lisez ejU! . 

2 Litteral. « l’univers ». 

3 11 s’agit probablement de Nehr-Chehr, faubourg d’El-Medai'n, dont il est separe par le Tigre. 

4 11 est a peine necessaire de relever tout ce qu’il y a d’inexact dans cette assertion. 

5 Voy. ci-devant, p. 169. 
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Les Arabes ne peuvent etablir leur domination 
que dans les pays de plaines. 


Le naturel farouche des Arabes en a fait une race de pillards et de 
brigands. Toutes les fois qu’ils peuvent enlever un butin sans courir un danger 
ou soutenir une lutte, ils n’hesitent pas a s’en emparer et a rentrer au plus vite 
dans la partie du desert ou ils font paitre leurs troupeaux. Jamais ils ne 
marchent contre un ennemi pour * 270 le combattre ouvertement, a moins que le 
soin de leur propre defense ne les y oblige. Si, pendant leurs expeditions, ils 
rencontrent des emplacements fortifies, des localites d’un abord difficile, ils 
s’en detournent pour rentrer dans le plat pays. Les tribus (berberes) se tiennent 
a l’abri d’insultes, sur leurs montagnes escarpees, et defient l’esprit 
devastateur qui anime les Arabes. En effet ceux-ci n’oseraient pas les y 
attaquer ; ils auraient a gravir des collines abruptes, a s’engager dans des 
chemins presque impraticables et a s’exposer aux plus 310 grands dangers. II 
en est autrement dans les plaines ; s’il n’y a pas de troupes pour les garder, et 
si le gouvernement etabli montre de la faiblesse, elles deviennent la proie des 
Arabes, la curee dont ils se repaissent. Ces nomades y renouvellent leurs 
incursions, et, comme ils peuvent en parcourir toute l’etendue tres facilement, 
ils s’y livrent au pillage et aux actes de devastation, jusqu’a ce que les 
habitants se resignent a les accepter pour maitres. La possession de ces 
malheureuses contrees passe ensuite d’une tribu a une autre ; tout s’y desor- 
ganise, et la civilisation en disparait tout a fait. Dieu seul a du pouvoir sur ses 
creatures. 


Tout pays conquis par les Arabes est bientot mine. 


Les habitudes et les usages de la vie nomade ont fait des Arabes un peuple 
rude et farouche. La grossierete des moeurs est devenue pour eux une seconde 
nature, un etat dans lequel ils se complaisent, parce qu’il leur assure la liberte 
et l’independance. Une telle disposition s’ oppose au progres de la civilisation. 
Se transporter de lieu en lieu, parcourir les deserts, voila, depuis les temps les 
plus recules, leur principale occupation. Autant la vie sedentaire est favorable 
au progres de la civilisation, autant la vie nomade lui est contraire. Si les 
Arabes ont besoin de pierres pour servir d’appuis a leurs marmites, ils 
degradent les batiments afin de se les procurer ; s’il leur faut du bois pour en 
faire des piquets ou des soutiens de tente, ils * 271 detruisent les to its des 
maisons pour en avoir. Par la nature meme de leur vie, ils sont hostiles a tout 
ce qui est edifice ; or, construire des edifices, c’est faire le premier pas dans la 
civilisation. Tels sont les Arabes nomades en general ; ajoutons que, par leur 
disposition naturelle, ils sont toujours prets a enlever de force le bien d’autrui, 
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a chercher les richesses les armes a la main 1 et a piller sans mesure et sans 
retenue. Toutes les fois qu’ils jettent leurs regards sur un beau troupeau, sur 
un objet d’ameublement, sur un ustensile quelconque, ils l’enlevent de force. 
Si, par la conquete d’une province 311 par la fondation d’une dynastie, ils se 
sont mis en etat d’assouvir leur rapacite, ils meprisent tous les reglements qui 
servent a proteger les proprietes et les richesses des habitants. Sous leur 
domination, la mine envahit tout. Ils imposent aux gens de metier et aux 
artisans des corvees pour lesquelles ils ne jugent pas convenable d’offrir une 
retribution. Or l’exercice des arts et des metiers est la veritable source de 
richesses, ainsi que nous le demontrerons plus tard. Si les professions 
manuelles rencontrent des entraves et cessent d’etre profitables, on perd 
l’espoir du gain et l’on renonce au travail ; l’ordre etabli se derange et la 
civilisation recule. Ajoutons que les Arabes negligent tous les soins du 
gouvernement ; ils ne cherchent pas a empecher les crimes ; ils ne veillent pas 
a la surete publique ; leur unique souci c’est de tirer de leurs sujets de l’argent, 
soit par la violence, soit par des avanies. Pourvu qu’ils parviennent a ce but, 
nul autre souci ne les occupe. Regulariser 1’ administration de l’Etat, pourvoir 
au bien-etre du peuple soumis, et contenir les malfaiteurs sont des occupations 
auxquelles ils ne pensent meme pas. Se conformant a l’usage qui a toujours 
existe chez eux, ils remplacent les peines corporelles par des amendes, a fin 
d’en tirer profit et d’accroitre leurs revenus. Or de simples amendes ne 
suffisent pas pour empecher les crimes et pour reprimer les tentatives des 
malfaiteurs ; au contraire, elles encouragent les gens mal intentionnes, qui 
regardent une * 2 n P cmc pecuniaire 2 cornme peu de chose, pourvu qu’ils 
accomplissent leurs projets criminels ; aussi les sujets d’une tribu arabe restent 
a peu pres sans gouvernement, et un tel etat de choses detruit egalement la 
population d’un pays et sa prosperite. Nous avons dit, vers le commencement 
de cette section, que le gouvernement monarchique convient d’une maniere 
speciale a la nature de l’espece humaine ; sans lui, la societe et meme les 
individus n’ont qu’une existence bien precaire. Ajoutons encore que les 
nomades sont avides du pouvoir et qu’a peine en trouvera-t-on parmi eux un 
seul qui 312 consentirait a remettre 1’ autorite entre les mains d’un autre ; un 
Arabe, cxcrcant un commandement ne le cederait ni a son pere, ni a son firere, 
ni au chef de sa famille. S’il y consentait, ce serait a contre-coeur et par egard 
pour les convenances ; aussi trouve-t-on chez les Arabes beaucoup de chefs et 
de gens revetus d’une certaine autorite. Tous ces personnages s’occupent, les 
uns apres les autres, a pressurer la race conquise et a la tyranniser. Cela suffit 
pour miner la civilisation. Le khalife Abd-el-Melek (Ibn Merouan) demanda 
un jour a un Arabe du desert en quel etat il avait laisse El-Haddjadj, pensant 
qu’il entendrait l’eloge de cet officier, dont l’excellente administration avait 
maintenu la prosperite de la province qu’il gouvernait. Le Bedouin lui 


1 Litteral. « a l’ombre de leurs lances ». 

2 Pour , lisez f A' . 
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repondit en ces termes : « Quand je le quittai, il faisait du tort a lui seul '. » 
Voyez tous les pays que les Arabes ont conquis depuis les siecles les plus 
recules : la civilisation en a disparu, ainsi que la population ; le sol meme 
parait avoir change de nature. Dans le Yemen, tous les centres de la 
population sont abandonnes, a 1’ exception de quelques grandes villes ; dans 
l’lrac arabe, il en est de meme ; toutes les belles cultures dont les Perses 
l’avaient couvert ont cesse d’exister. De nos jours, la Syrie est ruinee ; 
l’lfrikiya 1 2 et le Maghreb 3 souffrent encore des devastations commises par les 
Arabes. Au cinquieme siecle de l’hegire, les Beni-Hilal et les Soleim y lirent 
irruption, et, pendant trois siecles et demi, ils ont continue a s’acharner sur ces 
pays 4 ; aussi la devastation et la solitude y regnent encore. Avant cette 
invasion, toute la region qui s’etend depuis le pays des Noirs jusqu’a la 
Mediterranee etait bien habitee : les *273 traces d’une ancienne civilisation, les 
debris de monuments 5 et d’ edifices, les mines de villes et de villages 6 sont la 
pour l’attester. Dieu 313 est heritier de la terre et de tout ce qu’elle porte ; il 
est le meilleur des heritiers. {Coran, sour. XXI, vers 89.) 


En principe general, les Arabes sont incapables de fonder un empire, a 
moins qu’ils n’aient re?u d’un prophete ou d’un saint une teinture 
religieuse plus ou moins forte. 


De tous les peuples, les Arabes sont les moins disposes a la subordination. 
Menant une vie presque sauvage, ils acquierent une grossierete de moeurs, une 
fierte, une arrogance et un esprit de jalousie qui les indisposent contre toute 
autorite. Aussi le bon accord se trouve bien rarement dans une tribu. S’ ils 
acceptent les croyances religieuses qu’un prophete ou un saint leur enseigne, 
la puissance qui doit les maintenir dans la bonne voie se trouve alors dans 
leurs propres coeurs, leur esprit hautain et jaloux s’adoucit, et ils se laissent 
porter facilement a la concorde et a l’obeissance. C’est la religion qui effectue 
ce changement : elle fait disparaitre leur humeur Here et insolente ; elle 
eloigne leurs coeurs de l’envie et de la jalousie. Si le prophete ou saint qui les 
invite a soutenir la cause de Dieu, a remplacer leurs habitudes blamables par 
des usages dignes de louange, a combiner leurs efforts afin de faire triompher 
la verite ; si cet homrne appartient a leur tribu, l’unanimite la plus complete 7 
s’etablit parmi eux et les met en mesure d’effectuer des conquetes et de fonder 


1 C’est-a-dire, il ne profitait pas de sa position pour s’enrichir aux depens du peuple. 

2 Ce pays forme maintenant les regences de Tunis et de Tripoli, et la province de Constantine. 

3 L’Algerie. 

4 Voyez, dans YHistoire des Berbers, t. I de la traduction franfaise, le recit des devastations 
commises par ces tribus. 

5 Pour (dull , lisez (dUdl . 

6 Pour Jil^dl , lisez . 

7 Pour , lisez £ . 
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un empire. Au reste, les Arabes ont surpasse tous les peuples par leur 
empressement a recevoir la vraie doctrine et a suivre la bonne voie. Cela tenait 
a la simplicity de leur nature, qui ne se laissait pas corrompre par de 
mauvaises habitudes et qui ne contractait jamais des qualites meprisables. On 
ne pouvait pas meme leur faire un reproche du caractere sauvage par lequel ils 
se distinguaient naguere ; ce naturel farouche les disposait au bien ; il leur 
etait inne, et n’avait jamais contracts l’immoralite ni la deloyaute dont les 
ames rcgoivcnt si facilement l’empreinte. Notre Prophete a bien dit : « Tous 
*274 les hommes naissent avec un bon naturel. » Nous avons deja eu Toccasion 
de citer cette parole. 


De tous les peuples, les Arabes sont les moins capables 
de gouverner un empire. 


p 314 Les Arabes sont plus habitues a la vie nomade que les autres peuples ; 
ils penetrent plus loin qu’eux dans les profondeurs du desert, et, etant 
accoutumes a vivre dans la misere et a souffrir des privations, ils se passent 
facilement des cereales et des autres produits des pays cultives. Independants 
et farouches, ils ne comptent que sur eux-memes et se plient difficilement a la 
subordination. Si leur chef a besoin de leurs services, c’est presque toujours 
pour employer contre un ennemi Tesprit de corps qui les anime. En ce cas, il 
doit menager leur fierte et se garder bien de les contrarier, afin de ne pas jeter 
la desunion dans la communaute ; ce qui pourrait amener sa perte et celle de la 
tribu. 

Dans un empire, les choses se passent autrement ; le roi ou sultan doit 
employer la force et la contrainte afin de maintenir le bon ordre dans l’Etat. 
D’ailleurs les Arabes, ainsi que nous l’avons dit, sont naturellement portes a 
depouiller les autres hommes : voila leur grand souci. Quant aux soins qu’il 
faut donner au maintien du gouvernement et au bon ordre, ils ne s’en occupent 
pas. Quand ils subjuguent un peuple, ils ne pensent qu’a s’enrichir en 
depouillant les vaincus ; jamais ils n’essayent de leur donner une bonne admi- 
nistration. Pour augmenter le revenu qu’ils tirent du pays conquis, ils 
remplacent ordinairement les peines corporelles par des amendes. Cette 
mesure ne saurait empecher les debts ; bien au contraire, si un homme a des 
motifs assez forts pour se porter au crime, il ne se laissera pas arreter par la 
crainte d’une amende, qui serait pour lui peu de chose en comparaison des 
avantages que l’accomplissement de son projet 1 pourra lui procurer. Aussi, 
sous la domination des Arabes, les debts ne cessent d’ augmenter ; la 
devastation se propage partout ; les habitants, abandonnes, pour ainsi dire, a 
eux-memes, s’attaquent entre-eux et se pillent les uns les autres ; la prosperity 
du 315 * 275 pays, ne pouvant plus se soutenir, ne tarde pas a tomber et a 


1 Pour je , lisez jf- . 
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s’aneantir. Cela arrive toujours chez les peuples abandonnes a eux-memes. 
Toutes les causes que nous venons d’indiquer eloignent l’esprit arabe des 
soins qu’exige 1’ administration d’un Etat. Pour les decider a s’en occuper, il 
faut que l’influence de la religion change leur caractere et fasse disparaitre 
leur insouciance. Ayant alors dans leurs coeurs un sentiment qui les controle, 
ils travaillent a maintenir leurs sujets dans l’ordre, en les contenant les uns par 
les autres. Voyez-les a l’epoque ou ils fonderent un empire sous l’influence de 
l’islamisme : se conformant aux prescriptions de la loi divine, ils s’adonnerent 
aux soins du gouvernement et mirent en oeuvre tous les moyens physiques et 
moraux qui pouvaient aider au progres de la civilisation. Comme les 
(premiers) khalifes suivirent le meme systeme, 1’ empire des Arabes acquit une 
puissance immense. Rostem ayant 1 2 vu les soldats musulmans se rassembler 
pour faire la priere, s’ecria : « Voila Omar qui me met au desespoir 3 ; il 
enseigne aux chiens la civilisation ! » 

Plus tard, quelques tribus se detacherent de l’empire, rejeterent la vraie 
religion et negligerent Part du gouvernement ; rentrees dans leurs deserts, 
elles y demeurerent si longtemps insoumises qu’elles oublierent comment on 
fait regner la justice parmi les homines et ne se rappelerent plus que leurs 
a'ieux avaient soutenu la cause de l’empire. Devenues aussi sauvages 
qu’auparavant, a peine se rappelerent-elles la signification du mot empire ; 
elles savaient, tout au plus, que le khalife en etait le chef, et qu’il appartenait a 
la meme race qu’elles. Lorsque les dernieres traces de la puissance des 
khalifes eurent disparu 4 , le pouvoir echappa aux mains des Arabes et passa 
entre celles d’une race etrangere. Depuis lors, ils sont restes dans leurs deserts, 
sans avoir la moindre idee de ce qu’est un royaume ou une administration 
politique ; la plupart d’entre eux ne savent meme pas que leurs 316 ancetres 
avaient fonde des empires ; et cependant aucun peuple du monde n’a jamais 
produit tant de dynasties que la race arabe. Le royaume des Adites, ceux des 
Themoud, des Amalecites, des Himyerites et des Tobba, en sont la preuve. 
L’empire des Arabes descendus * 2 76 de Moder parut ensuite avec l’islamisme, 
et se maintint sous les Omeiades et les Abbacides. Ayant oublie leur religion, 
ils finirent par ne plus conserver le souvenir du puissant empire qu’ils avaient 
fonde 5 ; ils reprirent leurs anciennes habitudes de la vie nomade, et, s’il leur 
arrivait quelquefois de s’emparer d’un royaume tombe en decadence, ils ne le 
faisaient que pour ruiner le pays et en detruire la civilisation, ainsi que cela se 
voit encore de nos jours dans l’Afrique septentrionale. Dieu est le meilleur des 
heritiers. 


1 Le general qui commandait l’armee persane a la bataille de Cadeciya. 

2 A la place de Ld , les manuscrits portent . 

3 Litteral. « qui me mange le foie. » 

4 Pour j , lisez LA-J 3 . 

5 Pour ^ , lisez . 
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Les peuplades et les tribus (agricoles) qui habitent les campagnes 
subissent l’autorite des habitants des villes. 


La civilisation des campagnards est inferieure a celle des habitants de 
villes ; tous les objets de premiere necessity se trouvent chez ceux-ci, et 
manquent tres souvent chez les autres. Les campagnes ne peuvent pas fournir 
aux cultivateurs les divers instruments agricoles, ni leur offrir tous les moyens 
qui facilitent la culture de la terre ; les arts manuels surtout n’y existent pas. 
On n’y trouve ni menuisiers, ni tailleurs, ni forgerons. Tous les arts qui 
fournissent aux premiers besoins de la vie et qui offrent a T agriculture les 
objets les plus indispensables n’ existent pas en dehors des villes. Les 
campagnards n’ont pas de monnaie d’or et d’argent, mais il en possedent 
T equivalent dans les produits de leurs terres et de leurs troupeaux. Le lait ne 
leur manque pas, ni la laine, ni le poil de chevre et de chameau, ni les peaux, 
ni d’ autres choses dont les habitants de villes ont besoin. Ils echangent ces 
matieres contre des dirhems et des dinars. Faisons toutefois observer que le 
campagnard a besoin du citadin lorsqu’il veut se procurer les objets de 
premiere necessity, tandis 317 que celui-ci peut se passer du campagnard tant 
qu’il ne recherche pas les choses qui lui sont d’une necessite secondaire, ou 
qui peuvent contribuer a son bien-etre 1 . Un peuple qui continue a habiter le 
pays ouvert sans etre parvenu a fonder un empire, ou a conquerir * 277 des 
villes, ne saurait se passer du voisinage d’une population urbaine. II doit 
travailler pour les citadins, se conformer aux ordres et aux requisitions de leur 
gouvernement. Si la ville est commandee par un roi, les gens de la campagne 
s’humilient devant la puissance du monarque. Si elle n’a pas de roi, elle doit 
avoir pour la gouverner un chef ou bien une espece de conseil forme de 
citoyens qui se sont empares du pouvoir ; car une ville sans gouvernement ne 
saurait prosperer. Ce chef determine les habitants de la campagne a lui obeir et 
a le servir. Leur soumission peut etre volontaire ou contrainte. Dans le premier 
cas, elle s’obtient par de l’argent, et par le don de ces objets de premiere 
necessite qu’une ville seule peut fournir. Un peuple campagnard dont on 
achete ainsi les services ne cesse de prosperer. Dans le second cas, le chef de 
la ville, s’il est assez puissant, emploie la force des armes contre les insoumis, 
ou bien il travaille a semer la desunion parmi eux et a s’y faire un parti, a 
l’aide duquel il pourra reussir a les dominer tous. Ils font alors leur soumission 
pour eviter la destruction de leurs proprietes. S’ils voulaient abandonner cette 
localite pour en occuper une autre, ils ne pourraient guere effectuer leurs 
projets, car ils trouveraient ordinairement que celle-ci est deja tombee au 
pouvoir d’un peuple nomade qui est bien decide a la garder. Dans 
1’ impossibility de trouver un asile, ils doivent se resigner a subir l’autorite de 
la ville ; ils ne peuvent que se soumettre et obeir. Dieu est le maitre absolu de 
ses creatures ; il est le Seigneur unique, le seul etre adorable. 


1 Voyez la note a la fin du volume. 
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On ne peut etablir une domination ni fonder une dynastie sans l’appui du 
peuple et de l’esprit de corps qui l’anime 


p 3 i8 *278 Dans la premiere section de ce livre, nous avons pose en principe 
qu’un peuple ne saurait effectuer des conquetes ni meme se defendre, a moins 
d’etre uni par l’influence d’un fort esprit de corps, de cette sympathie et de ce 
devouement qui portent chaque individu a risquer sa vie pour le salut de ses 
amis. A cela nous pouvons ajouter maintenant d’autres considerations : la 
dignite de souverain est aussi noble qu’attrayante. Avec elle, on se procure les 
jouissances mondaines, tout ce qui peut satisfaire les sens et charmer l’esprit. 
Celui qui la possede est presque toujours un objet d’envie, et il s’en dessaisit 
rarement, a moins d’y etre contraint par la force. La jalousie qu’on lui porte 
amene des luttes qui aboutissent a la guerre, aux combats et au renversement 
du trone ; mais rien de cela n’arrive que par l’effet d’un fort esprit de corps. 
Voila ce que la grande majorite des individus (soumis a une autorite 
souveraine) ne saurait comprendre ; ils n’y songent meme pas 1 2 , parce qu’ils 
ont oublie de quelle maniere leur empire a ete fonde et qu’ils ont eu des 
demeures fixes pendant plusieurs generations. Ils ignorent comment Dieu a 
fait pour elever la dynastie qui les gouveme ; ils voient une souverainete bien 
etablie, une autorite qui se fait obeir et qui maintient l’ordre dans l’Etat, sans 
avoir besoin de l’appui que l’esprit de famille et de tribu pourrait lui foumir. 
Ils ne savent pas comment leur empire prit son origine ; ils n’ont aucune idee 
des difficultes que leurs ancetres eurent a 319 surmonter avant d’arriver au 
pouvoir. C’est surtout chez les musulmans de l’Espagne que l’on meconnait 
l’importance de l’esprit de corps ; depuis tres longtemps ils ont cesse 
d’apprecier l’influence qu’il peut * 279 exercer ; ils ne le connaissent plus depuis 
la devastation de leurs provinces et 1’ extinction des tribus et des families qui 
avaient conserve ce noble sentiment. Dieu fait ce qu ’il veut. 


Une dynastie qui parvient a s’etablir d’une maniere solide cesse de 
s’appuyer sur le parti qui l’avait portee au pouvoir. 


Le souverain qui vient de fonder un grand empire a devant lui une tache 
bien difficile, celle d’amener tous les esprits a la soumission. Pour y parvenir, 
il doit agir (contre ceux de son propre parti) avec autant de vigueur qu’il 
mettrait a subjuguer un peuple etranger. Sans l’emploi de la force, il ne saurait 
reduire a l’obeissance des gens qui, jusqu’alors, n’en avaient pas l’habitude. 
Plus tard, lorsque l’autorite de l’empire est bien etablie, et que le haut 


1 II faut supprimer *$■ j . 

2 Pour rendre la construction de la phrase plus reguliere, il faut inserer le pronom entre j et 

■ .'1 A 
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commandement est reste, comme un heritage, dans la meme famille, pendant 
plusieurs generations et a travers les diverses vicissitudes de la fortune, le 
peuple oublie comment la dynastie s’ est etablie. Habitue a voir la meme 
famille exercer toute l’autorite, il Unit par croire, comme un article de foi, 
qu’il doit obeir toujours et combattre pour cette famille avec autant de zele 
que pour le maintien de la religion. Des lors, le chef n’a plus besoin d’un fort 
parti pour le soutenir, Tobeissance etant devenue comme un devoir impose par 
Dieu et dont personne ne songe a s’ecarter. Ensuite il profite de la premiere 
occasion pour faire ajouter aux dogmes de la foi l’obligation de reconnaitre au 
souverain la qualite de chef spirituel et temporel. A partir de ce moment, 
T autorite du prince et de l’empire a pour soutiens les nombreux affranchis et 
les clients de la famille regnante, les gens qui ont vecu sous la protection de la 
maison royale et a l’ombre de sa puissance 1 ; ou bien elle s’appuie sur des 
bandes armees appartenant a une autre race et qu’elle admet dans sa clientele. 
Nous en 320 * 2g0 avons un exemple dans l’histoire des Abbacides : sous le 
regne d’El-Motacem et sous celui de son fils El-Ouathec, l’esprit national 2 
des Arabes avait presque disparu, et les khalifes ne purent soutenir leur 
puissance qu’a l’aide de leurs clients persans, turcs, deilemites, seldjoukides 
ou autres. Ces etrangers 3 finirent par s’emparer des provinces de l’empire et 
ne laisserent rien au khalifat, excepte le territoire de Baghdad 4 . Ensuite les 
Deilemites marcherent contre cette ville, s’en emparerent et tinrent les 
khalifes sous leur tutelle. Cette usurpation ne dura pas, les Seldjoukides leur 
enleverent le pouvoir, et le perdirent ensuite ; puis vinrent les Tartars, qui tue- 
rent le khalife et firent disparaitre jusqu’aux demieres traces de l’empire. Dans 
le Maghreb, la puissance des Sanhadja 5 eut un sort analogue. Depuis, ou 
meme avant le V e siecle de l’hegire, l’esprit de corps qui avait anime ce 
peuple s’etait presque eteint ; rien ne leur restait d’un vaste empire, excepte 
El-Mehdiya, Bougie, El-Cala 6 et quelques autres places fortes de l’lfrikiya. 
Leurs souverains eurent meme a soutenir des sieges dans ces lieux de retraite, 
tout en conservant les honneurs de la royaute ; mais Dieu permit enfin la chute 
de cette dynastie. Les Almohades, soutenus par 1’ esprit de corps qui regnait 
alors parmi les tribus masmoudiennes, detruisirent completement le royaume 
des Sanhadja. En Espagne, la dynastie des Omelades succomba aussitot 
qu’elle eut perdu l’appui des Arabes, dont le devouement l’avait soutenue. Les 
chefs des villes et des provinces secouerent le joug de la subordination, et, 
s’etant jetes a l’envi sur l’empire, ils s’en partagerent les debris. Chacun d’eux 


1 Pour t* jp- j , lisez t* jp- j . 

2 Ou bien : la force des Arabes, le parti arabe. Notre auteur ne distingue pas toujours bien la 
double signification du mot , qui signifie egalement esprit de corps, et fort parti. 

3 Litteral. « les Persans et les clients ». 

4 Litteral. « et l’ombre du khalifat se retrecit au point de ne pas depasser le territoire de 
Baghdad ». 

5 C’est-a-dire, les Zirides et les Hammadides. (Voy. Histoire des Berbers, t. II.) 

6 El-Cala, appelee aussi la Cald des Beni Hammad, etait situee a une journee nord-est d’El- 
Mecila. 
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s’arrogea l’autorite supreme dans le lieu ou il commandait et se posa en sou- 
verain. Sachant comment les chefs etrangers qui servaient le p321 
gouvernement abbacide s’etaient conduits, ils usurperent les titres et les em- 
blemes de la souverainete, croyant que personne n’oserait s’y opposer ni leur 
en faire un reproche ’. En effet, l’Espagne etait alors un pays * 281 ou 1’ esprit de 
tribu et de corps avait cesse d’exister, ainsi que nous l’indiquerons plus tard. 
Cet etat de choses se prolongea et donna au poete Ibn Cheref 1 2 1’ occasion de 
dire : 

J’ai pris l’Espagne en degout, a cause de ces noms de Motacem et Motaded, 

Titres imperiaux bien mal places ; cela fait penser au chat qui se gonfla pour 
atteindre la taille du lion. 

Pour soutenir leur autorite, ils eurent leurs affranchis et leurs clients, les 
serviteurs qu’ils s’etaient attaches par des bienfaits, les Berbers, les Zenatiens 
et d’autres aventuriers venus de la Mauritanie. Ils suivirent ainsi le systeme 
que les derniers Omeiades avaient adopte, lorsque la puissance arabe s’etait 
affaiblie dans le pays et que Ibn Abi Amer (el-Mansour) s’etait empare 3 de 
1’ administration de l’empire. Dans plusieurs parties de l’Espagne, ces 
usurpateurs fonderent des royaumes considerables, a l’instar de celui dont ils 
s’etaient partage les provinces. Ils regnaient encore quand les Almoravides de 
la tribu des Lemtouna, peuple dont 1’ esprit de corps etait alors tres puissant, 
traverserent le detroit, les depossederent et renverserent leur pouvoir. Les 
roitelets espagnols n’avaient pas la force de se defendre, parce qu’il leur 
manquait l’appui de cet esprit de race et de corps qui sert a fonder et a 
proteger les empires. Tortouchi 4 s’est imagine que, dans tous les temps 5 , la 
force des empires consistait uniquement dans des corps de troupes qui 
recevaient une solde mensuelle. II le dit dans son ouvrage intitule Siradj 
el-MoIouk ; mais sa theorie n’explique pas comment les grands empires 
(d’autrefois) p322 ont fonde leur autorite ; elle n’est exacte qu’a l’egard des 
dynasties modemes, dont l’autorite est deja bien etablie, et dont le gouverne- 
ment appartient a une seule famille, habituee depuis longtemps a l’exercice du 
commandement. Cet auteur n’ avait vu que des dynasties * 282 tombees en 
decadence, apres avoir epuise toutes les faveurs de la fortune, et qui s’etaient 
maintenues d’abord par le devouement de leurs creatures et de leurs clients, 
puis en s’appuyant sur des troupes mercenaires. II n’ avait vu que les petits 
royaumes qui s’etaient formes apres la chute des Omeiades, quand les Arabes 
de l’Espagne avaient perdu le sentiment de leur nationality, et que chaque 
gouverneur (de ville et de province) s’etait declare independant. II avait vecu a 


1 La bonne leqon est » ; celle du texte imprime n’offre aucun sens. 

2 Ibn Cheref el-Cairouani mourut en 460 (1067-1068 de J. C.). Selon Ibn-Khallikan (vol. Ill, 
p. 131 de la premiere edition de ma traduction et page 129 de la reimpression), ces vers furent 
composes par le vizir Ibn Ammar et lui couterent la vie. 

3 Pour , lisez j . 

4 Voyez ci-devant, p. 82, note 2. 

5 Pour j lisez . 
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Saragosse, sous El-Mostain Ibn Houd et El-Modhaffer, fils d’El-Mostain. Or 
ces princes ne pouvaient pas s’appuyer sur l’esprit national de la race arabe, 
car ce peuple s’etait abime dans le luxe depuis trois siecles. Tortouchi ne 
voyait qu’un prince revetu de l’autorite souveraine, a l’exclusion des autres 
membres de la meme famille, et une dynastie habituee au commandement 
depuis l’origine de 1’ empire, depuis le temps ou les derniers restes de l’esprit 
de tribu existaient encore. L’autorite d’un tel souverain est admise sans 
contestation tant qu’elle a pour appui un corps de troupes soldees. Cet ecrivain 
a done parle d’une maniere trop absolue, n’ayant pas pris en consideration 
l’etat des choses qui eut lieu pendant le premier etablissement de la dynastie. 
Or une dynastie ne peut se fonder sans le concours d’un peuple anime d’un 
meme esprit. Le lecteur voudra bien prendre en consideration le principe que 
nous venons d’ exposer ; il y reconnaitra encore une de ces voies secretes par 
lesquelles Dieu dirige sa puissance. Dieu donne la souverainete a qui il veut. 


Des personnages appartenant a une famille royale parviennent 
quelquefois a fonder un empire sans avoir eu l’appui de leur propre parti. 


Cela peut arriver si le parti qui avait soutenu la famille du prince etait deja 
parvenu a subjuguer un grand nombre de peuples. Dans les 323 provinces 
situees sur les frontieres de l’empire, les chefs a qui cette famille avait confie 
des commandements conservent toujours pour elle un profond sentiment de 
devouement. Aussi, lorsqu’un prince appartenant a cette illustre maison et 
nourri au sein de la puissance est oblige de se refugier aupres d’eux, ils se 
rallient autour de lui * 283 P our ' c proteger et pour soutenir sa cause. Dans 
l’espoir qu’il reprendra sa haute position 1 et qu’il enlevera le pouvoir a ses 
parents 2 , ils travaillent a fonder son autorite sur une base solide, et ne songent 
meme pas a partager le pouvoir avec lui. Ils se devouent a la cause de leur 
protege, parce que le prestige du commandement l’entoure, lui et les siens 3 , et 
parce qu’ils regardent comme un article de foi qu’une obeissance entiere leur 
est due. S’ils cherchaient a partager l’autorite 4 avec lui ou a l’exercer a son 
exclusion, ils perdraient la cause qu’ils voulaient defendre 5 . Ce fut ainsi que 
les Idricides fonderent un empire dans le Maghreb-el-Acsa 6 et que les 


1 Litteral. « ils esperaient le raffermissement de ses racines. » 

2 Ses parents, c’est-a-dire, ceux qui Font detrone ou a qui il veut enlever le pouvoir. Le mot 

, au pluriel ._A-A , est employe par Ibn Khaldoun avec la signification de parent d’un 
souverain, prince d’une famille royale. 

3 Litteral. « parce que la teinture de la domination sur le monde est solide en lui et en son 
peuple. » 

4 Pour !_>*! j , lisez U jd j . 

5 Litteral. « elle (c’est-a-dire, la terre) tremblerait de son tremblement. » {Coran, sour. XCIX, 
vers. 1.) 

6 La partie septentrionale du royaume actuel de Maroc. 
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Fatemides etablirent leur domination en Ifrikiya et en Egypte. Ces 
descendants d’Ali Ibn Abi Taleb (gendre de Mohammed) avaient abandonne 
1’ Orient pour se refugier dans les provinces les plus eloignees du siege du 
khalifat, et entrepris d’arracher le pouvoir aux mains des Abbacides. Cela eut 
lieu apres que la souverainete des descendants d’Abd Menaf eut passe des 
Omeiades dans la famille de Hachem. (Les Idricides et les Fatemides), s’etant 
refugies dans le fond du Maghreb, prirent les armes (contre la dynastie 
abbacide) et rallierent plusieurs fois les peuples berberes autour de leurs dra- 
peaux. Les Aureba 1 et les Maghila embrasserent la cause des 324 Idricides ; 
les Ketama, les Sanhadja et les Hoouara se rallierent autour des Obeidites 
(Fatemides). Soutenus par ces bandes, les princes Alides reussirent a fonder 
des dynasties, et a detacher le Maghreb entier du royaume des Abbacides. 
Ensuite ils enleverent F Ifrikiya a F autorite de la meme famille. Pendant que la 
domination des Abbacides reculait, celle des Fatemides prenait de 
l’extension ; aussi ces demiers finirent par soumettre FEgypte, la Syrie et le 
Hidjaz. De cette maniere, Fempire se trouva partage egalement entre les deux 
dynasties rivales. Les Berbers, qui avaient etabli et soutenu Fempire des 
Fatemides, ne cesserent de leur montrer un devouement sans bornes, leur 
seule ambition etant d’obtenir des charges honorables a la cour de cette 
famille 2 . Ils cederent ainsi au prestige dont Fexercice du pouvoir avait 
entoure les descendants de Hachem 3 , et a la renommee que les Corei'chides et 
les tribus moderides avaient conquise en subjuguant les autres peuples. En 
effet, la souverainete * 284 resta dans la lignee de Hachem jusqu’a la mine totale 
de Fempire des Arabes. Dieu decide, et personne ne peut controler ses 
decisions. (Coran, sour. XIII, vers. 41.) 


La religion enseignee par un prophete ou par un predicateur de la verite 
est la seule base sur laquelle on puisse fonder 
un grand et puissant empire. 


C’est par la conquete que se fondent les empires ; pour conquerir, il faut 
s’appuyer sur un parti anime d’un meme esprit de corps et visant a un seul but. 
Or l’union des coeurs et des volontes ne peut s’operer que par la puissance 
divine et pour le maintien de la religion. Dieu lui-meme a dit : « Tu 
depenserais toutes les richesses de la terre avant de pouvoir reunir les coeurs. 
(Coran, sour. VIII, vers. 64.) Ce verset fait entendre que les homines, 
lorsqu’ils livrent leurs coeurs aux vaines passions et au desir des biens 
mondains, deviennent jaloux les uns des autres et que la discorde se met entre 
eux. Si, au contraire, les coeurs se tournent vers la verite et rejettent le monde 


1 Pour , lisez . 

2 Pour , lisez . 

3 Les Alides descendaient de Hachem ainsi que les Abbacides. 
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et 325 ses vanites pour 1’ amour de Dieu, ils prennent tous une bonne direc- 
tion ; les jalousies disparaissent ; la discorde s’eteint, les homines s’entr’aident 
avec devouement ; leur union les rend plus forts ; la bonne cause fait un 
progres rapide et aboutit a la fondation d’un grand et puissant empire. Plus 
loin, nous reviendrons la-dessus. 


Une dynastie qui commence sa carriere en s’appuyant sur la religion 
double la force de l’esprit de corps qui aide a son etablissement. 


La religion, avons-nous dit, est une teinture au moyen de laquelle on fait 
disparaitre les sentiments de jalousie et d’envie qui regnent chez les peuples 
animes d’un fort esprit de corps. Elle donne a * 2g5 tous les coeurs la meme 
direction, celle de la verite. Aussi, lorsque un pareil peuple veut s’occuper de 
ses interets, rien ne peut lui resister : il agit avec un ensemble parfait, visant 
toujours au meme but et s’exposant a la mort pour parvenir a ses fins. Les 
habitants de 1 ’ empire dont ce peuple cherche a effectuer la conquete peuvent 
etre bien plus nombreux que leurs adversaires, mais ils forment plusieurs 
partis dont chacun travaille follement pour ses interets prives et s’abstient, par 
lachete, de porter secours a ses concitoyens. Bien qu’ils surpassent en nombre 
le peuple qui vient les attaquer, ils ne sauraient lui resister. Vaincus dans la 
lutte, ils s’eteignent rapidement, suite inevitable de l’amollissement des 
moeurs et de la degradation. Ce fut ainsi que, dans les premiers temps de 
l’islamisme, les Arabes effectuerent leurs grandes conquetes : l’annee 
musulmane, forte de trente et quelques mille guerriers, combattit a Cadeciya 
toutes les forces de la Perse, composees de cent vingt mille homines ; a 
Yermouk, elle se mesura avec les troupes qu’Heraclius y avait rassemblees, et 
dont le nombre, s’il faut en croire El-Ouakedi ', montait a quatre cent mille 
homines. Dans ces deux batailles, rien ne resista aux Arabes ; ils mirent 
l’ennemi en pleine deroute et s’emparerent de ses depouilles. Voyez encore 
les memes faits se reproduire quand les Lemtouna (les Almoravides) et les 
Almohades fonderent p326 leurs empires. II y avait alors dans le Maghreb bien 
des tribus assez fortes par leur nombre et par leur esprit de corps pour resister 
aux envahisseurs et meme pour les vaincre ; mais elles avaient pour adver- 
saires des peuples dont l’esprit de corps s’etait fortifie par une doctrine 
religieuse qui, ramenant tous les coeurs vers un meme but, leur enseignait a 
mepriser la mort et les rendait invincibles. On voit par la comment une nation 
s’affaiblit lorsqu’elle ne subit plus l’influence du sentiment religieux et qu’elle 
s’appuie uniquement sur son esprit de corps. Une dynastie maintient 1 2 dans 
l’obeissance des peuples aussi forts qu’elle, et meme plus forts, pourvu qu’elle 
les ait vaincus apres avoir double ses forces par l’influence de la religion. Elle 


1 Voyez p. 5, note 4. 

2 Pour ‘ . , lisez i . 'k . 'ia . 
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les asservit, quand meme elle leur est inferieure en esprit de corps et 
quoiqu’elle ait moins qu’eux les habitudes de la vie nomade. Remarquez, * 286 
par exemple, ce qui arriva aux Almohades avec les Zenata. Ceux-ci etaient 
plus habitues a la vie nomade 1 que les Masmouda (les Almohades) ; ils les 
surpassaient aussi par l’aprete de leurs moeurs ; mais les Masmouda 
combattaient pour leur religion sous la conduite du Mehdi, et ils avaient pris 
une teinture de fanatisme qui doubla la force de leur esprit de corps. Aussi les 
Zenata succomberent tout d’abord, et durent obeir au gouvernement 
almohade, bien qu’ils fussent plus forts que leurs adversaires, tant par l’esprit 
de tribu que par leur habitude de la vie nomade. Mais, aussitot que le 
sentiment religieux eut cesse d’agir sur le vainqueur, les Zenata se revolterent 
dans toutes les parties de l’empire et finirent par s’emparer du pouvoir. Rien 
ne resiste a la volonte de Dieu. 


Une entreprise qui a pour but le triomphe d’un principe religieux ne peut 
reussir si elle n’a pas un fort parti pour la soutenir. 


Nous avons deja fait observer que, pour rallier 2 les homines a une 
entreprise quelconque, on doit avoir l’appui d’un peuple devoue. Selon la 
tradition deja citee, » Dieu n’envoie jamais un prophete aux homines p 327 a 
moins que ce messager divin n’ait des protecteurs 3 dans son propre peuple. » 
Puisqu’il en est ainsi a l’egard des prophetes, homines les plus capables 
d’executer des choses extraordinaires, il ne faut pas s’etonner si des individus, 
sans etre prophetes et sans l’appui d’un fort parti, essayent en vain d’effectuer 
des conquetes tout a fait en dehors de l’ordre commun. Voyez, par exemple, la 
tentative d’Ibn Cassi 4 , chef des soufis (espagnols) et auteur d’un livre de 
devotion mystique intitule Discalceatio 5 . Ayant pris les annes en Espagne, il 
se posa comme predicateur de la verite et donna a ses partisans le nom de 
moridin ( aspirants ) 6 . Cela eut lieu peu de temps avant la predication du 


1 Pour A' , lisez <_ A . 

2 Pour , lisez . 

3 Pour , lisez . 

4 Voyez Histoire des Berbers, t. II, p. 184 et suiv. 

5 Litteral. « Faction d’oter les deux soldiers. » Haddji Khalifa fait mention de cet ouvrage 
dans son dictionnaire bibliographique. 

6 Tous les manuscrits et les deux editions imprimees portent oA' A' ( Al-Morabetin ), 

c’est-a-dire, marabouts, Almoravides ; singulier nom pour designer un parti qui combattait 
l’autorite des Almoravides. Plus loin ce meme nom se retrouve ; mais dans un de nos 
manuscrits il est ecrit uAaA' mot altere par le copiste et qu’il faut sans doute lire artA' (El 
Moridin, c’est-a-dire, les aspirants.) On lit dans les Notices sur quelques manuscrits arabes, 
par M. R. Dozy, p. 199, qu’Abou T-Cacem Ahmed Ibn el-Hocein Ibn Cassi etait un des 
premiers chefs qui profiterent de la chute imminente de l’empire almoravide pour prendre les 
armes et se declarer independants. 11 donna a ses partisans le nom lV El Moridin oi-^A • Ces 
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Mehdi (des Almohades). Son entreprise eut d’abord quelque succes : les 
Lemtouna (Almoravides) s’etaient laisse accabler par les Almohades, et 
l’Espagne ne renfermait plus aucun parti, aucune tribu capable de lui resister. 
Mais a peine les Almohades eurent-ils subjugue * 1 l’Afrique septentrionale 
qu’Ibn Cassi leur fit * 2g7 sa soumission. Du chateau d’Arkoch (los Arcos), 
place forte ou il s’etait installe, il leur envoya un acte d’hommage et 
s’empressa de leur remettre sa forteresse. Aussi fut-il le premier partisan que 
les Almohades trouverent en Espagne. La revoke d’Ibn Cassi fut appelee le 
soulevement des aspirants 2 . 

p 328 On peut ranger dans cette categorie les tentatives de plusieurs 
individus, appartenant les uns a la basse classe et les autres au corps des 
legistes, qui prirent les armes avec l’intention de supprimer les abus et de 
reformer les moeurs. Pour accomplir cette tache et meriter la faveur de Dieu, 
bien des gens qui s’adonnent a la vie religieuse et aux pratiques de la devotion 
s’ insurgent contre le gouvernement tyrannique de leurs emirs. S’etant entoures 
d’une foule de partisans 3 et d’aventuriers appartenant tous a la lie du peuple, 
ils se mettent a commander le bien et a defendre le mal ; mais la plupart 
d’entre eux courent a leur perte et succombent dans leur entreprise, sans avoir 
merite la faveur divine, car Dieu ne leur avait pas present le devoir de 
reformer les moeurs : il ne donne cette commission qu’aux homines qui ont le 
pouvoir de la remplir. Notre saint Prophete a dit : « Si quelqu’un d’entre vous 
remarque des abus, qu’il les fasse disparaitre en y portant la main ; s’il ne le 
peut pas avec la main, qu’il y emploie la parole, et, si la langue est trop faible, 
qu’il y travaille avec son coeur. » La puissance des rois et des empires ne 
saurait etre ebranlee ni renversee que par un homme ayant pour soutien une 
puissante tribu ou un peuple anime d’un fort esprit de corps. Les prophetes ont 
accompli leur mission parce qu’ils s’appuyaient sur le devouement de leurs 
tribus et de leurs families. Voila ceux qui reussissent avec l’aide de Dieu. Si 
Dieu l’avait voulu, il aurait pu les soutenir avec les forces de l’univers entier ; 
mais, dans sa haute sagesse, il ne changea rien a la marche ordinaire des 
evenements. 

Un homme peut avoir toute 1 ’ aptitude necessaire pour remplir les devoirs 
de reformateur ; mais s’il ne se fait pas soutenir par un puissant parti, il court a 
sa ruine. S’il revet le masque de la religion dans le but d’arriver a un haut rang 
dans le monde, il merite bien de * 2gg voir frustrer ses projets et d’y perdre la 
vie. On ne saurait faire triompher la cause de Dieu sans son approbation et son 
assistance, sans le servir avec un coeur devoue et sans avoir un zele sincere 


indications se trouvent dans la biographie d’Ibn Cassi, extraite de l’ouvrage d’Ibn el-Abbar 
intitule El-Hollet es-Siyara. 

1 Pour A*- , lisez . 

2 Je lis encore a;ao^ a la place de otM . 

3 Variante : j . Cette le9on est a preferer. 
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pour 329 le bonheur des vrais croyants. C’est la une verite dont aucun musul- 
man, aucun homine raisonnable ne saurait douter. 

Le premier mouvement de ce genre qui eut lieu dans l’empire musulman 
se fit a Baghdad, lors de la guerre civile dans laquelle Taher tua El- Amin. 
El-Mamoun, qui se trouvait alors dans le Khora^an, tardait beaucoup a se 
rendre en Irac ; puis il designa comme son successeur dans le khalifat Ali Ibn 
Mouca er-Rida, un descendant d’El-Hocein (petit-fils de Mohammed). Les 
autres membres de la famille abbacide condamnerent hautement ce choix et, 
s’etant decides a prendre les armes, ils repudierent T autorite d’El-Mamoun et 
le remplacerent sur le trone par Ibrahim, fils d’El-Mehdi. Pendant que 
Baghdad se trouvait ainsi en proie a la sedition, la populace, les brigands et la 
soldatesque se jeterent sur les bons citoyens, les homines paisibles ; ils 
devalisaient les voyageurs et vendaient ostensiblement dans les marches les 
fruits de leurs rapines. Comme les magistrats ne pouvaient empecher ce 
scandale ni intervenir en faveur des personnes qui se plaignaient d’etre volees, 
tous les homines pieux et les gens de bien se concerterent afin de mettre un 
tenne aux brigandages. Un derviche nomine Khaled parut alors dans Baghdad 
et somma le peuple de l’aider a ramener l’ordre. Beaucoup de monde repondit 
a son appel ; il combattit les bandits, les vainquit et les chatia avec la derniere 
severite. Peu de temps apres, un homme de la populace de Baghdad, nomine 
Abou Hatem Sehl Ibn Selama el-Ansari, se montra avec un Coran suspendu a 
son cou et somma le peuple de mettre fin aux abus *, de retablir l’ordre et 
d’agir selon les prescriptions du livre de Dieu et l’exemple du Prophete. Sou- 
tenu * 289 par les Hachemides (les Abbacides et les Alides) de tout rang et de 
toute classe, il s’installa dans l’hotel de Taher, y organisa des bureaux de 
recrutement et, s’etant mis a parcourir la ville, il chatia les malfaiteurs qui 
devalisaient les passants et defendit a qui que ce fut de payer aux brigands un 
droit de sauf-conduit. Khaled le derviche ayant dit qu’il ne reprochait 
nullement au sultan les 330 malheurs qui etaient arrives, Sehl lui repondit : 
« Eh bien ! moi, je combattrai quiconque agira contre les prescriptions du 
Coran et de la sonna ; peu m’importe que ce soit le sultan ou tout autre. » Ceci 
se passa en Tan 201 (816-7 de J. C.). Vaincu par les troupes qu’Ibrahim Ibn 
el-Mehdi avait expediees contre lui, il tomba entre leurs mains et eut 
beaucoup de peine a s’evader 1 2 . Un instant avait suffi pour miner sa puissance. 

Dans la suite, plusieurs individus a Tesprit exalte suivirent les memes 
errements ; ils entreprirent de maintenir la verite, sans se douter que pour y 
reussir ils devaient s’appuyer sur un parti tres puissant, et sans prevoir les 
resultats de leurs tentatives. Envers les gens de cette espece, il faut employer 
les moyens de la douceur, dans le cas ou ils ont Tesprit derange ; s’ils excitent 


1 Pour , lisez . 

2 Pour t-jj , lisez . 
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des seditions, il faut les mettre a mort ou les fustiger ; ou bien, il faut les 
rendre ridicules aux yeux du public et les traiter comme des bouffons 1 . 

Quelques homines se sont donnes pour le Fatemide attendu 2 , ou pour des 
agents charges de rallier le peuple a sa cause ; mais aucun d’eux ne savait qui 
etait ce Fatemide et ce qu’il devait faire. La plupart de ces individus ont ete 3 
des gens a esprit faible, ou des insenses, ou bien des imposteurs qui, en 
emettant de pareilles pretentions, cherchaient a saisir le commandement qui 
etait l’objet de leur ambition. * 290 Nc trouvant aucun moyen 4 ordinaire pour 
parvenir au pouvoir, ils se servaient de celui-ci, sans prevoir le malheur qui les 
attendait ni les suites fatales de leur revolte et de leur imposture. Ce fut ainsi 
qu’au commencement de ce siecle (le huitieme de l’hegire) un nomine 331 
Et-Touizeri 5 , qui faisait profession de soufisme, partit dans la province de 
Sous et alia s’ installer dans le Mesdjid (ou mosquee) de Mass a 6 , lieu situe sur 
le bord de la mer ( atl antique ). S’etant donne pour le Fatemide attendu, il 
seduisit les gens du peuple, dont 1’ esprit etait deja firappe par des predictions 
annoncant que ce personnage allait paraitre et qu’il ferait de cette mosquee 
son quartier general. De cette maniere, il rassembla autour de lui une foule de 
Berbers, qui se precipiterent a sa rencontre ainsi que les papillons se laissent 
attirer par la lumiere d’une bougie. Leurs chefs finirent par reconnaitre que 
cette tentative de rebellion pourrait prendre une grande extension, et Omar 
es-Sek 5 ioui' 7 , celui d’entre eux qui commandait a toutes les tribus 
masmoudiennes, aposta des emissaires qui assassinerent l’imposteur dans son 
lit. 

Vers la meme epoque, un autre intrigant, nomine El-Abbas, se montra 
chez les Ghomara 8 , en se donnant aussi pour le Fatemide attendu. Les 
imbeciles et les mauvais sujets de cette tribu s’etant empresses de repondre a 
son appel, il se vit bientot assez fort pour marcher contre la ville de Badis 9 et 
l’emporter d’assaut ; mais quarante jours seulement apres avoir commence sa 
carriere, il subit le sort de ses devanciers et perdit la vie. 


1 11 faut lire . Ce mot, qui est le pluriel de , designe cette classe de parasites qui 

recevaient volontiers des coups et des soufflets, pourvu qu’on leur donnat en meme temps un 
bon diner. Il y en avait aussi chez les Romains : Plaute, dans ses Captifs, v. 406, les appelle 
plagipatidce (souffre-gourmades). 

2 C’est-a-dire, le douzieme imam, El-Mehdi, qui disparut du monde dans son enfance et qui 
reparaitra un jour pour y faire regner la justice. Dans la deuxieme partie des Prolegomenes se 
trouve un long chapitre sur le Fatemide attendu. 

3 Variante : . 

4 Pour ksA? , lisez ^4? . 

5 Ce surnom est le diminutifde Touzeri, c’est-a-dire, natif deTouzer, ville du Djerid tunisien. 

6 Voyez ci-devant, page 125, note 5. 

7 Ibn Khaldoun parle de ce chef dans son Histoire des Berbers , t. II, p. 270 de la traduction. 

8 Tribu berbere du Rif marocain. (Voy. 1’ Histoire des Berbers, t. II, p. 133 et suiv.) 

9 Le Velez de Gomera de nos cartes. 
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Nous pourrions citer encore un grand nombre d’exemples de ces folles 
tentatives. On s’y laisse entrainer facilement parce qu’on ignore combien 
l’appui d’un parti puissant est necessaire dans une entreprise de cette nature. 
Si l’on s’y jette avec le seul dessein de tromper le peuple, on merite de ne pas 
reussir et de subir le chatiment de son crime. p 332 *291 


Une dynastie ne peut etendre son autorite que sur un nombre limite de 

royaumes et de contrees. 


En effet, les partisans de la dynastie, le peuple qui l’a etablie et qui la 
soutient, doivent se distribuer par bandes dans les divers royaumes et 
forteresses dont ils ont obtenu la possession. II faut occuper le pays afin de 
pouvoir le proteger contre I’ennemi et y faire respecter l’autorite du 
gouvernement central. Parmi leurs attributions, ces detachements ont pour 
mission de prelever l’impot et de contenir les vaincus. Or, quand un empire a 
eparpille ses forces de cette maniere, il epuise ses moyens d’ action, et les 
limites (exterieures) des provinces (qu’il a conquises) deviennent la frontiere 
de son territoire et marquent toute l’etendue qu’il est capable de prendre. Si le 
souverain voulait essayer d’augmenter ses possessions, il n’aurait plus assez 
de troupes pour tout garder, et donnerait a ses ennemis et aux Etats voisins 
une occasion favorable de l’attaquer. La crainte qu’il leur inspirait d’abord ne 
les retiendrait plus, et leurs tentatives audacieuses porteraient un grand 
prejudice a son autorite. Si les forces de l’empire sont tres nombreuses, si l’on 
ne les affaiblit pas en les distribuant par detachements dans les places fortes et 
sur les frontieres, l’empire a le moyen de s’emparer des regions situees en 
dehors de ses limites et d’acquerir toute l’etendue qu’il peut recevoir. 

Cela est dans la nature meme des choses. L’esprit de corps est une 
puissance naturelle ; chaque puissance produit des resultats, et c’est aux 
resultats qu’on la reconnait. Une dynastie est bien plus puissante dans le siege 
de son gouvernement qu’aux extremites et aux frontieres de son empire. 
Quand elle a etendu son autorite jusqu’aux * 292 frontieres, elle ne saurait la 
porter plus loin. C’est ainsi que s’affaiblissent les rayons de lumiere qui 
emanent d’un point central, et les ondulations circulaires qui s’etendent sur la 
surface de l’eau lorsqu’on la frappe. Aussitot que l’empire subit les premieres 
atteintes de la vieillesse et de la decrepitude, il retrecit ses frontieres, tout en 
conservant sa capitale, et il continue a diminuer l’etendue de son 333 territoire 
jusqu’au moment ou il doit succomber, d’apres la volonte de Dieu, et perdre 
meme sa capitale. Une dynastie qui se laisse enlever le siege de sa puissance a 
beau conserver encore ses provinces frontieres, elle disparait du monde 1 a 
l’instant meme. La capitale d’un Etat est, pour ainsi dire, le coeur de l’empire ; 
a l’instar du coeur des animaux, il transmet les esprits vitaux dans tous les 


1 Pour , lisez 
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membres du corps ; si Ton saisit le coeur, on met toutes les extremites en 
desarroi. 

Voyez, par exemple, la Perse : aussitot que les musulmans se furent 
empares d’El-Medai'n, capitale de cet empire, toute la puissance des Perses fut 
aneantie. Les provinces frontieres etaient cependant restees au pouvoir de 
Yezdeguird ; mais cela ne lui servit de rien. II en fut tout le contraire de la 
domination de 1’ empire grec en Syrie : lorsque les musulmans eurent enleve 
ce pays aux Grecs, ceux-ci se retirerent vers Constantinople, siege de leur 
empire ; aussi la perte de la Syrie ne leur nuisit pas. En effet, leur puissance se 
maintiendra jusqu’a ce que Dieu veuille en permettre la chute. Voyez aussi les 
Arabes dans les premiers temps de l’islamisme. Comine ils etaient tres 
nombreux, ils s’emparerent facilement des pays voisins : la Syrie, l’lrac et 
l’Egypte tomberent promptement entre leurs mains. Alors ils porterent leurs 
armes plus loin et envahirent le Sind, l’Abyssinie, l’lfrikiya et le Maghreb ; 
ensuite ils penetrerent en Espagne. S’etant fractionnes en bandes, afin 
d’occuper ces royaumes et de garder ces frontieres etendues, ils finirent par 
perdre de leur force et se trouverent dans l’impossibilite de faire de nouvelles 
conquetes ; aussi l’islamisme se trouva-t-il arrete dans son progres et n’alla 
pas plus loin. Parvenue a cette limite extreme, la domination musulmane 
commenca * 293 un mouvement retrograde qui doit continuer jusqu’a ce que 
Dieu permette la mine de cet empire. Tel a ete le sort des Etats qui se sont 
formes depuis (l’etablissement de l’islamisme) ; qu’ils aient eu a leur 
disposition beaucoup de troupes ou peu, aussitot qu’ils les eurent 334 
distribuees dans les provinces, ils ne purent plus effectuer des conquetes. 


La grandeur d’un empire, son etendue et sa duree sont en rapport direct 
avec le nombre de ceux qui l’ont fonde. 


C’est avec l’aide d’un corps puissant qu’on parvient a fonder un empire. 
Ce corps se compose de troupes que Ton doit distribuer ensuite dans les Etats 
et les provinces dont 1’ empire se compose, afin d’y tenir garnison. Plus la 
tribu et le peuple qui ont fonde un grand empire sont nombreux, plus cet 
empire est fort, et plus il possede de provinces et de territoires. Nous en 
voyons un exemple dans 1’ empire islamique : lorsque Dieu eut rallie tous les 
Arabes a la religion, le nombre des musulmans qui prirent part a 1’ expedition 
de Tebouk, derniere campagne entreprise par le Prophete, montait a cent vingt 
mille, tant cavaliers que fantassins. De ces guerriers les uns appartenaient a la 
grande tribu de Moder et les autres a celle de Cahtan. Ajoutez a cette masse 
les gens qui embrasserent l’islamisme pendant le temps qui s’ecoula depuis 
cette expedition jusqu’a la mort du Prophete. Lorsque ces Arabes se mirent en 
marche pour conquerir des royaumes, aucune forteresse, aucun pays, quelque 
bien protege qu’il fut, ne put leur resister. Ils envahirent le territoire des Perses 
et celui des Grecs, de ces deux peuples qui formaient alors les plus puissantes 
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nations du monde. Ils attaquerent les Turcs en Orient, les Francs et les Berbers 
en Occident et les Goths en Espagne. S’etant * 294 portes, depuis le Hidjaz 
jusque dans le Sous El-Acsa, et depuis le Yemen jusque chez les Turcs, dans 
la region la plus reculee du nord, ils etendirent leur domination sur les sept 
climats. Voyez ensuite l’empire des Sanhadja (Zirides) et celui des 
Almohades, compares a celui des Fatemides, qui preceda ceux-ci. Coimne la 
tribu des Ketama, celle qui avait etabli la dynastie fatemide sur le trone, etait 
plus nombreuse que les tribus des Sanhadja et des Masmouda (Almohades), 
elle les surpassa aussi par l’etendue de l’empire qu’elle fonda. LTfrikiya, le 
Maghreb, la Syrie, l’Egypte et le Hidjaz leur 335 etaient soumis. Apres eux on 
vit s’elever l’empire des Zenata. Ce peuple, depuis le commencement de sa 
carriere, avait toujours ete moins nombreux que les Masmouda ; aussi leur 
etait-il inferieur quant a l’etendue de son empire. Le meme fait se reconnait 
encore quand on considere l’etat des Zenatiens 1 du Maghreb : celui des Meri- 
nides (en Maroc) et celui des Beni Abd el-Ouad (a Tlemcen). Lorsque les 
Merinides commencerent a faire des conquetes, ils etaient plus nombreux que 
les Beni Abd el-Ouad ; aussi les surpasserent-ils par la puissance et l’etendue 
de leurs possessions ; ils les vainquirent meme a plusieurs reprises. On assure 
que les Merinides avaient d’abord trois mille homines sous les armes, et que 
les Beni Abd el-Ouad n’etaient que mille 2 . II est vrai que ces nombres 
augmenterent plus tard, avec le progres du bien-etre general et par 
l’adjonction d’une foule de partisans. 

Done l’etendue d’un empire et sa puissance sont en rapport direct avec le 
nombre de ceux qui Font fonde. II en est de meme de la duree des empires. La 
duree de toute chose qui a eu un commencement depend de la force du 
temperament de cette chose ; or le temperament des empires 3 , c’est 1’ esprit de 
corps. Plus cet esprit est fort, plus l’empire se distingue par la vigueur de son 
temperament et par sa duree. C’est dans les masses nombreuses que l’esprit de 
corps se developpe le mieux, ainsi que nous l’avons deja dit. 

Ce que nous venons d’ exposer depend d’une cause reelle. Quand un 
empire commence a perdre de son etendue, c’est aux frontieres que ce 
retrecissement a lieu 4 . S’il se compose d’un grand nombre de provinces, ses 
frontieres seront tres eloignees de la capitale et auront un vaste 
developpement. Chaque perte de territoire a lieu dans un certain temps. Si les 
provinces sont nombreuses, ces epoques de diminution seront nombreuses 
aussi ; car chaque province a un temps pour se maintenir et pour faiblir. (Done 
un empire renfermant beaucoup de provinces) aura une longue duree. 

p 336 Voyez, par exemple, comment l’empire des Arabes musulmans s’etait 
maintenu plus longtemps que tout autre. Nous ne parlons pas ici seulement de 


1 Pour ,j! ; lisez ^ jl . 

2 Le mot est de trop. 

3 Pour jdl , lisez J jdl . 

4 Apres , inserez A ■ 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 332 


la dynastie abbacide, qui siegeait au centre meme de l’empire, mais aussi de 
celle des Omei'ades qui s’etaient retires en Espagne ; toutes les deux avaient 
dure jusqu’au commencement du V e siecle de l’hegire. Celle des Fatemides se 
maintint pendant pres de deux cent quatre-vingts ans. Celle des Sanhadja, qui 
relevait de l’empire fatemide, a partir de l’epoque ou Maadd el-Moezz investit 
Bologguin Ibn Ziri du gouvernement de l’lfrikiya, se maintint depuis Fan 1 
358 jusqu’a Fan 557, epoque ou les Almohades lui enleverent la Calaa 2 et 
Bougie. L’empire almohade (hafside) de nos jours a subsiste plus de deux cent 
soixante et dix ans ; ainsi la duree des empires est en rapport direct avec le 
nombre des guerriers qui les avaient fondes ; regie que Dieu lui-meme a suivie 
dans sa conduite envers les hommes. (Coran, sour. XL, vers. 85.) 


Un empire s’etablit difficilement dans un pays occupe par de nombreuses 

tribus ou peuplades. 


Cela provient de la diversity d’ opinions et de sentiments qui regne chez 
ces peuples. Chaque opinion, chaque sentiment, trouve un parti pour le 
soutenir ; aussi les revoltes sont-elles tres frequentes contre F autorite de 
l’empire (que l’on vient d’y fonder). L’empire a beau s’appuyer sur le 
devouement de ses partisans ; les peuples qu’il tient en soumission * 296 ont 
aussi un esprit de corps, et chaque peuple se croit assez fort pour rester 
independant. Voyez, par exemple, ce qui s’est passe en Ifrikiya et en Maghreb 
depuis le commencement de l’islamisme jusqu’a nos jours. La population de 
ces contrees est composee de Berbers, peuple organise en tribus dont chacune 
est animee d’un vif esprit de corps. Ibn Abi Sarh leur fit eprouver une 
premiere defaite ainsi qu’aux Francs (qui etaient avec eux) ; mais cela n’eut 
aucun resultat ; ils prirent Fhabitude de se revolter et d’apostasier ; a chaque 
instant ils se mettaient en insurrection, sans se laisser contenir par p 337 les 
chatiments que leur infligeaient les armees musulmanes. Lorsque Fislamisme 
eut pris pied chez eux, ils retomberent dans leurs habitudes de revoke et 
embrasserent les opinions religieuses des Kharedjites. Ces mouvements eurent 
lieu a plusieurs reprises. « Les Berbers du Maghreb, dit Ibn Abi Ze'id 3 , 
apostasierent jusqu’a douze fois, et la doctrine de Fislamisme ne s’etablit 
definitivement dans leurs coeurs qu’a partir de F administration de Mouca Ibn 
Nocei'r. » Omar (le khalife), voulant designer cet etat de choses, disait que 


1 Pour , lisez A • 

2 Voyez ci-devant, page 320, note 5. 

3 Pour Zeid -A) , il faut, sans doute lire Yezid ^ ji . Abou Mohammed Ai'oub Ibn Abi Yezid, 
fds du celebre Abou Yezid qui fit une guerre si acharnee a la dynastie fatemide, etait tres 
verse dans la connaissance des genealogies berberes. 11 demeura pendant quelque temps a la 
cour de Cordoue, aupres du celebre ministre Ibn Abi Amer, surnomme El-Mansour. (Pour 
l’histoire d’Abou Yezid, voyez YHistoire des Berbers, t. II, p. 530 et suiv. et t. Ill, p. 201 et 
suiv.) 
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l’lfrikiya semait la discorde 1 dans les coeurs de ses habitants. Par ces paroles 
il donnait a entendre que cette contree etait remplie de tribus et de peuplades ; 
ce qui portait les habitants a la desobeissance et a 1 ’ insubordination. 

Dans l’lrac, a la meme epoque, ainsi qu’en Syrie, un pared etat de choses 
n’existait pas. L’un de ces pays avait des troupes perses pour le garder, et 
l’autre, des troupes grecques. Ces armees consistaient en un melange de gens 
de toute espece, habitants des villes. Quand les musulmans eurent effectue la 
conquete de ces deux pays, il n’y eut plus de resistance ni de revoltes a 
craindre. Dans le Maghreb, au contraire, les tribus berberes etaient 
innombrables ; elles s’adonnaient toutes a la vie nomade, et chacune d’elles 
avait pour se soutenir un vif esprit de corps et de famille. Chaque fois qu’une 
de ces peuplades venait a s’eteindre, une autre la remplacait et en adoptait les 
habitudes de revolte et d’apostasie ; aussi les Arabes durent travailler 
longtemps avant de pouvoir etablir l’autorite de l’empire musulman dans 
l’lfrikiya et dans le Maghreb. 

*297 En Syrie, les Israelites trouverent des tribus composees de Philistins, 
de Canaaneens, de descendants d’Esau, de Madianites, de 33g descendants de 
Lot (les Moabites), d’Edomites, d’Arameens, d’Amalecites, de Gergeseens et 
de Nabateens ; ceux-ci se tenaient du cote de la Mesopotamie et de Mosul. Le 
nombre de ces tribus, ainsi que la diversity de leurs sentiments et de leurs 
interets, etait immense. Les Israelites eprouverent done de grandes difficultes 
avant de pouvoir etablir leur domination dans ce pays et y fonder un empire. 
Leur autorite fut souvent ebranlee par des revokes, et ils se laisserent infecter 
eux-memes par 1’ esprit de desordre qui animait leurs sujets. Aussi se 
mirent-ils souvent en insurrection contre leurs rois, et ils n’ eurent jamais un 
empire solidement etabli. Vaincus par les Perses, puis par les Grecs, ils furent 
enfin subjugues et disperses par les Romains. 

Il en est tout autrement des pays ou l’esprit de corps et de tribu n’existe 
pas. On peut y fonder un empire facilement ; le souverain est toujours sans 
inquietude, parce que les soulevements et les revokes y sont tres rares. Cet 
empire n’a pas besoin de s’appuyer sur une foule de partisans animes d’un 
meme esprit de corps. Telle est TEgypte, ainsi que la Syrie de nos jours ; il 
n’y a pas de tribus ni de peuplades organisees en bandes ; on pourrait meme 
crone que ce dernier pays n’avait jamais ete une pepiniere de tribus. Le sultan 
d’Egypte vit dans une tranquillite parfaite, tant est rare dans cette contree 
T esprit de faction et de revoke. La on ne trouve qu’un souverain et des sujets 
obeissants. Le gouvemement, dirige par un prince d’origine turque et soutenu 
par des bandes (de mamlouks) appartenant a la meme race, passe d’un 
souverain a un autre, de famille en famille. Il s’y trouve aussi un khalife que 
Ton intitule TAbbacide et qui descend des khalifes de Baghdad. 


1 II y a ici une espece d’alkision etymologique : les mots Ifrikiya et moferreca ( separant ) 
peuvent se ramener a une meme racine. 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 334 


De nos jours, le meme etat de choses se voit en Espagne, pays * 29g 
gouverne par Ibn el-Ahmer. Quand la dynastie de ce prince commcngait a 
s’etablir, elle n’etait pas tres forte et n’avait pas beaucoup de troupes. Les 
Beni ’1-Ahmer appartiennent a une de ces families arabes qui avaient ete au 
service des Omelades et dont il ne restait qu’un tres petit nombre. Lorsque le 
gouvernement des Arabes fut renverse en Espagne et que les Berbers 
lemtouniens (almoravides) et les 339 Almohades eurent effectue 
(successivement) la conquete de ce pays, les musulmans espagnols furent 
tellement opprimes et maltraites par les vainqueurs, que leurs coeurs en furent 
remplis de haine et d’ indignation. A l’epoque ou le gouvernement des 
Almohades tirait vers sa fin, les Cids 1 (ou princes) de cette dynastie cederent 
au roi chretien un grand nombre de forteresses, dans l’espoir d’obtenir de lui 2 
des secours qui les mettraient en mesure d’entreprendre la conquete de Maroc, 
capitale 3 de l’empire. Toutes les anciennes families arabes qui etaient restees 
en Espagne et qui conservaient encore leur esprit national se reunirent alors ; 
peu disposees par leur origine a rester dans des villes et a sejourner dans des 
etablissements fixes, elles s’etaient consacrees a la vie militaire, et servaient 
dans les indices de l’empire 4 . Ibn Houd (roi de Saragosse), Ibn el-Ahmer (le 
Nasride, sultan de Grenade), et Ibn Merdenich (chef de l’Andalousie orien- 
tate) 5 , appartenaient chacun a une de ces families. Le premier, ayant saisi le 
commandement, fit proclamer en Espagne 1’ autorite spirituelle des khalifes 
abbacides, souleva le peuple contre les Almohades, dont il venait de repudier 
la souverainete, et parvint a les expulser du pays. Ensuite Ibn el-Ahmer aspira 
au pouvoir et, ne voulant pas reconnaitre pour chef religieux le khalife 
abbacide, ainsi que l’avait fait Ibn Houd, il fit prononcer la priere publique au 
nom d’Ibn Abi Hafs, chef ahnohade et souverain de l’lfrikiya. Pour s’emparer 
du pouvoir, il n’eut besoin que d’un tres faible parti, compose de membres de 
sa propre famille, qu’on nommait les Roouqa (les reis 340 ou chefs). Il pouvait 
se passer d’un corps plus nombreux parce que l’esprit de tribu existait a peine 
parmi les populations du pays. La aussi il n’y avait qu’un souverain et des 
sujets. Plus tard, il prit les armes 6 contre le roi chretien et, s’etant attache les 
princes zenatiens 7 , qui avaient traverse le detroit pour se refugier chez lui, il 


1 Les princes de la famille royale des Almohades et de celle des Hafsides portaient le titre de 
Cid. En arabe, ce mot signifie seigneur ou maitre et s’ecrit se'iyid ; la prononciation vulgaire 
et usuelle de ce mot est cid. Rodrigue de Bivar, en adoptant ce titre, n’avait fait que suivre un 
usage propre aux musulmans de l’Occident. 

2 Pour , lisez A . 

3 Pour » , lisez » Les Merinides avaient alors enleve aux Almohades la ville de 
Maroc et les provinces qui en dependent. 

4 Pour , je lis 1 A— jj avec le manuscrit C et l’edition de Boulac. 

5 Le nom Merdenich n’est ni arabe ni berber ; serait-il une alteration arabe du nom Martinus ? 
Ibn Khaldoun a consacre une notice a Ibn Merdenich dans son Histoire des Berbers. 

6 Pour ' jj g - Au J 5 lisez . 

7 Ibn Klialdoun a consacre plusieurs chapitres de son Histoire des Berbers au corps des 
Volontaires de la foi, dont les officiers et la plupart des soldats etaient des refugies 
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en forma un corps de troupes, auxquelles il confia la garde de ses * 299 
forteresses et de ses frontieres. Le souverain zenatien (merinide) qui regnait 
sur le Maghreb avait congu l’espoir de s’emparer de l’Espagne ; mais ce corps 
de refugies seconda Ibn el-Ahmer avec devouement, et le soutint jusqu’a ce 
qu’il put retablir ses affaires, concilier les esprits et se mettre a l’abri de toute 
attaque. L’ autorite reste encore dans sa famille. 

II ne faut pas croire qu’Ibn el-Ahmer ait pu fonder un empire sans etre 
soutenu par un parti anime d’un certain esprit de corps. Lorsqu’il commcnga 
sa carriere il avait un parti, assez faible, il est vrai, mais parfaitement suffisant 
pour l’execution de ses projets. En effet, f esprit de tribu et de corps n’etait 
pas fort en Espagne ; ce prince n’avait done aucun besoin d’un nombreux 
corps de partisans afin de faire la conquete du pays. Dieu seul peut se passer 
de / ’appui de ses creatures. 


Dans un empire, le souverain est naturellement porte a se reserver toute 
l’autorite * 1 ; on s’y abandonne au luxe, a l’indolence et au repos 2 . 


CommenQons par f esprit d’autocratie. C’est par l’influence de l’esprit de 
corps que se fondent les empires 3 , ainsi que nous l’avons dit. Or un peuple 
anime d’un vif sentiment de sa dignite se compose 341 d’un grand nombre de 
tribus dont une seule est plus forte que toutes les autres ensemble, et les 
domine au point de les reunir et de les absorber. C’est ainsi que se forment des 
associations capables de soumettre les autres peuples et conquerir des 
empires. Pour eclaircir ce principe, nous ferons observer que l’esprit de corps 
dans une tribu est comme le temperament dans les etres crees. Le 
temperament est un melange des (quatre) elements, ainsi que nous l’avons 
expose ailleurs. Or un melange d’ elements qui se neutralisent ne saurait 
former un temperament : pour que cet effet se produise, il faut absolument que 
l’un des elements predomine sur les autres. Il en est de meme pour un nombre 
de families reunies en tribu et animees d’un meme esprit de corps : une de ces 
families doit etre assez forte pour * 300 tenir ensemble les autres, les absorber, 
les combiner en un seul corps et concentrer en elle-meme tous les sentiments 
patriotiques qui les animaient. L’esprit de corps, porte de cette maniere a son 
plus haut degre d’intensite, ne se trouve que dans les families illustres qui ont 
l’habitude du commandement. Dans une telle maison, il faut qu’un des 
membres ait le pouvoir d’imposer ses volontes aux autres. Cet individu doit a 


Abd-el-Ouadites et Merinides. (Voy. YHistoire des Berbers, t. VI, p. 459 et suiv. de la 
traduction.) 

1 Litteral. « la gloire ». — L’expression est employee par notre auteur dans le sens 

d’autocratie. 

2 Dans 1’ edition de Boulac et dans deux de nos manuscrits, ce chapitre en forme trois. 

3 Pour ^A' cA , lisez alidl o' Aj-j avec les manuscrits et l’edition de Boulac. 
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la superiority de sa naissance l’avantage de commander en chef a toutes les 1 
families de la confederation. Comine la hauteur et la fierte sont des sentiments 
naturels a l’espece humaine 2 , le chef d’un peuple ne consent jamais a partager 
son pouvoir avec un autre, ni a lui pennettre de commander ou d’administrer. 
Ainsi se developpe 1’ amour-propre, sentiment qui est dans la nature de 
rhomme ; ainsi s’etablissent les principes que la necessity de gouvemer rend 
indispensables. Le chef, par exemple, doit etre unique ; avec plusieurs 
surviendraient des conflits tres nuisibles a la communaute. Et, s’ily avait dans 
(le del et sur la terre) plusieurs dieux, ces deux ( regions ) auraient deja peri. 
(Coran, sour. XXI, vers. 22.) 

Un chef supreme reprime 1’ ambition des families placees sous ses ordres ; 
il courbe l’audace des autres chefs et ne leur laisse aucun 342 espoir de 
partager le pouvoir avec lui. II dompte l’ardeur des autres families qui aspirent 
au commandement et les empeche d’y arriver ; autant que possible, il se 
reserve toute l’autorite et n’en laisse a personne la moindre portion 3 . Gardant 
pour lui-meme tout le pouvoir, il ne consent jamais a le partager. Le fondateur 
d’un empire possede toute 1’ autorite ; son successeur en perdra probablement 
une partie, ou bien ce sera le troisieme souverain de la dynastie. Cela 
dependra de l’esprit d’independance qui anime ses subordonnes et de leurs 
moyens de resistance. Ce que nous venons d’indiquer doit necessairement 
arriver dans tous les empires ; c’est une des lois observees par Dieu a I’egard 
de ses creatures. (Coran, sour. XL, vers. 85.) 

Passons aux causes qui amenent les habitudes du luxe. Un peuple qui en a 
vaincu un autre et qui a enleve l’autorite souveraine a ceux qui 1’exerQaient 
parvient a un haut degre de bien-etre et d’aisance. Les habitudes du luxe se 
developpent rapidement chez lui et il abandonne la vie dure et grossiere qu’il 
avait tnenee jusqu’alors, afin de jouir du superflu et de tous les plaisirs 
defeats qui font le charme de l’existence. Il adopte les usages du peuple qu’il 
vient de remplacer * 301 et commence bientot a s’apercevoir combien le 
superflu est indispensable. Se laissant entrainer vers toutes les jouissances, il 
deploie une grande recherche dans sa table, ses vetements, son mobilier et sa 
vaisselle. Les individus rivalisent a qui aura les choses les plus belles, et ils 
tachent de surpasser les peuples voisins par 1’ excellence de leur cuisine, la 
richesse de leurs habits et l’elegance de leurs montures. Cela sert d’exemple a 
leurs descendants et ne discontinue pas jusqu’a la fin de l’empire. Le degre 
d’aisance dont ils jouissent est en rapport avec l’etendue de leur domination ; 
chez eux le luxe atteint une limite qui est detenninee par la grandeur de 
l’empire, par sa force et par les habitudes du peuple auquel ils ont succede. 

Quant a l’amour de l’indolence et du repos, nous dirons qu’un peuple ne 
parvient pas a posseder un empire, a moins d’en 343 entreprendre la conquete. 


1 Lisez 

2 Litteral. « aux animaux ». 

3 Litteral. « ni chameau ni chamelle ». 
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Les fatigues qu’il consent a subir afin d’y parvenir ont pour terme le triomphe 
de ses armes et 1’ acquisition du pouvoir. Parvenu au but, il discontinue ses 
efforts. 

J’ai admire comment la fortune a travaille pour me tenir separe de ma bien- 
aimee, et comment, apres notre union, elle a cesse ses efforts. 

Apres l’acquisition de 1’ empire, les vainqueurs renoncent aux travaux et 
aux fatigues qu’ils s’etaient volontairement imposes et ils cherchent le repos, 
la tranquillite et le desoeuvrement. Ils s’occupent a gouter les fruits de la 
domination, a se batir de beaux edifices, de belles maisons et a se procurer de 
riches habillements. Ils elevent des palais, ils construisent des fontaines, ils 
plantent des jardins et se livrent a la jouissance des biens mondains. Preferant 
le repos aux fatigues, ils ne s’occupent que de beaux habits, de mets 
recherches, de vaisselle et de tapis. S’etant accoutumes a ce genre de vie, ils 
en transmettent l’habitude a leurs descendants. Le luxe ne cesse de croitre 
chez eux, jusqu’a ce que Dieu fasse connaitre sa volonte definitive. * 302 


Lorsqu’un empire a acquis sa forme naturelle par l’etablissement de 
l’autocratie et par l’introduction du luxe, il tend vers sa decadence. 


Ce principe peut se demontrer de plusieurs manieres : d’abord, 
l’etablissement de l’empire entraine necessairement celui de l’autocratie. Tant 
que les families (dont se compose la tribu) participent au pouvoir et qu’elles 
travaillent avec ensemble pour le maintenir, leur desir de vaincre et leur 
ardeur a se defendre servent de firein a leur insubordination et a leur orgueil, 
en les portant toutes a la recherche de la gloire. Pour elever l’edifice de cette 
gloire, elles affrontent la mort avec joie et preferent le trepas au deshonneur. 
Si un membre de la tribu parvient a s’emparer de toute 1’ autorite, il reprime 
leur insubordination, les tient en bride et s’attribue tout le butin a leur exclu- 
sion. Des lors, leur ardeur pour la gloire se refroidit, leur courage flechit et 
elles s’habituent a l’abaissement et a la soumission. La p344 generation qui les 
remplace, ayant ete elevee dans la degradation, se figure que la solde dont le 
sultan la gratifie est la juste retribution du service qu’elle lui rend en le 
soutenant par les armes et en protegeant le territoire de l’empire. Elle ne le 
comprend pas autrement. Dans cette race dechue, on trouve rarement un 
individu qui accepte une solde avec la pensee que cela 1’ oblige a risquer sa 
vie ; aussi l’empire s’affaiblit et, en perdant les forces qu’il tenait de l’esprit 
de corps, il s’engage dans une voie qui mene a la decadence et a la 
decrepitude. 

En second lieu, il est dans la nature des choses que le luxe s’introduise 
dans un empire, ainsi que nous l’avons deja expose. On prend de plus en plus 
les habitudes du faste, on depense au dela des traitements, le revenu devient 
insuffisant, les pauvres meurent d’ indigence, les riches dissipent leurs 
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emoluments en depenses * 303 de luxe, et cet etat de choses s’ empire de 
generation en generation, jusqu’a ce que les traitements deviennent 
insuffisants. On commence alors a sentir les atteintes du besoin ; le sultan 
ordonne aux officiers de reserver leurs moyens pour les frais des expeditions 
militaires, et, coinme ils ne le peuvent pas, il les punit, saisit les revenus 
assignes a la plupart d’entre eux, se les approprie, ou les donne a ses enfants et 
a ses proteges. Cela rend impossible aux officiers de remplir leurs devoirs et 
affaiblit ainsi la puissance du maitre de l’empire. 

De plus, lorsque le luxe a fait de grands progres dans une nation et que les 
traitements deviennent insuffisants, le chef de l’Etat, c’est-a-dire, le sultan, se 
voit force de les augmenter, a fin de tirer d’embarras ses employes et de 
reparer les breches faites a leur fortune. Or l’impot produit une somine fixe 
que l’on ne saurait augmenter ni diminuer, et l’accroissement que l’on 
voudrait lui donner en etablissant des impots extraordinaires a aussi une limite 
infranchissable. Si l’on veut consacrer les revenus de l’Etat a la solde de 
l’armee, et qu’on augmente cette solde afin de remedier aux embarras dans 
lesquels les militaires se sont jetes par leurs habitudes de luxe et de depense, 
on commencera par diminuer le nombre des troupes. 


p 345 L’ augmentation accordee, le luxe fait de nouveaux progres, une 
nouvelle augmentation devient necessaire et le nombre des troupes continue a 
diminuer ; cela se repete une troisieme et une quatrieme fois, jusqu’a ce que 
l’armee, etant maintenant tres reduite, ne suffit plus a la garde 1 du pays. 
L’empire montre sa faiblesse ; les nations voisines, ou bien les peuplades et 
les tribus soumises a son autorite, s’enhardissent au point de l’attaquer ; enfin 
il disparait du monde, avec la permission de Dieu, dont la volonte a present un 
sort semblable a tout ce qu’il a cree. 

Ajoutons que le luxe corrompt le peuple en portant les esprits vers * 304 le 
mal et la depravation, ainsi que nous l’expliquerons dans la section qui traite 
de la vie sedentaire. On perd alors les nobles qualites qui servent a designer 
une race digne de commander, et l’on se fait remarquer par des vices qui 
annoncent le mouvement retrograde, la ruine de l’Etat. Tel est le sort que Dieu 
reserve a toutes ses creatures. L’empire tombe en decadence voit disparaitre sa 
prosperity, et subit periodiquement les attaques de la decrepitude jusqu’a ce 
qu’il succombe. 

Troisiemement, dans un empire, on est porte naturellement a aimer la 
tranquillite et le repos. Comme toutes les habitudes, l’indolence devient pour 
le peuple une seconde nature. La generation suivante, ayant ete elevee au sein 
de l’abondance 2 et dans le luxe, n’a plus cette rudesse de moeurs qui se 
contracte dans la vie nomade ; elle a perdu cette bravoure qui mene aux 


1 Pour 5 Hsez . 

2 Pour » , lisez » . 
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conquetes, elle a oublie ses habitudes de brigandage, elle ne sait plus ni 
voyager dans le desert, ni se diriger dans les lieux solitaires. Un tel peuple ne 
se distingue de la vile populace que par sa finesse d’ esprit et par son 
habillement ; il devient incapable de garder le pays, il perd son energie et sa 
vigueur. Tout cela retombe sur Tempire, revetu deja de la robe de la vieillesse. 
Ces gens continuent a prendre de nouvelles habitudes de luxe en jouissant de 
la vie sedentaire ; ils s’abandonnent au repos, a 346 Tindolence et a la 
mollesse ; plus ils s’y plongent, plus ils s’eloignent de la simplicity de la vie 
nomade et plus ils se depouillent de la rudesse * 305 de moeurs qui nait dans le 
desert ; ils perdent ce courage au moyen duquel ils avaient protege T empire ; 
et ils deviennent une telle charge pour le gouvemement qu’ils auraient 
eux-memes besoin de troupes pour les proteger. Le lecteur en trouvera assez 
d’exemples dans Thistoire des diverses dynasties 1 ; qu’il consulte ces 
volumes 2 et il conviendra que nous avons raison. 

Il arrive quelquefois que, dans un empire atteint de la faiblesse que 
produisent le repos et les jouissances du luxe, le souverain prend des partisans 
et des defenseurs chez les autres peuples ; il choisit des homines habitues a 
mener une vie rude et il en forme un corps de milices bien plus vaillant que les 
anciennes troupes, bien plus capable de soutenir les fatigues de la guerre, la 
faim et les privations. De cette maniere, il remedie a la decrepitude qui allait 
atteindre Tempire. Cela est arrive en Orient pour Tempire des Turcs 
(mamlouks) ; la majeure partie de l’armee se compose des dependants et des 
clients des chefs. Le sultan choisit parmi les esclaves que Ton importe dans le 
pays un certain nombre d’hommes pour en faire des cavaliers et des 
fantassins. Ces nouvelles troupes sont plus braves et plus endurcies aux 
fatigues que leurs predecesseurs, les fils des mamlouks, gens eleves dans les 
delices, au sein du pouvoir et sous Tabri de la souverainete. 

En Ifrikiya, le meme fait s’ est reproduit ; le sultan almohade choisit 
ordinairement ses troupes parmi les tribus zenatiennes et arabes ; il en 
augmente le nombre tous les jours et laisse 3 de cote les Almohades, peuple 
enerve par le luxe. De cette maniere, Tempire recoit une nouvelle vie et se 
garantit contre les atteintes de la decrepitude. Dieu est l ’heritier de la terre et 
de tout ce qu ’elle porte ! 


Les empires 4 , ainsi que les hommes, ont leur vie propre. 


1 Pour jjll , lisez J . 

2 Par ces mots, T auteur renvoie le lecteur a son exposition de l’histoire universelle, ouvrage 
dont les Prolegomenes foment 1’ introduction. 

3 Pour al juj . lisez^l jjjj . 

4 Pour <1 j-dl , lisez J . 
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p 347 Selon les medecins et les astrologues, la vie naturelle de l’homme * 306 
est de cent vingt ans, de l’espece que ceux-ci nomment grandes annees 
lunaires. La vie, dans chaque race d ’homines, est sujette a des variations, sa 
duree etant determinee par les conjonctions (des corps celestes) Elle depasse 
quelquefois ce nombre d’ annees et quelquefois elle ne les atteint pas ; ainsi les 
homines nes sous certaines conjonctions vivent jusqu’a cent ans, d’autres 
jusqu’a cinquante et d’autres jusqu’a quatre-vingts ou soixante et dix. Selon 
les observateurs (des corps celestes), tout cela depend des indications foumies 
par les conjonctions. Pour la race actuelle des homines, la duree de la vie est 
de soixante ou soixante et dix ans ; ainsi que cela se trouve mentionne dans 
une des paroles attributes au Prophete. La vie naturelle de l’homme, celle 
dont la duree est de cent vingt ans, ne se prolonge que tres rarement au dela de 
ces limites ; cela depend de certaines positions extraordinaires de la sphere 
celeste. Nous en voyons un exemple dans Noe, ainsi que dans un petit nombre 
d’Adites et de Themoudites. La duree de la vie des empires varie aussi sous 
1’ influence des conjonctions, mais, en general, elle ne depasse pas trois 
generations. La vie d’une generation est de la meme longueur que Page 
moyen de l’homme ; a savoir, quarante ans, periode a laquelle la croissance du 
corps est parvenue a son tenne. Dieu a dit : Lorsqu ’il parvient a la maturite 
(de Page) et atteint quarante ans, etc. 1 2 Voila pourquoi, nous avons dit que la 
vie d’une generation est egale a Page moyen de l’homme, et notre assertion se 
trouve justifiee par ce trait de la sagesse divine qui fixa a quarante ans, 
l’espace de temps que les Israelites devaient passer dans le desert. Ce terme 
fut choisi afin de faire disparaitre du monde la generation qui vivait alors et de 
la remplacer par une autre a laquelle Phumiliation de l’esclavage 34g etait 
inconnue. Cela nous porte a regarder Pespace de quarante ans, qui est Page 
(moyen) de l’homme, comine egal a la vie d’une generation. 

Nous avons dit que la duree d’un empire ne depasse pas ordinairement 
trois generations. En effet, la premiere generation conserve son caractere de 
peuple nomade, les rudes habitudes de la vie sauvage, * 307 la sobriete, la 
bravoure, la passion du brigandage et Phabitude de s’entre-partager Pautorite ; 
aussi P esprit de tribu dans cette generation reste en vigueur ; son glaive est 
toujours affile, son voisinage redoutable, et les autres homines se laissent 
vaincre par ses armes. La possession d’un empire et le bien-etre qui s’ensuit 
influent sur le caractere de la seconde generation ; chez elle, les habitudes de 
la vie nomade se remplacent par celles de la vie sedentaire, la penurie est 
changee en aisance et la communaute du pouvoir en autocratie. Un seul 
individu exerce toute Pautorite ; le peuple, trop indolent pour essayer de la 
reconquerir, echange l’amour de la domination contre Pavilissement et la 
soumission. L’ esprit de corps qui Panime s’affaiblit a un certain degre ; mais 
on apercoit que cette generation, malgre son abaissement, en a conserve 


1 On trouvera, dans la seconde partie, quelques observations sur les conjonctions des planetes 
et sur 1’ influence que les astrologues leur attribuaient. 

2 Coran, sour. XL VI, vers. 14. 
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encore une portion considerable 1 , qu’elle tenait de la generation precedente. 
Elle en a connu les moeurs, la fierte, 1’ amour de la gloire, l’ardeur a repousser 
l’ennemi et a se defendre ; aussi ne peut-elle perdre cet esprit tout a fait. Elle 
espere meme reprendre un jour tous ces traits de caractere ; peut-etre pense- 
t-elle qu’elle les possede encore. 

La troisieme generation a oublie completement la vie nomade et les moeurs 
agrestes du desert ; elle ne reconnait plus les douceurs de la gloire et de 
l’esprit de corps, habituee, comme elle l’est, a subir la domination d’un maitre 
et plongee, par l’influence du luxe, dans toutes les delices 2 de la vie. Des 
homines de cette espece sont une charge pour l’empire ; a l’instar des femmes 
et des enfants, ils ont besoin de protecteurs ; chez eux l’esprit de corps s’est 
eteint, le courage de se defendre, 349 de repousser un ennemi ou de l’attaquer 
leur manque, et, malgre cela, ils cherchent a en imposer au public par leur 
equipement (militaire), leur habillement, leurs airs d’habiles cavaliers et leur 
ton presomptueux. Mais cela n’est qu’un faux vernis ; car ils sont, en general, 
* 30g plus laches que des femmes 3 , et si on les attaque, ils sont incapables de 
resister. Le souverain s’appuie alors sur des etrangers d’une bravoure 
reconnue, et s’entoure d’affranchis et de clients en nombre a peu pres suffisant 
pour la defense du pays. Dieu permet enfin que cet empire succombe avec tout 
ce qui en depend. Cela fait voir que, dans l’espace de trois generations, les 
empires arrivent a la decrepitude et changent entierement de nature. Dans la 
quatrieme generation, 1’ illustration dont la nation s’etait entouree disparait 
tout a fait, ainsi que nous l’avons indique ailleurs. Nous disions alors qu’une 
tribu doit sa gloire et sa distinction a quatre generations d’illustres a'ieux 4 , et 
nous en avons donne une preuve tiree de la nature des choses, preuve 
parfaitement claire et basee sur des principes que nous avons etablis dans nos 
discours preliminaires. Si le lecteur veut bien les examiner, il ne manquera pas 
d’en reconnaitre la justesse, pourvu qu’il soit sans prejuges. 

La duree de trois generations est de cent vingt ans, ainsi que nous l’avons 
indique plus haut, et les dynasties se maintiennent ordinairement pendant cet 
espace de temps. Cela est un tenne approximatif qui peut cependant arriver 
plus tot ou plus tard. Si l’existence de l’empire se prolonge davantage, c’est 
parce qu’on ne songe pas a l’attaquer ; mais cela est un cas purement 
accidentel ; la decrepitude lui survient toujours, bien que personne ne l’ait 
menace. Qu’un ennemi se fut presente, l’empire aurait ete incapable de lui 
resister. Enfin arrive l’heure de sa chute, heure que personne ne saurait 
avancer ni reculer. Done les empires, comme les individus, ont une existence, 
une vie qui leur est propre ; ils grandissent, ils arrivent a l’age de 350 la 


1 Pour , lisez . 

2 Pour » . lisez » . 

3 Le texte porte de plus : U resup inas 

4 Voyez ci-devant, p. 286. — L’auteur s’exprime ici d’une maniere peu precise : « La gloire, 
dit-il, et la consideration se trouvent dans quatre a'ieux. » 
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maturite, puis ils commencent a decliner. On comprendra maintenant la 
justesse du dicton populaire qui assigne aux empires une vie de cent ans. 

Le lecteur qui aura apprecie nos observations possedera une regie au 
moyen de laquelle il pourra reconnaitre combien d’aieux se trouvent dans une 
chaine genealogique pendant un certain intervalle, pourvu qu’il sache le 
nombre d’annees dont cet intervalle se compose. Cette regie est pour le cas ou 
Ton soupQonne que le nombre d’aieux * 309 n’est pas exact. Pour chaque 
centaine d’annees, il comptera trois generations ; cette proportion etablie, si le 
nombre d’aieux qui en resulte s’accorde avec celui que donne l’arbre 
genealogique, il peut regarder les indications de cet arbre comme vraies. Si le 
calcul donne une generation de moins que l’arbre, cela montre que Ton a 
intercale le nom d’un aieul dans la liste genealogique. Si, au contraire, le 
calcul fournit un aieul de plus, on doit conclure qu’un nom a disparu de la 
liste. On peut employer le meme procede pour obtenir le nombre d’annees 
quand on connait avec certitude celui des aieux. Dieu regie la longueur des 
mats et des jours. 


Dans les empires, les habitudes de la vie sedentaire remplacent 
graduellement celles de la vie nomade. 


Ce changement arrive necessairement dans tous les empires. En effet, la 
faculte de conquerir et d’atteindre a la souverainete derive de l’esprit de corps 
et de ce qui s’y rattache, c’est-a-dire de l’emploi de la force joint aux 
habitudes de rapine : Ces causes ne sauraient avoir tout leur effet que chez un 
peuple nomade ; aussi le nouvel empire a d’abord une periode pendant 
laquelle les conquerants conservent encore les usages de la vie errante ; 
ensuite arrivent le bien-etre et l’aisance. Or le caractere le plus remarquable de 
la vie sedentaire, c’est l’empressement qu’on met a varier ses jouissances et a 
cultiver les arts qui s’emploient dans les diverses voies et les divers modes 
que le luxe se plait a suivre. On s’occupe de la cuisine, des vetements, des 
maisons, des tapis, de la vaisselle et de tout le reste de l’ameublement p351 qui 
convient a une belle habitation. Pour que chacune de ces choses soit d’une 
qualite bonne et recherchee, le concours de plusieurs arts est necessaire. Un 
genre de luxe en entraine un autre ; les arts se multiplient selon la variete des 
fantaisies qui portent les esprits vers les voluptes, les plaisirs et les jouissances 
du luxe dans tous ses modes et sous toutes ses formes. Les habitudes de la vie 
sedentaire 1 remplacent, dans l’empire, celles de la vie nomade, de meme que 


1 Dans le texte arabe de l’edition de Paris, il faut inserer, apres les mots » j j 1 — ^ , le 
passage suivant : )T° 

Ijwjl i d -l+Jl 
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l’aisance suit, de toute necessity, la possession d’un empire et se repand parmi 
tous les fonctionnaires de l’Etat. Dans les habitudes de la vie sedentaire, ces 
gens prennent pour modele le peuple qu’ils viennent de remplacer ; ils ont 
sous les yeux tous les usages de leurs predecesseurs et, en general, ils se 
plaisent a les adopter. Voyez, par exemple, * 310 ce qui arriva aux Arabes lors 
de leurs premieres conquetes. A cette epoque, ils vainquirent les Perses, 
defirent les Grecs et emmenerent en captivite leurs fils et leurs filles ; mais ils 
n’eurent pas la moindre habitude de la vie sedentaire k On raconte qu’ils 
prirent pour des ballots de drap les coussins qu’on leur presentait et, qu’ayant 
trouve dans les magasins de Chosroes une quantite de camphre, ils le mirent 
au lieu de sel dans la pate dont ils faisaient leur pain. Lorsqu’ils eurent soumis 
les habitants de ces contrees, ils en prirent plusieurs a leur service et choisirent 
les plus habiles pour etre leurs maitres d’hotel. Ce fut d’eux qu’ils apprirent 
tous les details de 1’ administration domestique. Se trouvant dans une grande 
aisance, ils se livraient aux plaisirs avec une ardeur extreme et, entres dans la 
periode du luxe et de la vie sedentaire, ils rechercherent tout ce qu’il y avait de 
mieux en fait de comestibles, de boissons 2 , de vetements, de logements, 
d’armes, de chevaux, de vaisselle, de musique, de meubles et d’ustensiles de 
cuisine. Leur amour du luxe depassait toutes les bornes et se montrait surtout 
aux noces, aux 352 fetes et aux festins. Voyez ce que Taberi, Masoudi et 
autres historiens racontent au sujet du mariage d’El-Mamoun (le khalife) avec 
Bouran, fille d’El-Hacen Ibn Sehel. El-Mamoun s’etant rendu en bateau a 
Fern es-Silh 3 pour demander a El-Hacen la main de sa fille, celui-ci combla 
de dons toutes les personnes qui formaient le cortege du khalife. Lors du 
mariage, il depensa des sommes enormes et El-Mamoun assigna a Bouran une 
dot magnifique. Pendant le repas des fiancaillcs El-Hacen distribua de riches 
cadeaux aux serviteurs d’El-Mamoun : devant ceux de la premiere classe il fit 
repandre des boules de muse * 311 dont chacune renfermait un bulletin portant le 
nom d’une ferme ou d’un autre immeuble. Ils ramasserent les boules et 
chacun d’eux obtint possession de la propriety que la chance et la fortune lui 
avaient assignee. Aux gens de la deuxieme classe il distribua plusieurs bedra 
d’or ; une bedra se compose de dix mille dinars. Ceux de la troisieme classe 
recevaient chacun une bedra de dirhems ; tout cela sans compter les sommes 
enormes qu’il depensa pendant qu’El-Mamoun sejournait chez lui. Dans la 
soiree ou l’on conduisit la mariee aupres du khalife, celui-ci lui presenta mille 
rubis comme don nuptial ; des flambeaux d’ambre gris, pesant chacun cent 
menn, a une livre et deux tiers de livre le menu, — brulaient dans la salle. Le 
matelas du lit etait en drap d’or, brode de perles et de rubis. En le voyant, El- 


1 Pour « , lisez ° . 

2 Pour v 1 , lisez <r> j . 

3 Le canal de Fem es-Silh, situe a moitie distance entre Baghdad et Basra, parait avoir reuni, 
dans les temps anciens, le Tigre et l’Euphrate. La maison d’El-Hacen Ibn Sehel s’elevait a 
l’endroit ou ce cours d’eau communiquait avec le Tigre. 
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Mamoun s’ecria : « On dirait que ce maudit Abou Nouas 1 avait ceci sous les 
yeux lorsqu’il composa ce vers ou il parle du vin : 

Les grandes et les petites boules qui se foment sur sa surface ressemblent a du 
gravier de perles sur un champ d’or. 

Pour la nuit de la fete de noces on avait amasse, dans le batiment ou l’on 
faisait la cuisine, une quantite de bois enorme ; trois fois par jour, pendant 
l’espace d’une annee, on y avait apporte cent quarante 353 charges de mulet. 
Tout cet amas de fagots fut consume dans la meme nuit 2 . On y brula aussi des 
feuilles de dattier arrosees d’huile. El-Hacen avait fait ordonner aux bateliers 
de tenir toutes leurs embarcations pretes, afin de transporter sur le Tigre, 
depuis Baghdad jusqu’au palais 3 imperial, situe a Medinat el-Mamoun 4 , les 
personnes qui devaient assister a la fete. On reunit pour cet objet trente mille 
chaloupes, et Ton employa une joumee entiere a faire passer tout ce rnonde ; 
nous omettons d’autres details de la meme nature. Un luxe semblable se 
deploya a Tolede quand El-Mamoun Ibn Dhi’n-Noun 5 celebra son mariage. 
L’historien Ibn Ha'iyan 6 en fait mention, ainsi qu’Ibn Bessam 7 , dans son 
Dakhira. Or ces memes Arabes, dans la premiere periode (de leur 
domination), ne connaissaient que * 312 les usages du desert et n’auraient pu 
rien faire de semblable. Menant alors une vie simple et grossiere, ils ne 
possedaient ni les moyens, ni les artistes pour monter de pareilles fetes. On 
raconte qu’El-Haddjadj, voulant celebrer la circoncision d’un 8 9 10 de ses fds, 
envoya chercher un dihcan 9 afin d’apprendre de lui comment etaient les fetes 
des Perses. « Veux-tu m’informer, lui dit El-Haddjadj, comment etait la plus 
belle fete que tu as vue ? — Oui, seigneur ! lui repondit le dihcan. Un des 
marzeban 10 de Chosroes donna un grand repas aux Persans. On y vit p354 des 
plats d’or sur des plateaux d’argent 11 ; chaque plateau, charge de quatre plats, 


1 Voyez ci-devant, p. 34, note 5. 

2 lei notre auteur oublie un principe sur lequel il a cependant beaucoup insiste. (Voyez ci- 
devant, p. 14.) 

3 Les manuscrits et 1’ edition de Boulac portent tous , les chateaux ou les palais. 

4 La ville d’El-Mamoun ( Medinat el-Mamoun) etait un lieu de plaisance situe vis-a-vis de 
Baghdad. 

5 Yahya el-Mamoun, second souverain de la dynastie des Dhi’n-Noun, regna a Tolede depuis 
Tan 435 (1043 de J. C.) jusqu’a Fan 469 (1077 deJ. C.). 

6 Voyez ci-devant, p. 7, note 1. 

7 Abou T-Hacen Ali Ibn Bessam, historien biographe et auteur d’un ouvrage intitule 
Ed-Dakhira fi mehacen ahl el-Djezira, « Le Tresor, sur les beaux traits du caractere 
espagnol », mourut en 542 (1147-8 de J. C.). Haddji Khalifa, dans son Dictionnaire 
bibliographique, Fa confondu avec un auteur du meme nom, qui mourut en 302 (914 de J. C.). 
(Voyez, sur Fouvrage d’lbn Bessam, le Journal asiatique de fevrier-mars 1861.) 

8 Avant le mot j , inserez . 

9 Grand proprietaire de terres, representant d’une ancienne et noble famille. (Voy. le Livre des 
Rois de Ferdouci ; trad, de M. Mohl, tome I, preface, page VIII.) 

10 Gouverneur de la marche ou frontiere ; satrape. 

1 1 Pour “O lisez V jit . 
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etait porte par quatre jeunes esclaves. Quatre 1 convives se mirent a chaque 
table, et lorsqu’ils eurent fini de manger et qu’ils allaient s’en retourner chez 
eux, leur hote envoya apres eux la table, les plats et les esclaves qui les 
avaient servis. » — « Gar?on, s’ecria El-Haddjadj, egorge les chameaux et 
fais manger notre monde (a la maniere arabe). » II sentait bien que de pareilles 
magnificences etaient au-dessus de ses moyens. Mentionnons ici les cadeaux 
faits par les Omeiades ; chaque cadeau consistait ordinairement en chameaux, 
selon l’usage des Arabes bedouins. Sous les dynasties des Abbacides, des 
Fatemides et de leurs successeurs, les dons etaient magnifiques, ainsi que 
chacun le sait. Ces princes envoyaient a leurs amis des betes de somme 
chargees d’or, des ballots renfermant des objets d’habillement ; ils leur 
donnaient aussi des chevaux richement hamaches. 

Les Ketama ignoraient les habitudes du luxe a l’epoque ou ils eurent 
affaire aux Aghlebides ; en Egypte, les Beni Toghdj 2 avaient des moeurs tres 
simples ; les Lemtouna (Almoravides) n’etaient guere avances dans la 
civilisation quand ils s’attaquerent aux petites dynasties qui regnaient en 
Espagne ; il en fut de meme des Almohades (avec les Almoravides), ainsi que 
des Zenata (Merinides) quand ils combattirent les Almohades, et c’est ainsi 
que cela se passe toujours 3 . 

Les usages de la vie sedentaire se transmettent de la dynastie qui precede a 
celle qui la remplace. Les Perses communiquerent les habitudes du luxe aux 
Omeiades et aux Abbacides. Les Omeiades espagnols transmirent les usages 
de la vie sedentaire aux souverains almohades et zenatiens du Maghreb, et 
ceux-ci les conservent jusqu’a * 313 ce jour. Les habitudes de la vie a demeure 
fixe passerent des 355 Abbacides aux Deilemites, puis aux Turcs seldjoukides, 
puis aux Turcs mamlouks 4 d’Egypte, puis aux Tartars dans Tlrac arabique et 
Tlrac persan. Plus une dynastie est puissante, plus se developpent chez elle les 
usages de la vie sedentaire. En effet, ces usages naissent du luxe ; le luxe suit 
la possession des richesses et du bien-etre ; ceux-ci s’acquierent par la 
conquete d’un royaume et sont (toujours) en rapport avec Tetendue des pays 
soumis a T autorite du gouvemement. Le luxe est done en rapport direct avec 
la grandeur de Tempire. Examinez ce principe et comprenez-le bien ; vous le 
trouverez exact en ce qui regarde les empires et la civilisation. Dieu est 
I’heritier de la terre et de tout ce qu ’ elle porte ! 


L’aisance du peuple ajoute d’abord a la force de l’empire. 


1 Pour , lisez “AJ . 

2 Les Ikhchides. Le mot ,r-L=. . Toghdj, se prononce a peu pres comme Tordj. 

3 Dans le texte arabe, ce paragraphe commence ainsi : « 11 en fut de meme des Ketama dans 
leurs rapports avec les Aghlebides, etc. » 11 se rattache, par le sens, non pas au paragraphe qui 
le precede immediatement, mais a celui ou il est question d’El-Haddjadj. 

4 Apres le mot <4 , inserez et supprimez les mots cA j* • 
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Dans une tribu qui parvient a fonder un empire et a se procurer le 
bien-etre, le nombre des naissances prend un grand accroissement, les liens de 
parente se multiplient et le corps de ses guerriers devient plus considerable 
ainsi que le nombre des affranchis et des clients. La nouvelle generation, 
elevee au sein de l’opulence, contribue a grossir la force armee, vu qu’a cette 
epoque le nombre des troupes s’accroit avec la population. Quand la premiere 
et la seconde generation viennent a s’eteindre, l’empire ressent les premieres 
atteintes de la vieillesse ; les clients et les affranchis sont incapables de le sou- 
tenir ou d’y maintenir l’ordre, parce qu’ils n’ont aucune part dans les affaires 
publiques. Au contraire, ils sont devenus une charge et un fardeau 1 pour la 
nation. D’ailleurs, quand la racine de l’arbre deperit, les branches, ne pouvant 
plus se soutenir, tombent et se meurent. La puissance d’aucun empire ne reste 
invariable. Voyez, par exemple, ce qui est arrive au premier empire fonde par 
les Arabes * 314 musulmans. Ce peuple, ainsi que nous l’avons dit, formait, du 
temps de Mohammed et des (premiers) khalifes, une population d’ environ 
cent vingt mille homines, les uns descendus de Moder et les autres 356 de 
Cahtan. Lorsque la prosperity de l’empire eut atteint son plus haut degre, 
l’armee augmenta avec 1’ accroissement du bien-etre general ; elle se doubla 
meme par l’adjonction des clients et des affranchis que les khalifes avaient a 
leur service. On dit qu’a la prise d’Ammouriya 2 par El-Motacem, ce prince 
avait dans son camp neuf cent mille homines. On n’est pas eloigne d’admettre 
1’ exactitude de ce chiffre, quand on pense au grand nombre de troupes que le 
gouvernement employait alors pour la garde de ses frontieres les plus rap- 
prochees et les plus eloignees, qui s’etendaient depuis l’orient jusqu’a 
1’ Occident. Ajoutez a cela le corps des milices charge de soutenir le trone, et 
celui des affranchis et des clients. « Sous le regne d’El-Mamoun, dit Masoudi, 
on fit le denombrement des membres d’une seule famille, celle des Abbacides, 
afin de leur assigner des pensions, et l’on trouva qu’elle se composait de trente 
mille individus, tant homines que femmes. » Voila comment une famille 
augmente en moins de deux cents ans. Cela provient de la prosperity de 
l’empire et de l’aisance dont on a joui pendant plusieurs generations ; car les 
Arabes, lors de leurs premieres conquetes, etaient loin d’etre nombreux. Dieu, 
le createur, sait tout ! 


Indication des phases par lesquelles tout empire doit passer, et des 
changements qu’elles produisent dans les habitudes contractees par le 
peuple pendant son sejour dans le desert 3 . 

@ 


1 Pour , lisez avec le manuscrit D, le seul qui donne cette lecjon. 

2 Amorium, en Galatie ; cette ville fut prise par les musulmans. Fan 223 (838 de J. C.). 

3 Pour '-4 a ' J , lisez CU1 s jIjjj ja.1 . 
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Chaque empire passe par plusieurs phases et son etat subit diverses 
alterations. Ces changements influent sur le caractere de ceux qui soutiennent 
1’ empire et leur communiquent des sentiments qu’ils ne connaissaient pas 
auparavant. En effet, le caractere d’un peuple depend naturellement de la 
nature de la position dans laquelle il se trouve. Les phases ou changements qui 
ont lieu dans l’etat des empires * 315 peuvent ordinairement se reduire a cinq. 
Dans la premiere, 357 la tribu a obtenu tout ce qu’elle souhaitait *, elle a 
resiste aux attaques, repousse ses ennemis, conquis un royaume et enleve le 
pouvoir a une dynastie qui l’cxcrgait avant elle. Pendant la duree de cette 
phase, le souverain partage l’autorite avec les membres de la tribu ; il les 
associe a sa puissance et travaille avec eux pour faire rentrer les impots et 
proteger le territoire de l’empire. Il ne s’attribue exclusivement aucun 
avantage, car l’esprit de corps, qui avait conduit le peuple a la victoire et qui 
se maintient encore, l’oblige a bomer son ambition. Dans la seconde phase, le 
souverain usurpe toute l’autorite, il en prive le peuple et repousse les 
tentatives de ceux qui voudraient partager le pouvoir avec lui. Tant que dure 
cette phase, il s’occupe a gagner par des bienfaits l’appui des homines 
influents, a se faire des creatures, a s’attacher des clients et des partisans en 
grand nombre, a fin de pouvoir reprimer 1’ esprit d’ insubordination qui anime 
sa tribu et ses parents. Bien que tous ces gens soient descendus du meme 
ancetre que lui et qu’ils aient eu leur part de pouvoir, il Emit par les exclure de 
toute autorite et a les en repousser, afin de se la reserver en entier pour lui- 
meme. La haute position qu’il s’est faite donne a sa famille une influence 
exceptionnelle ; aussi se trouve-t-il dans la necessity de contenir 1’ ambition de 
ses parents, meme par l’emploi de la force. Cette tache est souvent plus 
difficile que celle de ses predecesseurs, dont les efforts se bornerent a 
conquerir un empire. Ceux-ci n’avaient a combattre qu’un peuple etranger et 
ils s’etaient assure l’aide de toute une population animee d’un meme esprit de 
corps, tandis que maintenant le souverain doit combattre ses proches parents 
sans avoir d’autres auxiliaires qu’un petit nombre d’etrangers. Il a done de 
grandes difficultes a vaincre pour reussir dans le dessein qu’il a forme. La 
troisieme phase est une periode de desoeuvrement et de repos. Le souverain 
jouit maintenant des fruits de ses efforts ; maitre de l’empire, il peut se livrer a 
la passion qui entraine les homines vers la recherche des richesses, qui les 
porte a laisser des 35g monuments durables de leur existence et a se faire une 
haute renommee. * 316 II consacre ses efforts au soin de faire rentrer les impots, 
de bien constater les revenus et les depenses, de tenir compte de tous ses 
debourses et d’ employer son argent avec prevoyance. Il fait construire de 
vastes edifices, des batiments immenses, de grandes vibes, des monuments 
enormes. Il comble de dons les chefs de tribu et les grands personnages 
etrangers qui viennent le complimenter, il enrichit ses parents et prodigue for 
et les honneurs a ses creatures et a ses serviteurs. Il a soin de faire la revue 1 2 


1 Apres le mot jLaji . inserez . 

2 La le?on i_P=' jet est preferable. 
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de ses troupes et de leur donner regulierement, chaque mois lunaire, une solde 
convenable. Aussi voit-on, aux jours de fete, les bons resultats de cette 
conduite : l’habillement du soldat, son equipement et ses armes, tout est en 
excellent etat. Par la beaute de ses troupes, il excite l’admiration des nations 
amies et impose a celles qui ont pour lui des sentiments hostiles. Pendant cette 
phase, le chef de l’Etat exerce une autorite absolue et agit d’apres ses propres 
inspirations ; jusqu’alors il n’avait travaille que pour la gloire commune et 
pour tracer un chemin que ses successeurs devaient suivre. La quatrieme 
phase est une periode de contentement et de repos. Le souverain se montre 
satisfait de la gloire que ses predecesseurs lui ont transmise 1 ; il vit en paix 
avec les princes capables de regaler ou de rivaliser avec lui en puissance ; il 
imite avec une attention scrupuleuse 2 la conduite de ses predecesseurs, et, 
bien convaincu de la grande habilete qu’ils avaient deployee en travaillant 
pour la gloire de la nation, il croirait se perdre s’il cessait de suivre leur 
exemple. La cinquieme phase amene le gaspillage et la prodigalite. Le 
souverain depense en fetes et en plaisirs les tresors amasses par ses 
predecesseurs ; il en distribue une partie a ses courtisans sous le titre 
d’honoraires, et il emploie le reste a maintenir l’eclat de ses receptions et a 
s’entourer de faux amis et d’intrigants 3 , auxquels il 359 * 317 confie des charges 
qu’ils sont incapables de remplir et dans lesquelles ils ne savent comment se 
conduire 4 . Il froisse 1’ amour-propre des chefs de la nation ; il offense les gens 
qui doivent leur fortune a la bonte de ses predecesseurs, et en fait ainsi des 
ennemis qui n’attendent, pour le trahir, que le moment opportun. Il gate 
l’esprit de l’armee en employant pour ses plaisirs l’argent qui devait servir a la 
solder ; jamais il ne s’entretient avec ses soldats, jamais il ne les interroge sur 
leurs besoins. De cette maniere, il detruit l’cdificc fonde par ses pre- 
decesseurs. Pendant cette phase, l’empire tombe en decadence et ressent les 
attaques d’une maladie qui doit remporter et qui n’admet aucun remede. Endn 
la dynastie succombe d’une maniere dont nous exposerons ailleurs les details. 
Dieu est le meilleur des heritiers 5 . 

La grandeur des monuments laisses par une dynastie est en rapport 

direct avec la puissance dont cette dynastie avait dispose lors de son 

etablissement. 

@ 

Les monuments laisses par une dynastie doivent leur origine a la puissance 
dont cette dynastie disposait a l’epoque de son etablissement. Plus cette 
puissance fut grande, plus les monuments, tels que les edifices et les temples, 


1 Litteral. « ce que ses predecesseurs ont bati. » 

2 Litteral. « comme un soulier correspond a un autre. » 

3 L’expression designe l’herbage qui pousse sur du fumier ; il a un bel aspect, 

mais il n’est bon a rien. 

4 Litteral. « ce qu’ils doivent prendre ou laisser. » 

5 Pour j' A , lisez oAJ . 
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sont vastes. Nous disons qu’il y a un rapport intime entre la grandeur des 
monuments et la puissance de la dynastie naissante. En effet, il faut, pour les 
achever, le concours d’une multitude d’ouvriers ; il faut reunir beaucoup de 
monde pour aider aux travaux et pour les executer. Si l’empire a une vaste 
etendue et renferme beaucoup de provinces ayant une nombreuse population, 
on peut tirer de toutes les parties du pays une foule immense d’ouvriers. Alors 
on parvient a elever des batiments enonnes. Songez aux constructions laissees 
par les Adites et les Themoudites, et souvenez-vous de ce que le Coran en 
raconte. On voit encore debout (a Ctesiphon) le palais de Chosroes ( Eiwan 
Kisra), qui offre une preuve frappante de la puissance des Perses. On sait que 
le khalife (Haroun) Er-Rechid forma la resolution de l’abattre, et qu’apres 
quelque 360 hesitation 1 il fit commencer le travail ; il n’eut cependant pas 
assez de * 318 moyens pour accomplir son projet. On connait ce qui se passa a 
ce sujet entre lui et Yahya Ibn Khaled le Barmekide 2 . Cet exemple nous 
montre qu’une dynastie est quelquefois capable de batir ce qu’une autre 
dynastie est incapable de renverser ; et, cependant, il est bien plus facile 
d’abattre que de construire. On voit par la quelle difference il y avait entre les 
deux empires. Voyez encore le Belat el-Ouelid 3 , a Damas, la mosquee fondee 
a Cordoue par les Omei'ades et le pont qui traverse la riviere de cette ville. 
Mentionnons encore l’aqueduc de Carthage, dont les arcades portent un 
conduit par lequel passait l’eau. Indiquons aussi les anciens monuments de 
Cherchel, en Mauritanie, et les pyramides d’Egypte, sans parler d’autres 
constructions qui se voient encore debout. Ces edifices montrent que les 
dynasties ne se ressemblent pas, les unes etant fortes et les autres faibles. Pour 
construire ces temples et ces monuments, les anciens employaient les secours 
de la mecanique et une foule d’ouvriers 4 . On doit bien se garder d’ adopter 
1’ opinion du vulgaire, qui pretend que les homines de ce temps-la avaient des 
corps et des membres beaucoup plus grands que les notres. Entre la taille des 
anciens et celle des modemes il y a bien moins de difference qu’ entre les 
monuments laisses par les premiers et les edifices construits par les peuples de 
notre epoque. La fausse idee que nous avons signalee a cependant donne 
naissance a bien des fables extravagantes : on a ecrit, au sujet d’Ad, de 
Themoud, des Amalecites et des Cananeens 5 , des histoires d’une faussete 
insigne. Une des plus etranges est celle d’Og, fils d’Enac, l’un des Amalecites 
que les enfants d’ Israel 6 p361 combattirent en Syrie. Selon ces conteurs, Og 


1 Pour 5 lisez . 

2 Ibn Khaldoun raconte cette anecdote dans le quatrieme chapitre de la quatrieme section de 
cet ouvrage. (Voyez la seconde partie, p. 208 du texte arabe.) 

3 Peut-etre une des nets AA , belat ) dont se composait la grande mosquee de Damas, batie 
par le khalife Omei'ade El-Ouelid. Selon notre auteur, les Arabes (bedouins) designaient cette 
mosquee par le nom de Belat el-Ouelid. (Voyez la seconde partie, p. 226 du texte arabe.) 

4 Pour , lisez j . 

5 Ce nom ne se trouve ni dans l’edition de Boulac, ni dans les manuscrits C et D. 

6 Pour dA jA ' , lisez JA' >■“' . 
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etait si grand qu’il saisissait des poissons dans la mer et les tenait aupres 1 du 
soleil pour les faire cuire. Ils connaissaient aussi peu la nature des corps 
celestes que la constitution de l’espece humaine, puisqu’ils croyaient que le 
soleil * 31 9 etait chaud et que, plus on se rapprochait de cet astre, plus la chaleur 
augmentait ; ils ne savaient pas que la chaleur c’est la lumiere, et que la 
lumiere, dans le voisinage de la terre, est plus intense qu’ailleurs. Ce 
phenomene a pour cause la reflexion des rayons solaires, qui, ayant touche le 
sol, s’en retournent a rencontre des autres rayons et ajoutent encore a leur 
chaleur. Lorsqu’on depasse la limite jusqu’a laquelle les rayons reflechis 
peuvent atteindre, on n’y trouve plus de chaleur ; dans les regions parcourues 
par les nuages, il fait firoid. Quant au soleil, il n’est ni chaud ni froid, c’est un 
corps simple, lumineux, sans temperament distinctif. Selon les memes 
individus, Og, fils d’Enac, appartenait a la nation amalecite ou a la nation 
chananeenne, races qui devinrent la proie des Israelites lors de la conquete de 
la Syrie. Or la taille des Israelites etait alors a peu pres comme la notre ; ce qui 
est demontre par les dimensions des portes de Jerusalem. On a bien pu abattre 
ces portes et les relever, mais on n’a jamais change leur fonne ni leur 
grandeur. Comment done serait-il possible que la taille d’Og eut depasse a un 
tel point celle de ses contemporains. L’erreur que nous signalons provient de 
l’etonnement que l’on ressent a l’aspect des monuments anciens. Ne sachant 
pas que les dynasties d’ alors pouvaient reunir des ouvriers en foule et se servir 
de machines dans la construction des grands edifices, on attribua ce resultat 
aux forces enormes qu’une taille gigantesque avait donnees aux anciens 
peuples ; mais la chose est bien loin d’etre ainsi. 

Masoudi rapporte, sur l’autorite des philosophes (grecs), une opinion de 
cette nature ; mais elle est sans fondement et tout a fait arbitraire. Ils disent 
qu’a l’epoque de la creation le corps de l’homme etait, par sa nature, aussi 
vigoureux que parfait. Grace a cette perfection, les homines vivaient jusqu’a 
un age tres avance, et les corps p362 * 320 jouissaient d’une grande force. Selon 
eux, la mort survient par suite de la desorganisation des forces naturelles ; plus 
ces forces sont intenses, plus la vie se prolonge. Au commencement du 
monde, la duree de la vie etait a son maximum et le corps humain etait dans 
toute sa perfection. Ces avantages diminuerent graduellement, avec la 
diminution de la matiere constituante, et ils se trouvent a present dans l’etat 
d’amoindrissement que nous voyons. Cette diminution (disent-ils) doit 
continuer jusqu’a l’epoque de la desorganisation generate et de la mine de 
l’univers. On voit combien cette opinion est fantastique ; elle n’a, pour se 
soutenir, aucune preuve tiree de la nature des choses, aucune demonstration 
fournie par le raisonnement. Nous pouvons examiner de nos yeux les 
habitations des anciens, les portes 2 (de leurs villes), les rues qui passent 
aupres de leurs edifices, leurs temples, leurs maisons et lieux d’habitation, tels 
que les demeures que les Themoudites s’etaient taillees dans le roc ; nous y 


1 Pour A , lisez A' ■ 

2 Pour jj' , lisez ^ jj'j . 
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verrons les maisons assez petites et des portes tres etroites. Le Prophete lui- 
meme nous a fait savoir que ces excavations servaient de demeures aux 
Themoudites. II ordonna de jeter la pate qu’on avait petrie avec l’eau de cette 
localite, de ne pas employer cette eau, mais de la verser par terre. « N’entrez 
pas, dit-il, dans la demeure des gens qui se sont fait tort a eux-memes, ou bien 
entrez-y en pleurant, afin de ne pas eprouver un malheur semblable a celui qui 
les a frappes. » Les observations qui precedent s’appliquent egalement aux 
monuments du pays des Adites, de la Syrie, de l’Egypte et de toutes les 
contrees de la terre, depuis l’orient jusqu’a l’occident. Ce que nous venons 
d’enoncer a ce sujet est l’exacte verite. 

On peut compter au nombre des souvenirs qui attestent la puissance des 
anciennes dynasties les descriptions des fetes et des mariages. Voyez ce que 
nous venons de raconter au sujet de Bouran, du repas donne par El-Haddjadj 1 
et de la munificence d’Ibn Dhi-Yezen 2 . Une autre classe de souvenirs, ce sont 
les indications au sujet des 363 dons que les princes se plaisaient a prodiguer. 
La valeur de ces dons est en rapport direct avec la grandeur de 1’ empire ; cela 
s’ observe meme dans les empires qui approchent de leur decadence. Les sen- 
timents genereux qui animent les princes se mesurent d’apres la puissance de 
leurs royaumes et l’etendue de leur domination. Ces nobles inspirations ne les 
abandonnent pas, jusqu’a ce que leur pouvoir soit renverse. Considerez, par 
exemple, la maniere dont Ibn Dhi-Yezen traita la deputation des Corei'chides 
qui s’etait rendue * 321 aupres de lui 3 : il leur fit cadeau de plusieurs livres 
pesant d’or et d’argent ; a chaque membre de la deputation il donna dix jeunes 
esclaves et un sachet d’ambre gris ; il decupla ce present pour Abd el- 
Mottaleb. Et cependant le royaume de ce prince ne se composait alors que de 
la capitale du Yemen, et il subissait lui-meme la domination de la Perse. Il se 
laissa porter a cet acte de generosite par sa noble disposition et par l’exemple 
de ses ancetres, les Tobba, qui possedaient un grand royaume et qui avaient 
subjugue les habitants des deux Iracs, de l’Inde et du Maghreb. Les Sanhadja 
de l’lfrikiya 4 se distinguerent aussi par leur generosite : chaque fois qu’une 
deputation composee de chefs zenatiens arrivait a leur cour, ils donnaient a 
chacun de ces emirs plusieurs charges d’argent, plusieurs paquets de vete- 
ments et un grand nombre de betes de somme tres bien dressees. La chronique 
d’Ibn er-Rekik renfenne, a ce sujet, une foule d’anecdotes. N’oublions pas 
comment les Barmekides prodiguaient les cadeaux et les gratifications. S’ils 
se chargeaient de soulager un pauvre, ils ne se contentaient pas de lui offrir de 
quoi le soutenir pendant la moitie d’une joumee ou une journee entiere ; ils lui 
donnaient une propriety, une place dans 1’ administration ou les moyens de 


1 Voy. ci-devant, p. 352, 353. 

3 Un peu plus loin, l’auteur raconte l’anecdote a laquelle il fait ici allusion. 

3 Voyez l’histoire de Madi-Karib Saif Ibn Dhi-Yezen, dans V Essen de M. Caussin de 
Perceval, 1. 1, p. 154 et suiv. 

4 C’est-a-dire, les princes Zirides qui gouvernerent la Mauritanie orientale au nom des 
Fatemides, khalifes qui regnaient alors en Egypte. 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 352 


vivre dans l’aisance pendant le reste de ses jours. On trouve dans les livres un 
grand nombre de traits de generosite par lesquels les Barmekides 364 s’etaient 
illustres. La valeur de ces dons etait en rapport avec la splendeur de l’empire. 
A cette liste nous pouvons ajouter 1 Djouher l’Esclavon, secretaire d’etat et 
chef de l’armee fatemide : lorsqu’il quitta Cairouan pour faire la conquete de 
l’Egypte, il emporta avec lui mille charges d’or et d’argent. Or rien de 
semblable ne pourrait arriver sous une de nos dynasties modernes. Un etat 2 
ecrit de la main d’Ahmed Ibn Mohammed Ibn Abd el-Hamid, renfenne 
l’indication de toutes les redevances que les provinces de l’empire envoyaient 
au tresor public, a Baghdad, sous le regne d’El-Mamoun ; je l’ai extraite de 
l’ouvrage intitule Djirab ed-DouIa (Ressources 3 de V Empire), et je la 
reproduis ici. 


Redevances des provinces de l’Empire. 


*322 Le Souad, 27, 780, 000 dirhems 4 ; de plus, en contributions diverses, 14, 
800, 000 dirhems ; 200 manteaux de Nedjran ; 240 livres de terre sigillee 
( bol-d’Armenie ). 

Kesker, 11, 600, 000 dirhems. 

Les districts du Tigre, 20, 800, 000 dirhems. 

Holouan, 4, 800, 000 dirhems 5 . 

Ahouaz, 25, 000 dirhems 6 ; 30, 000 livres de sucre. 

p365 Le Fars, 17, 000, 000 dirhems ; 30, 000 flacons d’eau de rose ; 20, 000 
livres de raisins secs noirs. 

Le Kerman, 4, 200, 000 dirhems ; 500 pieces d’etoffe du Yemen ; 20, 000 
livres de dattes ; 1 , 000 livres de cumin. 


1 Pour 'i* j , lisez . 

2 Dans le Livre de I’impot, compose par Codama, le mot lW- porte la signification que je lui 
attribue ici. 

3 Litteral. : « Sac a provisions. » 

4 En arabe, pour designer un million, on ecrit ‘-ill ‘-ill ( mille mille ) ; pour designer mille 
millions, on ecrirait ‘-ill ‘-ill ‘-ill . Pour empecher le copiste de se tromper, soit en ajoutant, soit 
en supprimant un ‘-ill , on ecrit, s’il s’agit de mille, le mot » ~ j* (c’est-a-dire line fois) ; s’il 
s’agit d’un million, on ajoute, apres les deux ‘-ill , le mot 04 j* , ou bien encore OAr* 
jlcaii (c’est-a-dire, double, repete deux fois). Apres les trois ‘-ill , on met les mots 

( trois fois). 

5 Cet article est omis dans l’edition de Paris, mais il se trouve dans celle de Boulac et dans les 
manuscrits C et D. En voici le texte : 

O-* Jl J 

6 Le mot Sj- indique qu’il n’y a ici qu’un seid ‘-ill ; il faut done supprimer le second, qui, du 
reste, ne se trouve ni dans l’edition de Boulac, ni dans les manuscrits C et D. 
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Le Mekran, 400, 000 dirhems. 

Le Sind et les pays voisins, 11, 500, 000 dirhems 1 ; 150 livres de bois d’aloes 
indien. 

Le Sidjistan, 4, 000, 000 dirhems ; 300 pieces d’etoffe de soie rayee 2 de 
diverses couleurs ; 20, 000 livres de sucre raffine. 

Le KhoraQan, 28, 000, 000 dirhems ; 1, 000 3 lingots d’argent : 4, 000 * 323 
betes de somme ; 1 , 000 esclaves ; 27, 000 tuniques 4 ; 3, 000 livres de 
myrobolans {fruit medicinal). 

Le Djordjan, 12, 000, 000 dirhems ; 1, 000 pieces de soie. 

Coumis, 1, 500, 000 dirhems ; 1, 000 lingots d’argent. 

Le Taberistan, Rou'ian et Nihaouend, 6, 300, 000 dirhems ; 600 tapis de 
Taberistan 5 ; 200 habits ; 500 tuniques ( thoub ) ; 300 serviettes ; 300 
tasses d’argent. 

Re'i, 12, 000, 000 dirhems ; 20, 000 livres de miel. 

Hamadan, 11, 800, 000 dirhems ; 1, 000 livres de confitures de grenades ; 12, 
000 livres de miel. 

La region situee entre Basra et Koufa, 10, 700, 000 dirhems. 

Masebedan et Reban 6 , 4, 000, 000 dirhems. 

Chehrezour, 6, 000, 000 dirhems. 

Mosul et ses dependances, 24, 000, 000 dirhems ; 20, 000 livres de miel blanc. 

L’Aderbeidjan, 4, 000, 000 dirhems. 

La Mesopotamie et les districts de l’Euphrate qui en dependent, 34, 000, 000 
dirhems. 

p366 El-Keredj, 300, 000 dirhems. 

Guilan, 5, 000, 000 dirhems ; 1, 000 esclaves ; 12, 000 outres de * 324 miel, 10 
faucons ; 20 habits. 

L’Armenie, 13, 000, 000 dirhems ; 20 tapis (de l’espece nominee) 
mahfoura 1 ; 580 livres de recom 2 ; 10, 000 livres de maih sourmahi 3 ; 
10, 000 livres de petits poissons en saumure 4 ; 200 mulets ; 30 faucons. 


1 Apres , les manuscrits ajoutent ici . 

2 En arabe, attabi C’est l’espece de taffetas qui s’appelle en franpais tab is. 

3 Variante : 2, 000. 

4 Variante : ( effets , etoffes). 

5 Les manuscrits C et D et L edition de Boulac portent is jA" , lepon qui me parait plus 
conforme a la grammaire. 

6 Variante : uhj" , . Le traducteur turc a lu uGj" . 
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Kinnisrin, 420, 000 1 2 3 4 5 dinars ; 1, 000 charges de raisins secs. 
Damas, 420, 000 dinars. 

L’Ordonn ( territoire du Jourdain), 96, 000 dinars. 

La Palestine, 310, 000 dinars ; 300, 000 livres d’huile. 
L’Egypte, 2, 920, 000 dinars. 

Barca, 1, 000, 000 dirhems. 

L’lfrikiya, 13, 000, 000 dirhems ; 120 tapis. 

Le Yemen, 370, 000 dinars, sans compter les etoffes. 

Le Hidjaz, 300, 000 dinars 6 . 


En ce qui regarde l’Espagne, nous dirons, sur F autorite des historiens de 
ce pays les plus dignes de foi, qu’a la mort 7 d’En-Nacer Abd er-Rahman, le 
tantieme souverain de la dynastie omeiade, celui qui prit le titre de khalife, on 
trouva dans les chambres ou il renfermait ses tresors cinq millions de dinars 8 , 
et que cet amas d’or pesait cinq 367 cents quintaux. J’ai lu dans une histoire 
de (Haroun) Er-Rechid que, sous le regne de celui-ci, une somine de sept 
mille cinq cents quintaux d’or monnaye entra, tous les ans, au tresor public. 

*325 [Passons a l’empire Fatemide 9 . J’ai lu dans l’ouvrage historique (et 
biographique) d’Ibn Khallikan, a Particle ou il parle d’El-Afdel, fils d’Amir 
el-Djoiouch Bedr el-Djemali 10 , chef qui avait tenu les khalifes (fatemides) en 
tutelle, qu’apres son assassinat on trouva dans son tresor six cents millions de 


1 Mahfoura signifie creuse. Ce terme, employe en parlant d’un tapis, peut signifier couvert de 
desseins en relief. 

2 Variante A ( zocom ). Ce mot-ci parait etre une aletration de ( zoccoum ) et signifier 

pate de beurre et de dattes. 

3 La signification de fadjectif relatif sourmahi m’est inconnue, ainsi que celle du mot math et 
de la variante pL**!' mesaih. 

4 Le traducteur turc a omis cet article et le precedent. 

5 Variante : 400, 000. 

6 Les manuscrits et l’edition de Boulac portent ici ^4 (fin). Comme cette liste est 
incomplete, j’en donnerai dans le Journal asiatique de 1862 une autre beaucoup plus 
detaillee. 

7 Dans les manuscrits C et D et l’edition de Boulac, alji est remplace par ‘-its. ; et les mots 
slijll jic sont supprimes. Cela ne change rien au sens du passage. 

8 L’edition de Boulac et un de nos manuscrits portent '-il' '-il' '-il' s jjL* jlip , 

c’est-a-dire, cinq mille millions de dinars. 

9 Ce paragraphe et le suivant manquent dans les ms. C, D, et dans l’edition de Boulac ; mais 
ils se trouvent dans le ms. A. 11s sont evidemment d’Ibn Khaldoun. 

10 Ibn Khaldoun a donne, par megarde, le titre d ’Amir el-Djoiouch a El-Afdel ; ce fut son pere 
Bedr qui le porta. Dans la traduction, j’ai corrige cette erreur. (Voy. ma traduction d’Ibn 
Khallikan, vol. I, p. 612.) 
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dinars ', deux cent cinquante boisseaux de dirhems, sans compter les pierres 
fines, les perles, les etoffes, les effets, les selles et les litieres, qui etaient en 
quantite immense. Quant aux empires de nos jours, le plus puissant est celui 
des Turcs, en Egypte. II etait dans toute sa force pendant le regne d’En-Nacer 
Mohammed, fils de Calaoun. Lorsque ce prince fut monte sur le trone, les 
emirs Bibars (El-Djachneguir) et Selar le tinrent en tutelle. Bibars le deposa 
ensuite, s’empara du trone et prit Selar pour lieutenant, mais En-Nacer parvint 
a lui enlever le pouvoir. Quelque temps apres, ce prince s’empara des tresors 
de Selar, qui etait tombe en disgrace 1 2 . J’ai vu l’inventaire de ses richesses et 
j’en ai extrait les articles suivants : 

Quatre livres et demie de rubis indiens 3 et de rubis balais ; 

Dix-neuf livres d’emeraudes ; 

Trois cents gros diamants et oeils-de-chat ; 

Deux livres de pierres fines de diverses especes, pour monter en bagues ; 368 

Mille cent cinquante perles de forme ronde et de divers poids, depuis un grain 
jusqu’a un mithcal 4 ; 

Un million quatre cent mille dinars en or monnaye ; 

Un jet d’eau jaillissant d’un bassin fondu en or ; 

Une quantite innombrable de bourses remplies d’or ; on les avait trouvees 
dans une cachette menagee entre deux murs ; 

Deux millions soixante et onze mille dirhems ; 

Quatre quintaux d’objets de bijouterie. 

* 326 La quantite d’etoffes, d’effets, de hamais, de chevaux et de mulets, 
etait dans la meme proportion, ainsi que le produit des domaines, les 
troupeaux, les mamlouks, les filles esclaves et les immeubles. 

Ensuite les Beni-Merin fonderent un royaume dans le Maghreb el-Acsa (le 
Maroc actuel). J’ai trouve dans la bibliotheque 5 de ces princes un document 
ecrit de la main du grand tresorier, Hassoun Ibn el-Bouac, qui nous apprend 
qu’a la mort du sultan Abou Said le tresor imperial renfermait plus de sept 
cents quintaux de dinars d’or, et que le reste de sa propriety personnelle etait 
dans la meme proportion. Son fils et successeur, le sultan 6 Abou ’1-Hacen 


1 Cela ferait six mille millions de francs. Avant de reproduire ce chiffre enorme, notre auteur 
aurait bien du se rappeler les principes de critique qu’il avait poses lui-meme dans la premiere 
section de son ouvrage. 

2 Voyez de Guignes, Histoire des Huns, t. IV, p. 189, 190, 200. 

3 Le texte porte brahmaniens. 

4 Un mithcal pese environ une drachme et demie. 

5 Ou tresor. 

6 Pour jlLLdl , lisez jUaLd! . N’ayant pas le moyen de controler le texte de ces deux 
paragraphes, je le corrige par conjecture. 
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etait encore plus riche. Lorsqu’il s’empara de Tlemcen, il trouva dans le tresor 
d’Abou Tachefin l’Abd el-Ouadite, souverain de cette ville, plus de trois cents 
quintaux d’or en lingots et d’or monnaye, sans compter les autres objets de 
prix qui y etaient en quantite. Passons aux Almohades 1 (Hafsides), souverains 
de l’lfrikiya. (Abou Yahya) Abou Bekr, prince que j’ai eu l’occasion de 
rencontrer, et qui etait le neuvieme sultan 2 de cette dynastie, ayant disgracie 
son general en chef 3 , Mohammed Ibn el-Hakim 4 , lui enleva quarante 
quintaux de dinars 369 d’or et un boisseau de perles fines et de pierreries ; au 
pillage de son hotel, on emporta une quantite enorme de tapis et d’effets. Je 
me trouvais en Egypte sous le regne du sultan El-Melek ed-Dhaher Barcouc. 
Ce prince ayant destitue son majordome, l’emir Mahmoud, le fit mettre a la 
torture afin de lui arracher ses richesses. L’officier charge de cette operation 
m’assura qu’il avait tire du prisonnier la somine d’un million six cent mille 5 
dinars, et qu’il s’etait empare d’une tres grande quantite d’etoffes, de harnais, 
de troupeaux, de produits agricoles, de chevaux et de mulets.] 

*327 Cela se comprend 6 lorsqu’on sait apprecier la difference des rapports 
qui existent entre les empires 7 (en ce qui regarde leur grandeur et leur 
puissance). L’homme qui nierait la possibilite d’un fait parce qu’il n’en a pas 
ete temoin oculaire, ou parce que rien de semblable ne serait arrive de son 
temps, cet homme serait incapable de reconnaitre les choses possibles. La 
plupart des personnages haut places s’empressent de regarder comme fausses 
toutes les anecdotes de ce genre que l’on raconte au sujet des anciennes 
dynasties. Ils ont cependant tort, car la nature de la civilisation et de tout ce 
qui existe eprouve des variations. Celui qui comprend seulement les plus sim- 
ples de ces phenomenes, ou meme ceux qui sont d’un ordre moyen, ne saurait 
saisir ceux d’un ordre plus eleve. Examinons ce qu’on raconte des Abbacides, 
des Omeiades et des Fatemides ; comparons les faits dont la realite n’admet 
aucun doute avec ce que nous observons dans les dynasties qui existent de nos 
jours et qui sont bien mo ins considerables que celles-la ; nous reconnaitrons 
que la difference entre les empires depend de leur puissance primitive et de la 
population de leurs provinces. Done les monuments d’un empire sont toujours 


1 Pour , lisez . 

2 Lisez le douzieme. 

3 Je supprime ici les mots et I’atabek de ses armees, dont les equivalents se trouvent dans le 
texte arabe. Atabek signifie tuteur du prince. L’auteur ne donne jamais ce titre a Ibn el-Hakim 
dans YHistoire des Berbers. La signification du mot atabek et les divers emplois de ce titre 
sont bien precises par M. Quatremere dans son Histoire des sultans Mamlouks, traduite du 
texte arabe d’El-Macrizi, tome I, page 2, note 5. 

4 Ce general tut mis a mort fan 744 (1343-1344 de J. C.). (Voy. YHistoire des Berbers, t. Ill 
et IV de la trad, franfaise.) 

5 Dans l’edition de Paris nous lisons « _>« <-*!' <-*ll . Le mot • j* indique suffisamment qu’il y 

a ici un '-d' de trop, (Voy. ci-dessus, p. 364, note 4.) 

6 Ce que P auteur dit ici se rapporte aux indications qui precedent les paragraphes mis entre 
parentheses. 

7 Pour 5 lisez , et remplacez J' par t> . 
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en rapport avec sa puissance primitive, ainsi que nous 370 l’avons dit. Nous ne 
devons pas regarder coinme fausses toutes ces anecdotes, car, le plus souvent, 
elles concement des faits tellement manifestes et notoires que nous sommes 
obliges de les accueillir, et, dans certains cas, elles se rangent parmi les recits 
les mieux connus et les plus authentiques. Nous voyons encore de nos yeux 
les monuments que ces dynasties ont laisses. Etudiez l’histoire des empires, 
observez s’ils etaient puissants ou faibles, grands ou petits ; rapprochez en- 
suite ces notions de l’anecdote assez curieuse que nous allons raconter (et 
jugez si nous avons raison). 

Sous le regne du sultan merinide Abou Ei'nan ', un membre du * 328 corps 
des chei'khs 1 2 de Tanger, nomine Ibn Batoutah, reparut dans le Maghreb. Une 
vingtaine d’annees auparavant il s’etait rendu en Orient, ou il avait parcouru 
l’lrac, le Yemen et l’Inde. Dans le cours de ses voyages, il visita Dehli 3 , 
capitale de l’Inde, et fut presente a Mohammed Chah, sultan de cet empire 4 . 
Ce prince l’accueillit avec bonte et lui confia la charge de grand cadi malekite. 
Revenu dans le Maghreb, Ibn Batoutah fut recu par le sultan Abou Ei'nan et, 
s’etant mis a raconter les merveilles qu’il avait vues pendant ses voyages dans 
les divers empires du monde, il parlait surtout du royaume de l’Inde et 
racontait, au sujet du sultan de ce pays, des anecdotes qui remplissaient 
d’etonnement tout l’auditoire. Il disait, par exemple, que le souverain de 
l’lnde, toutes les fois qu’il allait entreprendre une campagne, faisait faire le 
denombrement des habitants de la capitale, homines, femmes et enfants, et 
qu’ensuite il leur assignait a tous, sur ses propres fonds, de quoi se nourrir 
pendant six mois. Revenu de 371 l’expedition, il entrait dans sa ville au milieu 
d’une multitude immense. Les habitants sortaient en masse au-devant de lui, 
et, l’ayant rencontre dans la plaine, l’entouraient de tous les cotes. On voyait, 
en tete du cortege, plusieurs balistes portees a dos (d’ elephant), et, avec ces 
engins, on langait au milieu des spectateurs une quantite de bourses remplies 
de monnaies d’or et d’argent, et cela durait jusqu’a ce que le sultan fut entre 
dans son palais. Les courtisans merinides causaient entre eux de ces etranges 
recits et se disaient a voix basse que le voyageur racontait des mensonges. Un 


1 Voyez V Histoire des Berbers, t. III. 

2 Le corps des cheikhs ( mechikha ) etait une espece de senat, ou conseil municipal, qui 
gouvemait la ville. 

3 Pour A- , lisez . 

4 A la place de ce passage, un des manuscrits et P edition de Boulac portent : 

(jLkLJt eAL. 

? cAIdJ IjXEr JbAajlj 

jf' *J yLlt »ya., 

c’est-a-dire, « la capitale du souverain de l’lnde, du sultan Mohammed Chah, et il fut presente 
au roi, Firouz Djouh, qui l’accueillit, etc. » Cette variante est inadmissible ; je ne trouve rien 
qui puisse la justifier. (Voyez les Voyages d’Ibn Batoutah, par MM. Defremery et Sanguinetti, 
vol. III.) 
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de ces jours-la, je rencontrai Fares Ibn Ouedrar, le celebre vizir ', et l’ayant 
entretenu de ces histoires, je lui donnai a entendre que je partageais l’opinion 
publique au sujet de leur auteur. A cette observation, le vizir repondit 1 2 : 
« Garde-toi bien de considerer comme fausses les anecdotes extraordinaires 
que l’on raconte au sujet d’autres nations ; * 329 tu ne dois jamais dementir un 
fait pour la seule raison que tu n’en as pas ete temoin. Si tu persistes dans 
cette voie, tu seras comme le fds du vizir qui avait vecu dans une prison 
depuis sa naissance. Je vais te raconter cette histoire : « Un vizir fut mis en 
prison par l’ordre de son sultan, et y resta plusieurs annees avec son enfant. 
Celui-ci, etant parvenu a Page de raison, demanda a son pere quelles etaient 
les viandes qu’on leur donnait a manger. Le pere lui repondit que c’etait de la 
chair de mouton, et il fit la description de cet animal. Mon cher pere, lui dit le 
fils, cela doit etre semblable a un rat, n’est-ce pas ? — Ah ! lui repondit son 
pere, il y a une grande difference entre un mouton et un rat. Le meme discours 
se repetait quand on leur servait de la chair de boeuf ou de chameau. L’ enfant, 
n’ayant jamais vu d’autres animaux dans la prison que des rats, croyait que 
tous etaient de cette espece. » 

Cela arrive tres souvent aux homines qui entendent parler de choses 
nouvelles ; ils se laissent influencer aussi facilement par leurs preventions a 
l’egard des faits extraordinaires que par la manie de les 372 exagerer, afin de 
les rendre plus surprenants, ainsi que nous l’avons dit au commencement de 
ce livre ; aussi doit-on toujours rechercher les principes des choses et se tenir 
en garde contre ses premieres impressions ; on pourra alors distinguer, par le 
simple bon sens et par la justesse de l’esprit, ce qui entre dans le domaine du 
possible et ce qui n’y entre pas ; on reconnaitra ensuite pour vrai tout recit qui 
ne depassera pas les bornes du possible. Par ce mot, nous n’entendons pas la 
possibility absolue, notion purement intellectuelle, dont le domaine est 
immense et n’assigne aucune limite a la contingence des evenements ; le 
possible dont nous parlons est celui qui depend de la nature des choses. 
Lorsqu’on aura reconnu le principe d’une chose, son espece, sa difference 
(avec d’autres), sa grandeur et sa force, on pourra partir de 3 la et porter un 
jugement sur tout ce qui s’y rattache. Si elle depasse les limites du possible, 
on ne doit pas l’accueillir. Dis : Seigneur ! augmente 4 mon savoir. (Coran, 
sour. XX, vers. 113.) * 330 


Le souverain qui s’engage dans une lutte avec sa tribu ou avec les 
membres de sa famille se fait appuyer par ses affranchis et ses clients. 


1 Fares Ibn Me'imoun Ibn Ouedrar etait vizir du sultan merinide Abou Ei'nan. 

2 Avant le mot jp , inserez A . 

3 Pour A , lisez i> . 

4 Pour A A3 , lisez . 
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Le souverain doit son autorite aux efforts des homines de sa tribu, ainsi 
que nous l’avons deja expose. C’est avec leur aide qu’il reussit a maintenir 
son pouvoir et a reprimer les revokes. II choisit parmi eux ses vizirs, ses 
percepteurs et les gouvemeurs de ses provinces, pour les recompenser de 
l’avoir soutenu dans sa carriere de conquetes, de s’etre interesses a tous ses 
projets, et parce que, dans toutes les affaires importantes, ils ont les memes 
interets que lui. Tel est l’etat des choses pendant que l’empire est dans la 
premiere phase de son existence. Dans la seconde phase, le souverain 
manifeste des intentions despotiques ; il enleve aux membres de sa tribu 
T autorite qu’ils cxcrcaient et les repousse vigoureusement 1 quand ils essayent 
de la ressaisir. Comine il se fait de ses compatriotes de veritables ennemis par 
cette maniere d’agir, il se trouve oblige a chercher des amis ailleurs. 373 C’est 
a des etrangers qu’il confie alors le soin de sa defense et T administration de 
ses Etats. Bientot ces gens parviennent a jouir de la faveur speciale du 
souverain ; ils se voient combles de bienfaits, de richesses et d’honneurs, 
parce qu’ils s’exposent volontiers a la mort pour le proteger contre les 
tentatives de sa tribu, toujours prete a ressaisir le pouvoir et a regagner la 
haute position qu’elle avait occupee. S’etant ainsi assures de toute la 
confiance du prince, ils obtiennent de nouvelles faveurs, de nouveaux 
honneurs. Les emplois, reserves jusqu’ alors aux membres de la tribu, les 
grands commandements, les charges de vizir, de general en chef, de receveur 
d’impots, tout est distribue a ces etrangers. Le souverain leur accorde meme la 
permission de prendre les titres honorifiques que, jusqu’alors, il s’etait 
specialement reserves. Ces gens sont devenus en effet les favoris les plus 
intimes du prince, ses amis les plus sinceres * 331 et les plus devoues. Cet etat 
de choses annonce l’abaissement de l’empire et l’approche de la maladie lente 
qui doit priver la tribu de son esprit de corps, de ce sentiment qui 1’ avait 
conduite a conquerir un royaume. L’hostilite que le sultan montre envers les 
grands personnages de la nation, et les avanies dont il les accable, finissent par 
les indisposer contre lui ; ils n’attendent qu’une occasion favorable pour se 
venger ; et leur mecontentement devient fatal a l’empire ; c’est la un mal qui 
n’admet pas de guerison. En effet, le changement qui vient de s’operer laisse 
une profonde impression, qui se propage dans les generations suivantes, 
jusqu’a ce que l’empire ait cesse d’exister. Regardez la dynastie des Omei'ades 
(d’ Orient) : ces princes se faisaient soutenir dans leurs guerres et dans 
T administration de leurs provinces par les grands chefs arabes, tels qu’Amr, 
fils de Saad Ibn Abi Oueccas ; Obeid-Allah, fils de Ziad Ibn Abi Sofyan ; El- 
Haddjadj, fils de You?of ; El-Mohelleb, fils d’Abou Sofia ; Khaled, fils d’Abd 
Allah el-Casri 2 ; Ibn 3 Hobeira, Mou?a Ibn Noceir ; p374 Belial, fils d’Abou 


1 Litteral. « avec la paume de la main ». 

2 Pour , lisez . (Voy. le Biograph. Diction, d’lbn Khallikan, vol. I, p. 488.) 

L’histoire des generaux nommes ici par Ibn Khaldoun se rattache a celle de la dynastie 
omeiade et est bien connue. 

3 Lisez (jjl j . 
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Borda, fils d’Abou Mouga El-Achari, et Nasr Ibn Seiyar. Ensuite les khalifes 
s’emparerent de toute 1’ autorite et reprimerent 1’ ambition des Arabes, qui 
recherchaient toujours les hauts commandements. Alors le vizirat passa entre 
les mains d’etrangers et de creatures du souverain, tels que les Barmekides, les 
Beni Sehel Ibn Noubakht et les Beni Taher ; puis it se transmit aux Boui'des et 
a des affranchis turcs, a Bogha, a Ouesif, a Atamech, a Bakyak, a Ibn Touloun 
et a leurs enfants. Des gens qui n’avaient rien fait pour l’etablissement et pour 
la gloire de la nation obtinrent ainsi tout le pouvoir. Cela est conforme a la 
regie que Dieu observe dans sa conduite envers les homines. {Coran.) * 332 


De la condition des affranchis et des clients sous l’empire. 


Dans les empires, une grande difference existe entre les nouveaux clients 
et ceux d’ancienne date, en ce qui regarde les liens qui les attachent au 
souverain. Le sentiment qui porte a se defendre et a vaincre fait partie de 
l’esprit de corps, et ne peut atteindre toute sa force que par l’influence des 
liens du sang et de la parente. On est alors dispose a secourir ses parents et ses 
proches et a refuser son appui aux etrangers. Mais la familiarite et l’intimite 
qui naissent du rapport de maitre et d’esclave, ou du serment (qui lie le client 
a son patron), peuvent aussi tenir lieu d’esprit de corps. En effet, bien que les 
rapports de parente soient etablis par la nature, its n’ont qu’une importance de 
convention, tandis que le veritable attachement resulte 1 d’un sentiment reel, 
fonde sur l’habitude de se voir, de se tenir compagnie, de travailler de 
concert ; it se forme entre ceux qu’on a eleves ensemble, ceux qu’on a nourris 
au meme sein, ceux qui ont ete compagnons inseparables dans toutes les 
circonstances de la vie et de la mort. 

Cette confraternite dispose les homines a se soutenir mutuellement et a 
s’entr’aider, ainsi que cela se remarque partout. Voyez, par exemple 2 , ce que 
produisent les bienfaits : celui qui les accorde et celui qui les regoit s’attachent 
fun a l’autre par des liens d’un genre particulier, liens qui remplacent ceux du 
sang, et qui consolident l’union des deux parties. Ainsi les liens du sang 3 
peuvent manquer ; mais leurs avantages se retrouvent ailleurs. Si 4 
1’ attachement qui existe entre une tribu et ses clients a pris naissance avant 
que cette tribu fut devenue maitresse d’un empire, it pousse des racines tres 
profondes ; considere sous deux points de vue que nous allons indiquer, it est 
plus sincere et merite plus de confiance (que l’attachement forme apres 
l’etablissement de l’empire). 


1 Apres , inserez . 

2 Apres j , inserez . 

3 Pour , lisez . 

4 Remplacez J-a , par . 
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1° Avant cet evenement, les membres de la tribu et leurs clients participent 
egalement a la meme fortune ; tres peu de personnes font alors une distinction 
entre les liens de la clientele et ceux du sang ; on considere les clients coimne 
des parents et des fireres ; mais, apres l’etablissement de l’empire, les dignites 
et les honneurs deviennent * 333 le partage du seigneur et de ses parents, a 
l’exclusion des nouveaux clients ', des affranchis et des creatures du 
souverain. Pour commander et gouverner, il faut necessairement etablir une 
distinction de rangs dans la nation. Des lors les clients (nouvellement adoptes) 
se trouvent places au niveau des etrangers, les liens qui les attachent au 
seigneur sont tres faibles et leur devouement est peu certain ; aussi 
jouissent-ils d’une moindre consideration que les clients d’ancienne date. 

2° Si la tribu s’ est attachee des clients avant la fondation de l’empire, le 
souverain et ses ministres ignorent 1 2 ordinairement la nature de cette liaison, 
tant il s’est ecoule de temps depuis cette epoque. On croit ordinairement qu’ils 
y tiennent par les liens de la parente, et cela sert a fortifier chez eux l’esprit de 
corps. Si l’admission des clients a eu lieu apres la fondation de l’empire, le 
fait est generalement connu, vu le peu de temps qui s’est ecoule depuis lors : 
p 376 aussi se garde -t-on de croire qu’ils tiennent a la tribu par les liens du sang. 
L’esprit de tribu est done plus faible (chez ceux-ci) que chez les clients 
d’ancienne date. Si l’on examine bien, on trouvera des exemples de ce fait 
dans tous les empires, et dans toutes les nations gouvernees par un seul chef. 
Ceux qui se sont fait admettre dans la tribu 3 avant l’etablissement de l’empire 
montrent un grand devouement au chef qui leur a rendu ce service ; 
rapproches de lui par la vive affection qu’ils lui portent, ils se regardent 
coimne ses enfants, ses freres, ses parents. Les clients adoptes par un chef deja 
parvenu au commandement de l’empire se montrent bien moins devoues, bien 
moins attaches a leur patron. C’est la un fait qui frappe tous les yeux ; aussi, 
quand l’empire se trouve dans la demiere periode de son existence, le 
souverain cherche a s’entourer d’etrangers ; mais ces homines ne parviennent 
pas a jouir d’une consideration egale a celle dont on honore les clients affilies 
a la tribu avant l’etablissement de l’empire. Cela tient a deux causes : leur 
introduction dans la tribu est trop recente pour qu’on l’oublie, et l’empire se 
trouve sur le point de succomber ; aussi se voient-ils prives de toute 
consideration. Ce qui porte le * 334 sultan a s’en faire des creatures et a les 
preferer aux anciens clients et affranchis, c’est l’arrogance avec laquelle 
ceux-ci se conduisent envers lui, et leur audace a le regarder avec les memes 
yeux 4 que ses parents et les membres de sa tribu. Les families des anciens 


1 Les manuscrits C et D et 1’ edition de Boulac portent A A' , a la place de A' . Les deux 
lepons offrent le meme sens et sont egalement admissibles. 

2 

Pour d. jJI , lisei 

dj4>JI J*d ^ 

3 Pour . lisez . 

4 Pour “dua » jJ=lu : il faut lire “dua -u * jJib . 
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clients, incorporees dans la tribu depuis longtemps, elevees par les soins du 
prince ou de ses a'ieux, placees sur le meme rang que les maisons les plus 
illustres de 1’ empire, s’habituent a trader le souverain avec une familiarite 
choquante et une insolence extreme ; aussi flnit-il par les eloigner de sa 
personne et prendre des etrangers a son service. Comme l’epoque ou il choisit 
ceux-ci est assez recente, ils ne parviennent jamais a jouir de la consideration 
publique et ils conservent toujours leur caractere d’ etrangers. Cela a lieu dans 
tous les empires qui penchent vers leur chute. Pour designer les anciens clients 
on emploie ordinairement les termes oueli « proche, ami, » et 377 saniah 
« favorise » ; quant aux nouveaux, on les appelle khadem « serviteur », ou 
aoun « aide ». Dieu est le oueli des vrais croyants. (Coran, sour. Ill, vers 61.) 


De ce qui arrive a un empire quand le sultan est tenu en tutelle et 
n’exerce aucune autorite. 


Aussitot que la souverainete commence a resider dans une certaine 
branche de la tribu qui soutient 1’ empire, et dans une certaine famille de cette 
branche, (ceux qui gouvernent) gardent tout le pouvoir pour eux-memes et 
empechent les autres membres de la tribu d’y prendre part. Leurs enfants, 
eleves a l’exercice des hauts commandements, heritent de 1’ autorite et se la 
transmettent les uns aux autres. Quelquefois cependant l’un des vizirs ou des 
courtisans parvient a dominer le souverain. Cela arrive ordinairement quand 
un enfant en bas age ou un prince d’un caractere faible a ete designe par son 
pere, ou par ses amis et ses parents ', comme heritier du pouvoir souverain. 
Aussitot monte sur le trone, le jeune prince se montre incapable de gouverner ; 
* 33 5 alors son tuteur, personnage choisi ordinairement parmi les vizirs ou les 
courtisans de son pere, ou parmi les clients du sultan ou de la tribu, s’empare 
du gouvernement de 1’ empire en declarant qu’il le remettra au souverain 
aussitot que celui-ci se montrera capable de s’en charger. S’etant ainsi firaye le 
chemin du pouvoir, il tient le jeune prince dans une reclusion complete et 
l’habitue a gouter de tous les plaisirs que le luxe pourra fournir ; il lui permet 
de se vautrer dans toutes les voluptes, afin de lui oter la pensee de s’occuper 
des soins du gouvernement, et il Unit par le tenir sous sa domination. Le 
sultan, accoutume aux plaisirs, se figure que les devoirs 1 2 d’un souverain se 
boment a s’asseoir sur son trone, a recevoir de ses officiers le sennent de 
fidelite, a s’entendre appeler Votre Majeste 3 , a rester enferme et a vivre au 
milieu de ses femmes. Quant au droit de p 378 lier et de delier, d’ordonner et de 
prohiber, de diriger les affaires de 1’ empire et de surveiller l’etat de l’annee, 


1 Pour Sul , lisez , et remplacez jL j&j par jy . 

2 Pour 'La. , lisez La . 

3 Le mot « monseigneuriser » est le nom d’ action de JV, verbe derive du mot A , par 
un procede anormal. 
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du tresor et des forteresses, il s’imagine que tout cela appartient naturellement 
au vizir et le lui abandonne. Ce ministre consolide ainsi son autorite, prend 
une forte teinture de 1’ esprit de commandement et de domination, et (init par 
exercer une puissance absolue, qu’il transmet 1 a ses fds ou a ses parents. 
C’est ainsi que firent, en Orient, les Bou'ides, les Turcs (qui etaient au service 
du khalifat), Kafour el-Ikhchidi et d’autres, et qu’El-Mansour Ibn Abi Amer 
s’empara du pouvoir en Espagne. Quelquefois le souverain que Eon retient en 
tutelle, sans lui laisser la moindre influence, cherche a se degager des fdets ou 
il se trouve pris, et a saisir le commandement qui lui appartient de droit. II 
songe d’abord a chatier Eusurpateur, soit en lui donnant la mort, soit en le 
destituant ; mais des tentatives de cette nature reussissent tres rarement : une 
fois le pouvoir tombe entre les mains des vizirs et des courtisans, il y reste 
presque toujours. La sequestration du sultan est amenee ordinairement par les 
progres du luxe : les enfants du souverain, ayant passe leur jeunesse dans les 
plaisirs, * 336 oublient le sentiment de leur dignite d’homme 2 et, habitues a 
vivre dans la societe de nourrices et de servantes, ils contractent, en gran- 
dissant, une mollesse d’ame qui les rend incapables de ressaisir le pouvoir ; ils 
ne savent meme pas la difference entre commander et se laisser dominer. 
Satisfaits de la pompe dont on les entoure, ils ne cherchent qu’a varier leurs 
plaisirs sans se soucier d’ autre chose. Aussitot que la famille imperiale est 
parvenue a enlever E autorite au reste de la nation, les affranchis et les clients 
s’emparent de Eesprit du sultan. Cela arrive necessairement dans tous les 
empires, ainsi que nous Eavons deja fait observer. (La mollesse du souverain 
et E ambition de son entourage, ) voila les deux maladies dont un empire ne se 
guerit que tres rarement. Dieu donne le pouvoir a qui il veut. {Coran, sour. II, 
vers. 248.) p 379 


Le ministre qui tient un souverain en tutelle se garde bien de prendre les 
titre et les attributs de la royaute. 


Depuis Eetablissement de E empire, les aieux du souverain regnant avaient 
exerce E autorite souveraine. Ils la devaient au sentiment de nationality qui 
animait sa famille, au patriotisme qui la distinguait et qui lui avait acquis le 
devouement de toute la nation. L’ esprit de commandement et de domination, 
esprit dont la famille royale a contracts une forte teinture, se conserve dans sa 
posterity et garantit la duree de E empire. Si le fonctionnaire qui parvient a 
tenir le souverain dans sa dependance a un fort parti dans cette famille, ou 
dans le corps des clients et des affranchis, ce parti, peu habitue au 
commandement, se laisse entrainer par celui des grands et se confond avec 
lui ; aussi le ministre, tout en s’emparant du pouvoir, ne laisse pas percer son 


1 Pour ^ ja j , lisez . 

2 Pour , lisez . 
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desir d’usurper le trone ; il se contente des avantages de la royaute, 
c’est-a-dire, du pouvoir d’ordonner et de prohiber, de lier et de delier, de 
decider et d’annuler. Par cette conduite 1 il amene les grands de l’empire a 
crone qu’il agit d’apres les instructions * 337 que le souverain lui transmet de 
son cabinet 2 , et qu’il ne fait qu’executer les ordres du prince. Bien qu’il se 
soit empare de toute T autorite, il evite 3 d’usurper les marques, les emblemes 
et les titres de la souverainete, afin de ne pas faire soupQonner ses projets 
ambitieux. La portiere, qui, depuis le commencement de l’empire, derobait le 
sultan et ses a'ieux a la vue du public 4 , sert aussi a cacher les empietements du 
ministre et a faire accroire au public que ce fonctionnaire n’est que le simple 
lieutenant du prince. S’il laissait echapper le moindre trait qui put faire 
deviner ses veritables intentions, la famille royale et tous les autres partis qui 
existent dans la nation se montreraient indignes de son audace 5 , et tacheraient 
de lui arracher le 380 pouvoir 6 . A la premiere alerte, il est sur de trouver la 
mort, parce qu’il n’a pas encore acquis assez d’ autorite pour tenir ses 
adversaires dans l’obeissance et la soumission. Tel fut le sort d’Abd 
er-Rahman, fils d’El-Mansour Ibn Abi Amer : il eut Tambition de se mettre au 
meme rang que (le khalife omelade) Hicham et les autres membres de la fa- 
mille royale, et de prendre le titre de kh alife. Sans se contenter du pouvoir 
absolu que son pere et son firere avaient exerce, meconnaissant les avantages 
qui resultaient d’une si haute position, il demanda a son souverain, Hicham, 
de lui transmettre le khalifat. Ce trait d’ insolence indigna tellement les 
Merouanides (Omelades) et les autres Corei'chides d’Espagne, qu’ils placerent 
sur le trone Mohammed 7 Ibn Abd el-Djebbar Ibn en-Nacer, cousin du khalife 
Hicham, et marcherent contre les partisans du ministre. Cela eut pour resultat 
la mine du parti ameride 8 et la mort d’El-Mowa'ied, prince qu’il avait 
proclame khalife et que Ton rcmplaqa par un autre membre de la famille 
royale. Les Omelades, rentres en possession du trone, conserverent T autorite 
jusqu’a ce que l’empire tombat en dissolution. Dieu est le meilleur des 
heritiers. 


De la royaute, de sa veritable nature et de ses diverses especes. 


1 Les manuscrits C et D et l’edition de Boulac portent 44 « dans ce qu’il fait », a la place de 

amu. 

3 Litt. « de L autre cote de la portiere. » 

3 Le mot oJ*?- est a l’accusatif, comme l’equivalent de . 

4 Pour , lisez cf- . 

5 Pour ; lisez *4*- . Le mot “'^4 se compose du lam d’energie, d’un verbe au preterit et 
d’un pronom affixe. 

6 Litteral. « et tachent de s’approprier le pouvoir a son exclusion ». 

7 Le mot id , qui se trouve devant , doit etre supprime. Au reste, ce Mohammed etait fils 
de Hicham Ibn Abd el-Djebbar, lequel fut cousin du khalife son homonyme. (Voy. T Hist. Des 
Musulmans d’Espagne, de M. Dozy, t. Ill, p. 271.) 

8 Ce parti soutenait le visir El-Mansour Ibn Abi Amer et ses fils. 
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La royaute est une institution confonne au naturel de l’homme. * 338 Nous 
avons deja dit que c’est la reunion des homines en societe qui assure la vie et 
1’ existence de l’espece humaine. Pour se procurer des aliments et les choses 
de premiere necessity, ils doivent s’entr’aider ; le besoin les habitue au tralic 
et les pousse meme a enlever de force les objets dont ils ne peuvent se passer. 
Chacun d’eux porte la main sur la chose qu’il convoite et tache de l’arracher a 
son voisin ’, tant la p381 violence et Tinimitie sont des passions naturelles a 
tous les animaux. Celui-ci, pousse par la colere et 1’ indignation, resiste de 
toutes ses forces a la tentative du ravisseur. Cette contestation amene un com- 
bat qui donne lieu a une melee generate, a 1’ effusion du sang et a la mort de 
plusieurs individus, d’ou pourrait resulter l’aneantissement de l’espece 2 
humaine. Cela a pour cause le sentiment qui porte a defendre son bien, 
sentiment que le Createur n’a donne qu’a l’homme. Done les hommes ne 
sauraient vivre sans un chef qui les empeche de s’attaquer les uns les autres. 
Pour contenir la multitude, il faut un moderateur, un gouverneur, c’est-a-dire, 
un roi fort, qui dispose d’une grande puissance ; cela est exige par la nature 
meme de l’homme. Ce moderateur n’aurait aucune influence sans l’appui d’un 
fort parti ; car nous avons deja rnontre que, pour resister aux attaques et 
repousser ses adversaires, on doit etre soutenu par un corps d’amis devoues. 
La royaute est done une noble dignite ; elle excite toutes les ambitions 3 , et a, 
par consequent, besoin de defenseurs ; aussi, pour etre utile, elle doit avoir un 
parti qui la soutienne. Or, chez les divers peuples, les partis sont plus ou 
moins forts, et chaque parti ne peut dominer que sur la peuplade au milieu de 
laquelle il s’est forme. Ce n’est done pas a tous les partis que la royaute peut 
echoir ; elle n’appartient, en realite, qu’au chef qui sait tenir son peuple dans 
l’obeissance, faire rentrer les impots, proteger les frontieres de ses Etats, qui 
expedie des ambassadeurs et ne subit pas le controle d’une autorite superieure. 
Telle est la veritable royaute selon Topinion generalement rcguc. * 339 Le chef 
qui, par la faiblesse de son parti, est incapable de remplir Tun ou l’autre de ces 
devoirs 4 , n’est qu’un roi incomplet. Tels furent la plupart des souverains 
berbers pendant que les Aghlebides regnaient a Cairouan ; tels furent les 
souverains des peuples asiatiques 5 a Tepoque ou les Abbacides venaient 
d’occuper le trone. Le prince qui n’a pas un parti assez fort pour dominer 6 
tous les autres, qui p3g2 n’a pas le moyen de chatier ses ennemis, ou qui se 
trouve place sous les ordres d’un autre souverain, voila un roi incomplet. Dans 
cette categorie se rangent les emirs des provinces et les gouvemeurs des pays 
dont se compose le royaume. Nous pouvons en voir de nombreux exemples 


1 L’edition de Boulac porte t*l ‘'A— 3 i> . lecjon que nous avons adoptee. 

2 Apres 5 inserez £ A 1 . 

3 Pour ejUlkll , lisez . 

4 Pour j . lisez Af?- j' . 

5 Litteral. « non-arabes (cidjern) ». 

6 Pour , lisez c-SAAH jc. . 
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dans les empires qui ont une grande etendue ; je veux dire que, dans les 
provinces reculees de chaque empire, on trouve des peuples administres par 
des rois qui obeissent tous aux ordres du gouvernement central. Tels furent les 
rois sanhadjiens (les Zirides) sous les Fatemides, les rois zenatiens (les 
Miknat^a, les Maghraoua et les Ifrenides 1 ), qui reconnaissaient tantot 
F autorite des Omei'ades (espagnols) et tantot celle des Fatemides ; tels furent 
les princes persans sous les Abbacides, les emirs et les rois berbers, qui, avant 
l’islamisme, obeissaient aux Francs, les rois des provinces de la Perse sous la 
domination d’Alexandre et de son peuple, les Grecs. Nous pourrions en citer 
bien d’autres exemples. Le lecteur qui voudra y regarder avec attention 
trouvera que nous avons raison. Dieu domine sur ses serviteurs. {Coran, sour. 
VI, vers. 18.) 


Trop de severite dans un souverain nuit ordinairement a l’empire. 


Ce n’est ni la personne — du sultan, ni sa bonne tournure, ni sa * 340 beaute, 
ni sa belle taille, ni son grand savoir, ni F elegance de son ecriture, ni la 
penetration de son esprit qui sont utiles au peuple. Ce sont les rapports qui 
existent entre lui et ses sujets qui leur sont avantageux. En effet, le mot sultan 
est un terme qui implique un certain rapport, c’est-a-dire une relation qui 
existe entre deux correlates. Le sultan est, en realite, celui qui est le maitre 
(ou possesseur) d’un troupeau (de sujets), qui le regit et qui se charge de tout 
ce qui le concerne. Done, le sultan est celui qui a des sujets, et les sujets sont 
ceux qui ont un sultan. La qualite qui lui est propre, en tant qu’il est en 
relation avec eux, est celle de maitrise (possession), et signifie qu’il est leur 
maitre. Quand la maitrise est bonne, ainsi que ses consequences, le souverain 
possede toutes les qualites qu’on peut 383 desirer. Tant qu’elle continue bonne 
et bienfaisante, tout l’avantage en est pour les sujets ; mauvaise et malfaisante, 
elle nuit aux sujets et peut amener leur mine. La bonne maitrise est done 
F equivalent de la douceur. Quand un souverain se montre violent, prompt a 
punir, empresse a rechercher les fautes de ses sujets et a tenir compte de leurs 
mefaits, le peuple, effraye et abattu, cherche a se garantir contre la severite du 
prince par le mensonge, la ruse et la tromperie. Cela influe sur le caractere des 
sujets et devient pour eux une seconde nature ; aussi perdent-ils leur droiture 
naturelle et leurs autres bonnes qualites. Quelquefois ils abandonnent le sultan 
au moment on il va livrer une bataille ou qu’il s’occupe a repousser ses 
ennemis ; aussi la defense du pays se fait mal, tous les coeurs etant indisposes. 
D’autrefois ils conspirent contre 2 lui et l’assassinent. Cet evenement jette le 
desordre dans l’Etat et laisse l’empire expose aux invasions 3 . Si, au contraire, 


1 Sur ces dynasties on peut consulter YHistoire des Berbers. 

2 Apres ' , ajoutez • 

3 Litteral. « et mine la cloture ». 
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son regne tyrannique se prolonge, le patriotisme de la nation s’affaiblit, et les 
frontieres restent exposees aux insultes, faute de defenseurs. Le souverain qui 
gouverne ses sujets avec douceur et les traite avec indulgence gagne leur 
confiance et s’ attire leur amour ; ils se rallient tous autour de lui, l’aident avec 
devouement a combattre ses ennemis ’, et son autorite se maintient * 341 partout. 
Le bon caractere du souverain se manifeste 1 2 dans la douceur qu’il montre 
envers son peuple et dans le zele qu’il met a le proteger. L’essence de la 
souverainete c’est de proteger les sujets. La douceur et la bonte du sultan 
paraissent dans l’indulgence qu’il leur montre et dans les soins qu’il met a leur 
assurer les moyens de vivre ; c’est la une bonne maniere de gagner leur 
affection. II faut maintenant savoir qu’un souverain a l’esprit vif et sagace est 
peu dispose a la douceur ; cette qualite ne se trouve ordinairement que chez un 
monarque debonnaire et indulgent. Le moindre defaut d’un souverain doue 
d’une vive intelligence, c’est d’imposer a ses sujets des taches au-dessus de 
leurs forces ; car il porte ses vues bien au dela 3g4 de ce qu’ils peuvent faire 
et, quand il commence une entreprise, il croit deviner, par sa perspicacite 3 , les 
suites qu’elle peut avoir. Son administration est done funeste au peuple. Le 
Prophete lui-meme a dit : « Reglez votre marche sur celle du plus faible 
d’entre vous. » 

A ce sujet, nous rappellerons que la loi n’exige pas dans un administrateur 
une trop grande 4 penetration d’ esprit. Cette maxime est basee sur ce qui 
arriva a Ziad, fds d’Abou Sofyan, quand Omar le priva du gouvernement de 
l’lrac. « Emir des croyants ! lui dit Ziad, est-ce pour incapacity ou pour 
malversation que vous m’avez destitue ? » « Ni pour l’un ni pour l’autre, lui 
repondit Omar ; mais je ne veux pas que votre haute intelligence soit un 
fardeau pour le peuple. » De la on a tire la conclusion qu’un gouverneur ne 
devait pas se distinguer par un exces d’ intelligence et de penetration, comine 
Ziad et Amr Ibn el-Aci. Ces qualites portent a gouverner d’une maniere 
tyrannique et a imposer au peuple des charges qu’il est incapable de supporter. 
Au reste, nous reviendrons la-dessus vers la fin de cette section. Dieu est le 
meilleur des maitres. 

De ce qui precede il est evident que, dans un administrateur, une 
penetration trop vive est un defaut : c’est un exces d’intelligence, de meme 
que la niaiserie est un exces de naivete. Or, dans les qualites de l’homme, 
chaque extreme est egalement blamable ; le juste milieu * 342 seul merite des 
louanges. Ainsi la generosite tient le milieu entre la prodigalite et l’avarice ; la 
bravoure se place entre la temerite et la lachete. Voila pourquoi 5 on dit d’un 


1 Pour , lisez <*4^ . 

2 Litteral. « a pour consequences ». 

3 Pour ; lisez . Pour la signification du mot , voyez un passage 

d’El-Motarrezi, cite et traduit par de Sacy dans sa Chrest. arabe, 2 e edit. t. Ill, p. 202. 

4 Apres le mot -tlii . les mms C, D et l’edition de Boulac ajoutent A . 

5 Pour , lisez j . 
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homine dont [’intelligence est hors du cominun : « C’est un demon (chel'tan), 
un endiable ( motacheitan ). » Dieu cree ce qu ’il veut. 


Sur la dignite de khalife et celle d’imam. 


Le caractere veritable de l’empire, c’est d’etre une reunion d’hommes 385 
produite par la force des choses et rendue necessaire par 1’ esprit de 
domination et de force qui provient de l’appetit irascible et de l’animalite 
Quand l’empire est fonde, les ordres du souverain s’ecartent tres souvent de 
l’equite et nuisent au bien-etre materiel de ses peuples. En effet, il leur impose 
ordinairement des charges qu’ils sont incapables de porter, et cela dans le but 
d’avancer ses projets, ou de satisfaire a ses passions. Il est vrai que (dans 
chaque dynastie) cette maniere d’agir varie de souverain a souverain, selon la 
nature de leurs desseins. Dans tous les cas, le peuple se prete difficilement a la 
soumission ; ensuite il commence a desobeir ; ce qui amene des revokes et des 
combats. Alors le prince se voit oblige d’ adopter un code de lois que les sujets 
acceptent et dont ils consentent a respecter les prescriptions. C’est ce qui est 
arrive aux Perses et a d’autres peuples. Une dynastie qui ne se sert pas de ce 
moyen de gouverner ne saurait accomplir ses projets ni etablir sa domination 
sur une base solide. Telle est la loi que Dieu a posee. Si ce code a ete dresse 
par les sages, les prud’hommes et les grands de l’empire, il offre un systeme 
de lois fondees sur la raison ; s’il emane de Dieu, qui l’aura fait promulguer 
par un legislateur divinement inspire, il renfenne une suite de reglements 
bases sur la religion et profitables * 343 aux homines, non seulement dans cette 
vie, mais dans l’autre. Car l’homme n’a pas ete cree uniquement pour ce 
monde ; la vie d’ici-bas n’est que vanite et illusion, puisqu’elle se termine par 
la mort. Dieu nous dit encore a present : Pensez-vous que ce fut par un simple 
jeu que nous vous avons crees ? {Coran, sour. XXIII, vers. 117.) L’homme a 
ete mis au monde pour pratiquer la religion, qui doit le conduire au bonheur, 
dans la vie future, par la voie de Dieu, maitre de ce qui est dans les cieux et 
sur la terre. {Coran, sour. XLII, vers. 53.) Les homines ont rccu divers 
recueils de lois revelees, servant a les diriger vers la verite et a fixer leurs 
devoirs dans tout ce qui se rapporte a 386 leurs pareils et a la religion. La 
royaute, institution qui derive naturellement de la reunion des homines en 
societe, y trouva aussi des prescriptions pour la regler, et qui lui donnerent un 
caractere religieux, afin que toutes les institutions humaines fussent placees 
sous le controle de la loi divine. Aux yeux de cette loi, l’oppression, l’emploi 
de la force brutale, les outrages que l’on cominet lorsqu’on donne carriere a sa 
colere, sont des actes tyranniques et reprehensibles. Les lois qui emanent de la 
sagesse humaine reprouvent aussi ces actes ; mais tout ce qu’elles prescrivent 


1 En arabe, on designe l’appetit irascible (Oupoq) par le terme ■ . 1 ■ ou , et l’appetit 
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de contraire aux previsions de la loi divine 1 merite condamnation. En effet, 
c’est essayer de voir sans le secours de la lumiere de Dieu, et celui a qui Dieu 
n ’a pas departi sa lumiere reste dans les tenebres. (Coran, sour. XXIV, vers. 
40.) D’ailleurs, le legislateur inspire sait mieux que personne ce qui convient 
au bonheur des homines, puisqu’il connait ce qui leur est cache, c’est-a-dire 
les choses de l’autre vie. Au reste, les oeuvres de chaque individu, qu’il soit roi 
ou sujet, se presenteront toutes devant lui au jour de la resurrection : Ce sont 
vos actions qui se presenteront devant vous, a dit le Prophete. Les lois 
d’origine humaine n’ont en vue que le bien-etre des homines en ce bas 
monde ; ils connaissent I’exterieur de ce monde (Coran, sour. XXX, vers. 6) ; 
mais les lois d’origine divine ont pour but de leur assurer le bonheur dans 
l’autre. Les lois emanees de Dieu imposent (au souverain) l’obligation de 
porter les homines a observer ce qu’elles prescrivent relativement a leurs 
interets dans ce monde et dans l’autre. Pour faire executer cette prescription, il 
faut un prophete, * 344 ou un homme qui tienne la place d’un prophete ; tels 
sont les khalifes. Le lecteur comprend maintenant la nature du khalifat ; il voit 
que la royaute pure est une institution conforme a la nature humaine, et qu’elle 
oblige la communaute a travailler pour accomplir les projets et satisfaire aux 
passions du souverain ; il reconnait que le gouvernement regie par des lois sert 
a diriger la communaute selon les vues de la raison, afin que le peuple jouisse 
des biens du 387 monde et se garantisse contre ce qui pourrait lui nuire ; il sait 
que le khalifat dirige les homines selon la loi divine, afin d’assurer leur bon- 
heur dans l’autre vie ; car, en ce qui regarde les biens de ce monde-ci, le 
legislateur inspire les rattache a ceux de la vie future. Done le khalife est, en 
realite, le lieutenant du legislateur inspire, charge de maintenir la religion et de 
s’en servir pour gouverner le monde. Plus tard, quand nous reviendrons sur 
ces matieres, le lecteur pourra les etudier et les bien comprendre. Le sage, le 
savant, c’est Dieu. (Coran, sour. XII, vers. 101.) 


De la diversite d’opinions qui existe au sujet du khalifat, et des qualites 

qu’un khalife doit posseder. 


Nous avons dit que cette dignite n’est, en realite, qu’une lieutenance. Celui 
qui en est revetu remplace le legislateur inspire, etant charge de maintenir la 
religion, et, par ce moyen, de gouverner le monde. [Cet office 2 est designe 
indifferemment par les mots khilafa (khalifat, ou lieutenance) et imama 
(imamat). On donne a celui qui le remplit les titres de khalife et d 'imam ; on 
l’intitula aussi sultan, dans les derniers siecles, lorsqu’il y avait plusieurs 
khalifes contemporains. Diverses nations eloignees les unes des autres, ne 


1 Dans l’edition de Boulac et dans deux de nos manuscrits, les mots £ j j ^ jrf- t> ne se 
trouvent pas. On a eu tort de les supprimer. 

2 Ce passage mis entre des parentheses ne se trouve ni dans l’edition de Boulac, ni dans les 
manuscrits C et D. 
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trouvant personne qui possedat toutes les qualites requises dans un khalife, se 
voyaient obligees de conferer cette dignite a quiconque s’emparait du pouvoir 
chez elles.] 

On a nomine le khalife imam, parce qu’on l’a assimile a l’imam qui dirige 
la priere publique, et dont les mouvements sont imites par toute la 
congregation. De la provient l’emploi du terme grand imamat pour designer la 
qualite de khalife. On adopta d’abord le mot khalife, parce que ce chef 
remplaca le Prophete aupres du peuple. On peut dire le khalife sans aucune 
addition, ou bien le khalife du Prophete de Dieu. Quelques personnes avaient 
d’abord employe le titre de khalifat Allah « le lieutenant de Dieu » ; mais cela 
donna lieu a une 388 * 345 controverse : ceux qui admettaient cette forme 
s’appuyaient sur le fait que Dieu avait accorde aux homines la lieutenance 
universelle (sur toutes les creatures). II a dit, par exemple : Je vais instituer un 
lieutenant sur la terre (Coran, sour. II, vers. 28), et : II vous a institues comme 
ses lieutenants sur la terre. (Coran, sour. VI, vers. 165.) La plupart des 
docteurs repoussent cependant l’emploi de ce titre, en declarant que la 
signification des versets qu’on cite ne l’autorise pas. Ils s’appuient aussi sur la 
parole d’Abou Bekr, qui defendit aux musulmans 1 de l’appeler lieutenant de 
Dieu. « Je ne suis pas son lieutenant, leur dit-il, mais le lieutenant de l’Apotre 
de Dieu. » Celui qui est absent, disent-ils encore, peut seul avoir un 
lieutenant ; celui qui est toujours present n’en a aucun besoin. 

L’etablissement d’un imam est une chose d’ obligation ; la loi, se fondant 
sur l’accord general des compagnons du Prophete et de leurs disciples, en a 
declare la necessite. Aussitot apres la mort du Prophete, ses compagnons 
s’empresserent de preter le serment de hdelite a Abou Bekr et de lui confer la 
direction de toutes leurs affaires. Cet exemple fut suivi pendant les siecles 
suivants, de sorte que les homines ne resterent jamais abandonnes a 
eux-memes. Cet accord general (des peuples) prouve encore la necessite d’un 
imam. Quelques docteurs ont enseigne que cette necessite se comprend par le 
simple raisonnement et que l’accord general dont il s’agit est le resultat d’un 
jugement fonde sur la raison. « La simple raison, disent-ils, sufht pour 
demontrer la necessite de l’imamat. Les homines sont obliges de vivre en 
societe ; s’ ils se tenaient isoles les uns des autres, ils ne sauraient exister. Or la 
reunion des homines en societe et la diversity de leurs interets amenent des 
conflits, et, tant qu’il ne s’y trouve pas un moderateur pour les contenir, ces 
querelles aboutissent a des combats. Un tel etat de choses menace l’existence 
de l’espece entiere. Or la conservation de l’espece est un des principaux buts 
de la loi divine. » Ce raisonnement est identiquement celui qu’employaient 2 
les philosophes, lorsqu’ils voulaient demontrer que la faculte du p389 
prophetisme existe necessairement dans l’espece humaine, et j’ai deja indique 
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la faiblesse de leur argument h Je n’admets pas le principe qui declare que 
l’etablissement d’un moderateur auquel tout le peuple doit se soumettre avec 
confiance et resignation soit ordonne par la * 346 loi divine. Le moderateur peut 
deriver son autorite de la puissance que la possession de l’empire lui donne, 
ou bien des forces dont il se fait appuyer. (Que diraient-ils) s’il s’agissait d’un 
peuple tel que les Madjous (les pirates normands), qui n’avaient pas re?u une 
loi revelee, ou d’un peuple chez lequel on n’etait jamais alle pour enseigner la 
religion ? (Ces gens-la avaient cependant des chefs pour les gouverner.) On 
peut encore repondre a leur argument d’une autre maniere : pour prevenir des 
conflits, il suffit que chaque individu sache bien que l’injustice lui est 
defendue par la raison. Lorsqu’ils disent que des contestations n’ont pas lieu 
dans tel pays, parce que les habitants ont une loi revelee, et que, dans tel autre 
pays, elles n’arrivent pas parce qu’il y a un imam, leur raisonnement n’a 
aucune valeur : quelques chefs puissants suffiraient, tout aussi bien qu’un 
imam, a maintenir le bon ordre ; le peuple lui-meme pourrait le faire, si Ton 
s’accordait a eviter les contestations et a ne pas se nuire mutuellement. La 
conclusion que ces docteurs tirent de leurs premisses n’a done aucune valeur. 
Du reste, leur argument aboutit a ce principe : Ce qui fait comprendre la 
necessite d’un imam, c’est la loi ; c’est-a-dire, l’accord general dont nous 
avons parle plus haut. 

Quelques personnes entretiennent au sujet de l’imamat une opinion toute 
particuliere. Ni la loi ni la raison, disent-ils, ne demontre la necessite d’un tel 
office. Certains Motazelites opiniatres, quelques Kharedjites et d’autres 
individus ont professe cette doctrine. Selon eux, le seul devoir 1 2 de l’imam 
c’est d’executer les prescriptions de la loi ; or si le peuple s’accorde a suivre 
les regies de la justice et a faire executer la loi de Dieu, l’etablissement d’un 
imam n’est pas necessaire, puisqu’on peut tres bien se passer d’une tel chef. 
Pour p 390 refuter cette opinion, l’accord general de tous les peuples musulmans 
aurait suffi, mais les homines qui la professaient avaient tant de haine pour la 
souverainete et pour ses abus, tels que l’ambition, l’esprit de la domination et 
l’amour des biens du monde, qu’ils embrasserent le principe de l’inutilite de 
l’imamat. Ils furent d’autant plus portes a rejeter cette institution, qu’ils 
trouverent dans la loi une foule de passages diriges contre ces abus et contre 
ceux qui les pratiquent. Or nous devons faire observer que la loi ne condamne 
pas la souverainete ni celui qui l’exerce ; elle n’en blame que les abus, 
c’est-a-dire, la tyrannie, l’injustice et la sensualite. Personne ne doute * 347 que 
la loi ne reprouve les vices qui naissent de la souverainete, de meme qu’elle 
loue la justice, la moderation, le zele a maintenir les prescriptions de la 
religion et a la defendre ; mais ces vertus peuvent aussi resulter de la 
souverainete, et la loi leur assigne une recompense. Il est done evident que la 
loi ne condamne pas la souverainete en elle-meme, mais certaines choses qui 
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en derivent ; elle ne cherche pas a l’abolir, de meme qu’en blamant l’appetit 
irascible et concupiscible dans les etres responsables, elle ne veut pas la 
suppression totale de ces passions qui, au besoin, peuvent avoir des resultats 
utiles ; elle cherche seulement a leur donner une bonne direction. David et 
Salomon possedaient un royaume sans pared ; ils etaient cependant des 
prophetes cheris de Dieu. Nous dirions encore a ces personnes. « La 
souverainete vous repugne parce que vous la croyez inutile ; mais ce motif n’a 
aucune valeur : vous convenez tous que l’on doit faire observer les 
prescriptions de la loi ; or, pour y parvenir, on est oblige de recourir a l’emploi 
de la force et de s’appuyer sur un parti dont 1’ esprit de corps soit bien 
prononce. Mais l’esprit de corps conduit a la souverainete, et voila la royaute 
fondee. D’ailleurs, supposons qu’on ait neglige d’etablir un imamat, objet 
principal de votre aversion, les Compagnons et leurs disciples s’etaient 
accordes a regarder cette institution comme necessaire ; done 1’ obligation 
d’avoir un imam est imposee a toute la communaute, et e’est aux homines qui 
exercent des commandements d’en choisir un et de l’installer dans 391 ses 
fonctions. Tout le peuple est alors oblige a lui obeir, car Dieu lui-meme a dit : 
Obeissez a Dieu et a son Prophete et a ceux de votre peuple qui exercent des 
commandements. {Coran, sour. IV, vers. 62.) 

[II n’est pas permis d’avoir deux imams a la fois 1 ; telle est T opinion de 
presque tous les docteurs de la loi, opinion basee sur le sens litteral de 
certaines traditions qui se trouvent dans le Sahih de Moslem 2 , au chapitre qui 
traite du droit de commandement ( emara ). Quelques legistes croient, 
cependant, que cette regie ne s’ applique qu’a un seul pays ou a deux pays qui 
se touchent ; mais, quand il y * 34g a une telle distance entre les provinces que 
T autorite de l’imam etabli dans Tune ne pourra pas se faire sentir dans Tautre, 
ils declarent qu’il est permis d’installer dans celle-ci un second imam, pour 
veiller au bien de la communaute. Parmi les docteurs celebres qui ont emis 
cette opinion, on compte Yostad Abou Ishac el-Isferaini, chef de tous les 
theologiens dogmatiques 3 . L’imam el-Hareme'in 4 semble approuver la meme 
doctrine dans son ouvrage intitule El-Irchad « la direction ». Les docteurs de 
TEspagne et du Maghreb penchent aussi vers cette opinion. Ceux de 
TEspagne etaient en tres grand nombre 5 quand ils preterent le serment de 
fidelite a En-Nacer Abd er-Rahman, de la famille des Omeiades, et qu’ils lui 
donnerent le titre d 'Emir el-Moumenin ainsi qu’a ses descendants. Ce titre, qui 


1 Ce paragraphe se trouve dans les manuscrits A et B ; il manque dans les manuscrits C et D, 
et dans F edition de Boulac. 

2 Moslem Ibn el-Haddjadj, auteur d’un des six recueils de traditions authentiques, mourut en 
Fan 261 (874-875 de J. C.). 

3 Voyez ci-devant, p. 191, note 2. 

4 Aboul’-Maali Abd el-Melek fut un des plus savants docteurs du rite chafeite. 11 mourut pres 
de Nei'sabour, en Fan 478 (1085 de J. C.). Comme il avait passe un temps considerable a 
Medine et a la Mecque, on lui donna le titre d ’imam el-Haremein « Fimam des deux 
sanctuaires ». 

5 Pour ilaja' , lisez ujj*l A , avec le manuscrit A. 
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est une des marques de la dignite de khalife, ainsi qu’on verra plus loin, fut 
ensuite pris par les souverains almohades du Maghreb. L’ opinion de ceux qui 
justificnt la nomination des deux imams est repoussee par certains legistes 
comme opposee a 1’ accord general (des anciens docteurs). Cette objection 
nous parait faible ; si les anciens avaient 392 vu, a ce sujet, une opinion 
unanime, Yostad Abou Ishac et l’imam el-Haremein, eux qui savaient 1 si bien 
les doctrines basees sur 1’ accord general (des premiers musulmans), se 
seraient bien gardes de les contredire. II est vrai qu’El-Mazeri 2 et 
En-Newaou'i 3 ont essaye de refuter l’imam el-Hareme'in, en s’appuyant sur le 
sens liberal des traditions dont nous avons deja parle. Dans les temps plus 
rapproches de nous, quelques docteurs ont tache de prouver (d’une autre 
maniere, que 1’ existence de deux imams a la fois est illegale). Ils disent que 
chaque imam serait capable de contrarier les desseins de l’autre, et ils citent, a 
ce sujet, le passage du livre revele, ou Dieu a dit : S’ily avait dans les cieux et 
sur la terre d’autres divinites que Dieu, certes, ils seraient mines . {Coran, 
sour. XXI, vers. 22.) L’application de ce verset n’est pas juste ; il renferme 
une preuve intelligible que Dieu presente a notre consideration : voulant 
conduire les homines a professer son unite, dogme auquel il a ordonne de 
croire, il leur offre une preuve fondee sur la raison et capable de fortifier leur 
conviction. Mais nous traitons ici de l’imamat, et nous cherchons un texte qui 
defende d’etablir deux imams et qui puisse former une prohibition legale et 
absolue. Or un texte ne pourrait servir de preuve dans la question dont nous 
nous occupons, a moins d’etre precede d’une introduction ainsi conguc : 
Considerant que la multiplicity d ’imams amene le mal, etc. Alors la preuve 
serait bonne, et la prohibition, legale, car nous devons nous abstenir de ce qui 
amene le mal.] 

* 34 9 Les qualites requises dans un imam sont au nombre de quatre : le 
savoir, la probite, l’aptitude et l’usage des sens et des membres qui influent 
sur l’activite de l’esprit ou du corps. On a pose encore une cinquieme 
condition, celle d’appartenir par la naissance a la tribu 393 de Core'ich ; mais 
sa necessity a ete revoquee en doute. Le savoir est evidemment necessaire ; il 
faut etre 4 savant pour (connaitre et) executer les ordonnances de Dieu ; la 
nomination d’un imam qui ignore la loi n’est pas valide. Le savoir, toutefois, 
ne suffit pas ; on doit etre capable de juger par soi-meme, car c’est un defaut 
que de s’en rapporter toujours a l’avis d’autrui ; et l’individu qui remplit les 


1 Pour , lisez ■b j *-* j . 

2 Abou Abd Allah Mohammed el-Mazeri (natif de Mazzara, en Sicile) etait traditionniste et 
docteur du rite de Malek. 11 mourut a El-Mehdiya, dans la province de Tunis, Tan 536 (1141 
de J. C.). 

3 Abou Zekeriya Yahya en-Newaoui, docteur du rite chafeite, se distingua par la saintete de sa 
vie et par son erudition. 11 composa un grand nombre d’ouvrages, dont un, intitule Tehdib 
el-Esma, a ete publie par les soins de M. Wiistenfeld. Sa mort eut lieu en 676 (1277-1278 de 
J. C.). 

4 Pour b! 5 lisez 
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fonctions d’imam doit etre parfait en ce qui regarde les qualites morales et en 
toute chose. La probite est indispensable, parce que l’imamat est une dignite 
religieuse, et que l’imam doit avoir sous sa surveillance tous les fonctionnaires 
dans lesquels la probite est requise comme condition indispensable (de leur 
nomination). C’est la une tres forte raison pour exiger la meme qualite dans un 
imam. L’imam perd sa qualite de probite s’il abuse de ses membres pour 
commettre des actes reprehensibles ou contraires a la loi. La perd-il s’il 
introduit des nouveautes dans les croyances religieuses ? Cette question reste 
encore indecise. L’ aptitude, dans un imam, c’est son courage a faire executer 
les peines legales et a se montrer dans les combats ; c’est sa prevoyance dans 
la guerre, son habilete a y entrainer son peuple, sa connaissance du sentiment 
national et des intrigues politiques, la force d’ame avec laquelle il soutient les 
fatigues du gouvernement, afin de remplir ses devoirs, qui sont de defendre la 
religion, de combattre l’ennemi, de maintenir les ordonnances de Dieu, [de 
regir le monde] 1 et de travailler pour le bien public. 

Dans un imam, tous les organes des sens et tous les membres du corps 
doivent etre exempts d’ imperfection et d’impuissance. La folie, la privation de 
la vue, la surdite, le mutisme, sont autant de motifs pour exclure de l’imamat. 
Ce qui nuit a l’activite du corps en exclut egalement, comme la perte des deux 
mains ou des deux pieds. On exige, dans un imam, qu’il ait tous les sens, tous 
les membres en bon etat ; car l’absence d’un membre ou d’un sens nuirait a 
ses occupations et l’empecherait de remplir les fonctions dont on l’a 394 
charge. La perte 2 d’une seule main ou d’un seul pied, ou toute autre 
imperfection (qui ne nuit pas a l’activite du corps, mais) qui blesse * 350 la vue, 
suit aussi pour exclure de l’imamat ; il est absolument necessaire que l’imam 
soit sans defaut ; cela est une des conditions auxquelles il doit satisfaire. On 
met sur la meme ligne, avec la perte d’un membre, tout ce qui prive l’imam de 
la faculte d’agir. Cette impuissance peut avoir deux caracteres distincts ; dans 
le premier cas, l’incapacite d’agir resulte de la captivite, de la force majeure, 
ou de tout autre empechement de ce genre. La regie qui exige imperieusement 
que le corps de l’imam soit sans defaut s’appbque egalement a ce cas. Dans le 
second, un des serviteurs de l’imam le tient en tutelle et le domine, sans y etre 
parvenu a la suite d’une rupture avec lui ou par une revolte contre son 
autorite. Si, en examinant la conduite de ce gardien, on reconnait qu’il agit 
selon les preceptes de la religion et de la justice, et que sa maniere de 
gouverner rnerite des eloges, l’imam peut etre conserve dans son office. Si la 
conduite generate du gardien est reprehensible, les musulmans doivent appeler 
a leur aide quelqu’un qui soit capable de lui enlever son autorite usurpee, et de 
mettre l’imam en etat de remplir les devoirs d’un khalife. 


1 Ces mots ne se trouvent que dans le manuscrit A. 

2 Variante offerte par les manuscrits C, D et 1’ edition de Boulac : ■&£ . Les deux leqons sont 
egalement admissibles. 
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La condition d’etre descendu de Coreich fut adoptee, dans la journee de la 
Sekifa par les Compagnons du Prophete. Ce jour-la les Ansars (les 
Medinois) voulaient reconnaitre pour imam Saad Ibn Abada : « II y aura, 
disaient-ils, un emir choisi parmi nous et un autre choisi parmi les Coreich. » 
Ceux-ci leur opposerent cette parole du Prophete : « Les imams se prennent 
dans la tribu de Coreich. » Puis ils ajouterent : « Notre saint Prophete nous a 
recommande de faire du bien a ceux qui vous feraient du bien, et de pardonner 
les offenses que nous recevrions de vous. Or, si vous etiez assez forts pour 
commander aux autres, le Prophete ne nous aurait pas fait 395 cette 

recommandation. » Les Ansars se laisserent convaincre et renoncerent au 
projet d’elever Saad a l’imamat. On trouve aussi dans le Sahih une parole du 
Prophete ainsi con?ue : « L’ autorite ne sortira pas de cette tribu de 
Coreich 1 2 . » On pourrait citer encore beaucoup de textes semblables. 

La tribu de Coreich s’affaiblit ensuite par 1’ influence de l’aisance et du 
bien-etre ; elle epuisa ses forces en combattant pour 1’ empire dans les diverses 
parties du monde ; elle perdit a la fin son esprit de corps et, devenue incapable 
de soutenir le khalifat, elle se laissa arracher le pouvoir par des etrangers. 

* 351 Plusieurs docteurs, habiles investigateurs de la verite, se sont laisse 
egarer par le fait que nous venons d’indiquer, et sont alles jusqu’a nier que la 
qualite de Coreichide fut necessaire dans un imam. Ils s’appuient aussi sur la 
signification litterale de certaines paroles du Prophete, telles que celles-ci : 
« Ecoutez et obeissez, quand meme on vous donnerait pour chef un Abyssin 
esclave et baveux. » Cette recommandation ne fournit aucune preuve qui 
puisse s’appliquer a la question ; elle se presente sous la forme d’un exemple 
et d’une supposition, afin de mieux faire sentir la necessity de l’obeissance. Ils 
citent encore cette parole d’Omar : « Si Salem, l’affranchi d’Abou Hodeifa, 
vivait encore, je lui confierais cette dignite, a mo ins que je n’eusse quelque 
soup9on a son sujet. » Cela ne prouve rien ; tout le monde sait que 1’ opinion 
d’un seul des Compagnons du Prophete ne fait pas autorite. Ils citent aussi la 
maxime : L ’affranchi fait partie de la famille qui lui a donne la liberte, et ils 
ajoutent que Salem, devenu l’affranchi des Coreich, avait contracts l’esprit de 
corps qui animait cette tribu. « La condition d’etre Coreichide (disent-ils) n’a 
pas d’autre signification. Omar, qui attribuait a l’office de khalife la plus haute 
importance, s’etait imagine que les conditions requises dans un imam ne se 
retrouveraient bientot plus, et il avait pense a Salem, qui lui paraissait les 
reunir toutes, meme celle d’etre 396 Coreichide par droit d’affranchissement. 
Or l’affranchissement communique au client l’esprit de corps dont la tribu qui 
l’affranchit est animee. » Nous reviendrons la-dessus : « Rien ne manquait a 
Salem, excepte l’avantage d’etre issu de Coreich ; mais, dans l’opinion d’O- 
mar, il pouvait tres bien s’en passer, puisque le seul avantage d’etre ne 


1 Sur la journee de la Sekifa ou vestibule, voyez VEssai de M. Caussin de Perceval, t. Ill, p. 
325 et suiv. 

2 Pour i_Aj£ A ; lisez 'i* A ■ 
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membre d’une famille, c’est d’acquerir l’esprit de corps dont elle est animee ; 
or Salem avait contracts l’esprit corei'chite par le fait de son affranchissement. 
Omar, toujours zele pour le bien du peuple musulman, avait voulu confier le 
gouvernement de la nation a un homme au-dessus de tout reproche et degager 
ainsi sa propre responsabilite. » 

Le cadi Abou Bekr el-Bakillani 1 ayant remarque que la tribu de Coreich 
avait perdu son esprit de corps par suite de sa faiblesse et de son epuisement 2 , 
et que les princes de la Perse tenaient les khalifes sous leur domination, 
declara que la condition d’etre ne Coreichide n’etait pas essentielle. Sur ce 
point il tomba d’accord avec les Kharedjites, parce qu’il avait remarque le 
triste etat dans lequel * 352 le khalifat se trouvait de son temps. La grande 
majorite des docteurs persista toutefois a regarder cette condition comme 
necessaire et a declarer qu’il fallait toujours donner l’imamat a un Coreichide, 
quand meme cet homme n’aurait pas le pouvoir de diriger les affaires du 
peuple musulman. Pour refuter ces docteurs, on leur faisait observer que leur 
propre declaration portait atteinte a la condition d’ aptitude, qualite qui donne a 
l’imam le pouvoir de gouverner. En effet, si l’esprit de corps vient a s’eteindre 
dans un peuple, la puissance de ce peuple disparait aussi, et la condition 
d’aptitude ne pourra plus etre remplie. Et cependant, si l’on ne respectait pas 
cette condition, on finirait par negliger celles du savoir et de la piete ; on 
cesserait meme d’attacher la moindre importance aux autres conditions. Un tel 
resultat serait en opposition avec l’opinion unanime des anciens docteurs. 

p397 II nous reste maintenant a exposer pour quel motif on adopta la 
condition d’etre ne Coreichide ; le lecteur pourra alors reconnaitre la verite au 
milieu de cette diversite d’opinions. Nous commencerons par dire que chaque 
prescription de la loi a un but determine et renferme (implicitement). une sage 
pensee, celle qui motiva sa promulgation. Or, si nous cherchons les motifs qui 
firent imposer la condition d’etre Coreichide de naissance, et le but du 
legislateur en y donnant son approbation, nous ne nous contenterons pas 
d’avoir trouve qu’un de ces motifs etait d’attirer sur l’imamat la faveur divine, 
par l’entremise du Prophete (Coreichide lui-meme). Telle est l’opinion 
generalement rcguc ; mais quant a nous, tout en admettant que la mediation du 
Prophete a lieu en ce cas, et que la benediction divine est effectivement 
accordee, nous dirons que cette faveur ne saurait etre l’objet d’une loi ; tous 
nos lecteurs savent cela tres bien. II faut done qu’en etablissant la necessite 
d’etre ne Coreichide pour remplir les fonctions d’imam, le legislateur ait 
voulu procurer au peuple un certain avantage, et que, pour Tobtenir, il ait 
promulgue cette loi. Apres avoir cherche a decouvrir quel etait cet avantage, 
nous avons reconnu que la condition d’etre Coreichide avait pour motif la 
haute importance attachee a T esprit de corps, a ce sentiment qui porte chaque 
tribu a proteger ses amis, et a combattre ses ennemis, et qui, se retrouvant 


1 Voyez ci-devant, p. 42, note 4. 

2 Pour 5 lisez . 
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dans le coeur de l’imam, lui donne les moyens de mettre un terme aux disputes 
et aux conflits qui pourraient diviser la nation. De cette maniere, il gagne la 
confiance du peuple entier et s’ attache tous ses sujets par les liens de 
1’ affection. Or les Coreichides formaient la tribu la plus noble, la plus 
ancienne et la plus puissante de la race de Moder. Par leur nombre, leur esprit 
de corps et leur illustre origine, ils se faisaient respecter de toutes les autres 
families descendues de Moder. Le reste du peuple * 353 arabe leur reconnaissait 
ces avantages et s’humiliait devant leur puissance. Si une autre tribu que celle 
de Coreich eut recu le haut commandement, l’esprit d’opposition et 
d’independance qui regnait chez les Arabes aurait fait naitre la discorde et mis 
la desunion dans la nation. 398 Parmi les tribus descendues de Moder, aucune, 
excepte celle de Coreich, n’ aurait ete capable de mettre fin a ces dissensions, 
quand meme elle aurait employe la force des armes, et la grande communaute 
musulmane, dechiree par des factions, aurait risque de se dissoudre. Le 
legislateur, craignant une pareille catastrophe, voulut maintenir le bon accord 
entre les tribus, et empecher les querelles et les luttes. En faisant regner 
l’union et le sentiment de la nationality dans toutes ces peuplades, il rendit 
beaucoup plus facile la defense de l’empire. En confiant le commandement a 
la tribu de Coreich, il ecarta le danger qu’il apprehendait ; car cette tribu etait 
alors assez forte pour mener les autres Arabes a la baguette et les diriger a son 
gre. Tant qu’elle serait chargee de maintenir le bon ordre et d’empecher les 
revoltes, on n’aurait a craindre, ni la desobeissance des tribus, ni leurs 
dissensions. Voila pourquoi le legislateur declara que, pour remplir les 
fonctions d’imam, il fallait etre ne Corei'chide. (Il savait que) cette tribu, etant 
animee d’un vif sentiment de patriotisme, parviendrait, mieux que toute autre, 
a maintenir la concorde dans les tribus et a les organiser en nation. Si la bonne 
entente regnait parmi les Coreich, elle s’etablirait entre toutes les tribus 
descendues de Moder ; alors le reste du peuple arabe s’empresserait d’obeir, 
les peuples etrangers se soumettraient a la nation musulmane, et les armees 
arabes iraient subjuguer les pays les plus eloignes. Cela eut effectivement lieu 
a l’epoque ou les musulmans s’engagerent dans la carriere des conquetes, et le 
meme etat de choses se prolongea, sous la dynastie des Omeiades et sous celle 
des Abbacides, jusqu’a la chute du khalifat et la mine du parti arabe. 
Quiconque a etudie l’histoire de ce peuple sait a quel point les Coreich 
surpassaient les autres tribus moderides en nombre et en puissance ; il s’en 
apercevrait meme s’il se bornait uniquement a examiner l’histoire des 
Coreich. Plusieurs ecrivains ont traite ce sujet et Ibn Ishac s’en est occupe 
dans son Kitab es-Sier '. 

Quand on s’est assure que la condition d’etre Corei'chide a eu pour 399 * 354 
objet de mettre un terme aux dissensions qui regnaient panni les Arabes, en y 
employant l’esprit de corps et de domination qui prevalait chez les Coreich ; 
quand on se rappelle le principe que le legislateur ne fait jamais des lois pour 


1 Voyez ci-devant, p. 5, note 1. 
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un seul peuple, ou pour une seule epoque, on reconnaitra que cette condition 
peut se ramener a celle d’aptitude ; aussi nous l’y faisons rentrer. Quant au 
motif qui fit adopter la condition d’etre ne Corei'chide, nous lui donnons 
l’application la plus etendue et nous disons que l’individu charge des interets 
de la nation musulmane doit appartenir a une famille qui, au moyen de son 
esprit de corps, domine sur ses contemporains ; il pourra alors se faire obeir 
par d’autres families et les reunir pour la defense de la nation. II est vrai que 
son autorite ne s’etendra pas, comme celle des Coreich, sur toutes les parties 
du monde. Ceux-ci avaient a soutenir une cause d’un interet general ; en 
combattant pour l’islamisme, ils obtinrent l’appui patriotique de toute la race 
arabe, de sorte qu’ils purent subjuguer les autres nations. De nos jours encore, 
il faut a chaque contree du monde, pour la gouvemer, un honune ayant a sa 
disposition un parti puissant. Le lecteur qui aura recherche quels etaient les 
desseins secrets de Dieu, lorsqu’il etablit le khalifat, a, sans doute, remarque 
celui que nous venons de signaler '. Dieu institua les khalifes, qui devaient le 
remplacer dans le gouvernement du peuple ; il les chargea de diriger ses 
serviteurs vers ce qui leur serait avantageux et de les eloigner de tout ce qui 
pourrait leur nuire. Il adressa aux khalifes l’ordre formel d’executer cette 
tache ; et certes on ne prescrit pas une tache a celui qui n’a pas la force de 
l’accomplir. Rappelons ici une observation faite par l’imam Ibn el-Khatib 1 2 en 
parlant des femmes : « Dans plusieurs p 400 prescriptions de la loi, dit-il, Dieu 
place les femmes a la suite des homines ; il ne les designe pas expressement, 
mais implicitement, et cela parce qu’elles n’ont pas le droit de commander et 
qu’elles sont placees sous l’autorite des homines. En ce qui regarde les de- 
voirs de la religion, le cas est different, car la chacun est capable d’agir pour 
soi ; aussi la loi (en prescrivant aux femmes ces devoirs) s’adresse a elles 
directement. » Ce qui se voit de nos jours temoigne en faveur de nos 
observations : personne ne gouverne un peuple ni * 355 une race d’hommes a 
moins de pouvoir les tenir courbes sous sa domination ; et la loi divine se 
trouve rarement en contradiction avec les faits qui sont confonnes a la nature. 


Des opinions des Chutes au sujet de Pimamat. 


Le mot chiya {Chiites), signifie, dans le langage ordinaire, compagnons ou 
suivants ; mais, dans la terminologie des legistes et des theologiens 
dogmatiques, tant anciens que modernes, il s’emploie pour designer les 
partisans d’Ali et de ses descendants. Les Chiites s’accordent a declarer que la 


1 Variantes : ^ ^ ^ . Il faut lire -i . 

2 Abou Abd Allah Mohammed Ibn Omar, surnomme Ibn el-Khatib « fils du predicateur », et 
mieux connu sous le titre de Fakhr ed-din er-Razi, etait un des plus savants docteurs de la 
secte chafeite. 11 se distingua comme theologien, metaphysicien et philosophe, et composa un 
grand nombre d’ouvrages. 11 naquit a Rei, Fan 544 (1150 de J. C.), et mourut a Herat en 606 
(1210 de J. C.). 
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nomination d’un imam n’est pas de ces choses ordinaires que Ton abandonne 
a la decision du peuple ; que l’imamat est la colonne de la religion et la base 
de l’islamisme ; que le Prophete ne doit pas le negliger ; qu’il n’a pas le droit 
de laisser le choix d’un imam a la communaute musulmane ; que son devoir 
l’oblige a lui en assigner un ; que l’imam est absolument impeccable ; qu’Ali 
fut la personne designee par le Prophete pour remplir les fo notions d’imam. Ils 
appuient ces opinions sur certains textes qu’ils ont rccus par la voie de la 
tradition, et auxquels ils donnent une explication conforme a leur doctrine ; 
textes inconnus aux homines les plus habiles dans la critique des traditions qui 
se rapportent au Prophete et ignores des docteurs qui se sont transmis la 
connaissance parfaite de la loi. 

A vrai dire, la plupart de ces indications sont controuvees, ou bien la voie 
de leur transmission est justement suspecte, ou bien encore elles ne se pretent 
pas a la perverse interpretation que l’on veut 401 leur donner. Selon les 
Chiites, ces textes peuvent se ranger en deux categories : ceux dont le sens est 
clair et ceux dont le sens est cache. Comme exemple des textes clairs, ils 
citent cette parole du Prophete : Celui dont je suis le maitre a aussi Ali pour 
maitre. « Ainsi, disent-ils, le droit de maitrise n’appartient d’une maniere 
absolue et generate qu’a Ali. » Voila pourquoi Omar dit a celui-ci : — Te 
voila devenu le maitre de tous les musulmans, homines et femmes. » Ils rap- 
portent encore ce mot du Prophete : Le meilleur juge d’entre vous c’est Ali. 
« Or, disent-ils, l’imamat n’a aucune importance s’il ne donne pas le droit de 
juger selon les ordonnances de Dieu. Cette idee est encore exprimee par les 
mots, revetus d’autorite, qui se trouvent dans * 356 cet ordre emane de Dieu : 
Obeissez a Dieu, obeissez au Prophete et a ceux d’entre vous qui sont revetus 
d’autorite. {Coran, sour. IV, vers. 62.) Cette autorite, c’est le droit de juger et 
de decider. Aussi, dans la journee de la Sekifa, lorsqu’il fut question de 
l’imamat, Ali en fut le seul et unique arbitre '. » Voici encore un de ces 
textes : Quiconque s ’engage a m ’etre fidele, me me au risque de sa vie, sera 
mon mandataire charge d’exercer l ’autorite apres moi. Or personne ne prit 
cet engagement, excepte Ali. 

Comme exemple d’une indication dont le sens est cache, ils rapportent que 
le Prophete, ayant re$u du ciel la sourate du desaveu 1 2 , pendant la fete (du 
pelerinage qui se celebrait a la Mecque), avait charge Abou Bekr d’en 
signifier le contenu (aux Arabes, idolatres), quand il rccut une nouvelle 
revelation lui prescrivant de confier ce message a un de ses proches parents 3 
ou a quelque autre membre de sa famille. Par suite de cet ordre, il chargea Ali 
de porter la sourate (aux recalcitrants) et de leur en donner lecture. « Cela, di- 


1 Selon le recit orthodoxe, Ali s’etait enferme, ce jour-la, dans la maison de Fatema, et 
n’assista pas a la discussion qui eut lieu dans la Sekifa. 

2 Ou d ’’excommunication, renonciation . Par cette sourate, qui est la neuvieme, Mohammed 
mit les Arabes idolatres hors de loi. 

3 Pour , lisez alia . 
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sent-ils, indique qu’Ali avait obtenu la preference. D’ailleurs le 402 Prophete, 
autant qu’on le sache, n’avait jamais place Ali sous les ordres de qui que ce 
fat, tandis qu’Abou Bekr et Omar avaient fait partie de deux expeditions, 
l’une commandee par Osama Ibn Zeid et l’autre par Amr Ibn el-Aci. » Tout 
cela suffit aux yeux des Chi'ites pour demontrer qu’Ali fiat designe pour etre 
khalife, a l’exclusion de tout autre individu. De ces textes, les uns sont 
inconnus (aux musulmans orthodoxes) et les autres ne se pretent pas a 
T interpretation qu’on leur donne. 

Quelques-uns de ces sectaires croient que chacun des textes et des 
indications dont il s’agit montre qu’Ali fiat designe comme imam directement 
et personnellement et que ses successeurs fiarent designes de la meme 
maniere. Les imamiens, tel est le nom de cette secte ', rejettent les deux 
chei'khs (Abou Bekr et Omar), parce qu’ils n’ avaient pas laisse le supreme 
commandement a Ali et qu’ils ne lui avaient pas prete le serment de fidelite, 
ainsi que ces textes Texigeaient. Ils attaquent meme leur droit a Timamat. 
Nous ne releverons pas les injures que les plus exaltes du parti ont lancees 
contre ces khalifes ; les Chutes ont blame ces invectives autant que nous le 
faisons. 

Selon d’autres Chi'ites, ces textes designent Ali par ses qualites distinctives 
et non pas d’une maniere directe et personnelle ; aussi (disent-ils), on peut se 
tromper sur Tindividu quand on a mal compris * 357 son signalement. Ceux-ci 
sont les Zeidites ; ils ne rejettent pas les deux chei'khs et ils ne font aucune 
difficulty de les reconnaitre pour imams ; mais Ali, selon leur avis, avait plus 
de droits a Timamat qu’eux. « L’imamat du prefere (disent-ils) est valide, bien 
qu’un preferable existe. » 

Les Chi'ites ne s’accordent pas entre eux sur les individus auxquels le droit 
a Timamat 1 2 passa successivement a partir de la mort d’Ali. Quelques-uns 
enseignent que, par suite d’une declaration speciale (d’Ali), Timamat s’est 
transmis successivement aux fils de Fatema (Hacen et Flocein). Plus loin nous 
reparlerons de cette opinion. On designe 403 ces sectaires par le nom 
d ’’imamiens, parce qu’ils enseignent, comme articles de foi, que l’imam doit 
etre connu 3 et qu’il doit etre regulierement designe (par son predecesseur). 
Telle est la base de leur doctrine. Une autre de ces sectes fait passer Timamat 
aux descendants de Fatema, mais a la condition que les Chi'ites choisissent 
parmi eux la personne qui doit exercer cette charge. Ils exigent encore que 
l’imam soit savant, habitue a une vie austere, genereux, brave et pret a faire 
valoir ses droits les armes a la main. On appelle ces sectaires Zeidiens, du nom 


1 Apres j , inserez . 

2 Le texte porte le khalifat, mais, dans ce chapitre, l’auteur emploie ce terme dans le sens 
d’imamat. 

3 Litteral. « la connaissance de l’imam» ; ce qui me parait signifier que le vrai croyant doit 
savoir qui est son imam. En professant cette doctrine, ils voulaient sans doute se distinguer 
des partisans de Yimam cache. (Voyez ci-apres, p. 404, 405.) 
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de Zei'd, fds d’Ali, fds d’El-Hocein le sibt Zei'd, dans une discussion avec 
son frere Mohammed el-Baker, maintenait que l’imam etait oblige de faire 
valoir sa cause par la force des armes. El-Baker lui objecta que, d’apres ce 
principe, leur pere Zein 1 2 el-Abedin n’avait pas ete imam, puisqu’il n’avait 
jamais pris les armes ni pense a les prendre. II lui reprocha aussi d’avoir 
appris de Ouacel Ibn Ata 3 la doctrine des Motazelites. Les imamiens eurent 
une controverse avec Zei'd au sujet de l’imamat des deux cheikhs, et, comtne il 
le declara valide et ne nia pas leur droit a cet office, ils repudierent ( rafed) son 
autorite et cesserent de le compter au nombre des imams. On les nomma 
rafedites (recusants) pour cette raison. 

D’autres Chiites font passer l’imamat d’Ali a l’un ou a l’autre de ses fils, 
les deux sibts ; car ils ne sont pas d’accord sur ce point ; puis ils l’attribuent a 
Mohammed, fils (d’Ali et) d’El-Hanefiya, frere des precedents ; puis aux 
enfants de celui-ci. On les appelle Kei^aniens, du nom de Kenyan, affranchi du 
fils d’El-Hanefiya. 

p404 Entre toutes ces sectes il a regne une grande diversity d’ opinions ; 
mais nous ne voulons pas en parler afin d’eviter la prolixite. 

* 358 On designe une classe de ces sectaires par le nom de gholat (extra- 
vagants, outres), parce que, au mepris de la raison et de la religion, ils 
enseignent la divinite de l’imam. « C’est un homme, disent-ils, doue des 
attributs de la divinite », ou bien 4 : « C’est un individu dans l’humanite 
duquel la divinite s’est etablie ». Cette croyance correspond a ce que les 
chretiens enseignent au sujet de Jesus. Ali fit bruler vifs plusieurs individus 
qui professaient cette doctrine, et Mohammed, fils d’El-Hanefiya, ayant appris 
qu’El-Mokhtar, fils d’Abou Obeld, l’avait adoptee, le maudit publiquement et 
l’excommunia. Djafer es-Sadec agit de la meme maniere envers d’autres 
individus qui proclamaient sa divinite. 

Quelques membres de cette secte enseignent que la nature de l’imam est 
tellement parfaite, qu’elle ne se retrouve dans aucun autre individu. « Aussi, 
disent-ils, quand l’imam meurt, son ame passe dans le corps de son 
successeur, afin que celui-ci soit tout parfait. » Voila la doctrine de la 
transmigration. 

Parmi les extravagants se trouvent des gens qui disent : « L’imamat cesse 
de se transmettre quand il est parvenu a 1’ individu designe pour etre le dernier 
des imams ». On les nomine ouakefiya (qui s’arretent). Les uns enseignent que 


1 Le mot Llu* , sibt, signifie » petit-fils ne de la fille », de meme que le mot , hqfid, 
designe le « petit-fils ne du fils ». El-Hacen et El-Hocein etaient les sibt de Mohammed, 
puisqu’ils etaient fils de sa fille Fatema. Les Chiites paraissent avoir employe le mot sibt dans 
le sens d’ imam. 

- Ali, fils d’El-EIocein, fils d’Ali, gendre de Mohammed, mourut fan 94 de l’hegire (712-713 
de J. C.). 

3 Fondateur de la secte heretique des Motazelites. 11 mourut en 131 (748-749 de J. C.). 

4 Pour Jj , je lis u' j' avec l’edition de Boulac. 
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cet imam vit encore, mais qu’il s’est derobe a la vue des homines, et, pour 
demontrer la possibility d’une pareille. chose, ils renvoient a l’histoire 
d’El-Khidr 1 . On a emis une opinion semblable a l’egard d’Ali : « II est dans 
les nuages, disait-on, sa voix c’est le tonnerre ; son fouet produit les eclairs. » 
On a dit la meme chose du fils d’El-Hanefya, et l’on pretendait qu’il vivait en- 
core et qu’il etait dans l’interieur du Ridoua, montagne situee dans la province 
de Hidjaz ; aussi Kothei'yer 2 , un de leurs poetes, a dit : 405 

Les imams legitimes et corei'chides sont quatre, toils egaux ; Ali et ses trois fils, 
voila les imams 3 dont les droits sont manifestes. 

(Le premier est) imam ; (le second est) imam de la foi et de la vertu ; (le 
troisieme est) l’imam dont la terre de Kerbela recele les os. 

Ensuite (vint) un imam qui ne goutera pas la mort avant d’avoir commande line 
armee precedee du drapeau 4 (imperial). 

Pendant un temps il se derobera a la vue des hommes ; il est cache dans le Ri- 
doua, et a pres de lui du miel et de l’eau. 

* 35 9 Les imamiens outres et les ithna-acheriya (duodecimals) surtout, 
professent une opinion semblable. Ils pretendent que leur douzieme imam, 
Mohammed, fils d’El-Hacen el-Askeri et surnomme par eux El-Mehdi (le 
bien-dirige), ayant ete mis aux arrets avec sa mere, entra dans un souterrain de 
la maison que sa famille habitait a Hilla, et qu’il disparut tout a fait. Lors de la 
fin des temps, il reparaitra afin de remplir le monde de sa justice. C’est ainsi 
qu’ils appliquent a leur dernier imam la (celeb re) tradition qui se lit dans 
l’ouvrage de Termidi 5 . Encore a present ils attendent son arrivee, et, pour 
cette raison, ils le nomment El-Monthader (l’attendu). Tous les soirs, apres la 
priere du maghreb 6 , ils se rendent a 1’ entree du souterrain, amenant avec eux 
une monture, et la, se tenant debout, ils appellent l’imam par son nom et le 
prient de sortir. Quand les etoiles ont perdu leur eclat, ils se retirent, pour 
recommencer 7 la meme ceremonie le lendemain soir. Cette pratique s’est 
conservee jusqu’a nos jours. 

Une fraction des ouakefiva croit que l’imam reviendra au monde apres sa 
mort, et, pour justifier leur opinion, ils citent ce que le Coran raconte au sujet 
des gens de la caverne 8 , de l’homme qui passa 406 aupres d’une ville 1 et de 


1 Ce saint personnage etait contemporain de Moi'se. (Voy. Coran, sour. XVIII, vers. 64.) 
Ayant bu de la fontaine de la vie, il ne mourra qu’au jour du jugement dernier. 

2 Abou Sakhr Kotheiyer, poete celebre par son amour pour Azza, appartenait a la secte des 
Chii'tes. 11 mourut fan 105 (723-724 de J. C.). 

3 lei et dans les vers suivants le poete emploie le mot sibt a la place d’imam. (Voyez ci- 
devant, page 403, note 2.) 

4 Pour _>ll , lisez tljW . 

5 Notre auteur discute L authenticity de cette tradition dans un autre chapitre des 
Prolegomenes. (Pour Termidi, voyez ci-devant, page 37, note 1.) 

6 Cette priere se fait environ une demi-heure apres le coucher du soleil. 

7 Pour , lisez . 

8 Les Sept-Dormants. (Voyez Coran, cour. XVIII, vers. 8 et suiv.) 
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1’ Israelite assassine, dont on frappa le corps avec les os de la vac he que Dieu 
avait ordonne d’immoler 1 2 ; mais des faits surnaturels, qui ont eu lieu pour 
montrer la toute-puissance de la divinite, ne servent pas a prouver la verite 
d’une doctrine avec laquelle ils n’ont aucun rapport. Le poete Es-Se'iyid 
el-Himyeri 3 , un de ces sectaires, composa sur ce sujet les vers suivants : 


Quand les cheveux de l’homme ont commence a grisonner et que les coiffeuses 
y appliquent une teinture, 

La gaiete de la jeunesse disparait et meurt. Done, leve-toi, mon ami, et pleurons 
la perte de notre jeunesse. 

Ce qui est passe de l’existence ne reviendra pas ; personne ne peut le ressaisir 
jusqu’au jour du jugement, 

Au jour ou les hommes reviendront dans ce monde avant de rendre compte de 
leurs actions. 

J’affirme que cela est la doctrine de la verite ; car je ne suis pas de ceux qui 
doutent de la resurrection. 

Dieu lui-meme a declare que certains hommes sont revenus a la vie apres que 
leurs corps furent tombes en poussiere. 

* 360 Les principaux docteurs de la secte chi'ite nous ont epargne la peine de 
repondre a ces extravagants ; ils repoussent leurs opinions et refutent les 
preuves sur lesquelles on cherche a les appuyer. 

Les Kei'ganiya (Kei' 5 aniens) enseignent que l’imamat s’ est transmis de 
Mohammed Ibn el-Hanefiya a son fils Abou Hachern ; aussi les designe-t-on 4 
par le nom de Hachemiya. A partir de cet imam, ils ne s’accordent plus : les 
uns disant que l’imamat passa d’Abou Hachern a son frere Ali, puis a El- 
Hacen, fils de celui-ci ; les autres, qu’Abou Hachern, en revenant de la Syrie, 
rnourut dans le territoire p407 d’Es-Cherat 5 et legua l’imamat a Mohammed, 
fils d’Ali, fils d’Abd Allah, fils d’Abbas. Mohammed le transmit a son fils 
Ibrahim, surnomme I’lmam, et celui-ci le legua a son frere Abd Allah Ibn el- 
Harethiya, surnomme Es-Seffah (le premier khalife abbacide). Es-Seffah laissa 
l’imamat a son frere Abd Allah Abou Djafer, surnomme El-Mansour, et les 
descendants de celui-ci se le transmirent, les uns aux autres, par une 
declaration formelle et un engagement solennel. Tel est le systeme des 
Hachemiya, partisans de la dynastie abbacide. Parmi eux on distingue Abou 
Moslem, Solehnan Ibn Kethir et Abou Selma el-Khallal. Pour mieux prouver 


1 Un voyageur, passant aupres d’une ville renversee de fond en comble, s’ecria : « Dieu 
peut-il faire revivre cette ville qui est morte ? » Dieu le fit mourir et il resta ainsi pendant cent 
ans, puis il le ressuscita, etc.. {Coran, sour. II, vers. 261.) 

2 Coran, sour. II, vers. 68. 

3 Abou Hachern Ismail, surnomme Es-Seiyid el-Himyeri, s’etant attache a la secte des 
Kei'^aniens, composa un grand nombre de poemes remplis d’attaques contre Abou Bekr, 
Omar, Othman et les principaux Compagnons de Mohammed. Il mourut Fan 171 (787-788 de 
J. C.). 

4 Pour N j* j , lisez ^ j * j . 

5 Situe sur la route qui mene de Damas a Medine. La famille d’Ali, fils d’Abd Allah Ibn 
Abbas, habitait cette localite. 
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les droits de la dynastie abbacide, quelques-uns de ces sectaires declarent 
qu’elle tenait l’imamat d’El-Abbas (oncle de Mohammed) ; El-Abbas, 
disent-ils, survecut au Prophete, et 1 ’ opinion generate le regardait cormne 
rhomme le plus digne de cet office. 

D’apres le systeme 1 des Zeidiya, l’imam n’a pas le droit de designer son 
successeur ; ce sont les principaux chefs de la nation qui doivent elire le 
nouvel imam. Selon les memes sectaires, l’imamat passa d’Ali a son fils 
El-Hacen, puis a El-Hocein, frere d’El-Hacen, puis a Ali Zein el-Abedin, fils 
d’El-Hocein, puis a Zei'd, fils d’Ali Zein el-Abedin et fondateur de la secte qui 
porte son nom. Zeid prit les armes a * 361 Koufa avec l’intention de faire valoir 
ses droits a l’imamat, mais cette tentative lui couta la vie. Son corps fut mis en 
croix a la Kona9a 2 . Selon les Zeidiya, son fils Yahya lui succeda. Celui-ci se 
rendit dans le Khora9an et fut tue a Djouzdjan ; mais, avant de mourir, il legua 
l’imamat a Mohammed, fils d’Abd Allah, fils de Hacen, fils d’El-Hacen, 
petit-fils du Prophete. Ce personnage, que l’on surnommait En-Nefs ez-Zekiya 
(fame pure), prit le titre d 'El-Mehdi (le bien-dirige) et souleva le Hidjaz. 
Attaque par une armee qu’El-Mansour envoya contre lui, il perdit la bataille et 
la vie. Son frere Ibrahim, a qui il avait legue l’imamat, suscita une insurrection 
a Basra et se fit aider 408 par Ei'9a, fils de Zeid Ibn Ali. Attaques par une 
armee qui arrivait sous la conduite d’El-Mansour, ou de ses generaux, ils 
succomberent sur le champ de bataille. Cormne Djafer es-Sadec leur avait 
annonce le sort qui les attendait, les Chiites regarderent cette prediction 
comine un de ses miracles. 

Une fraction des Zeidiya croit que l’imam En-Nefs ez-Zekiya eut pour 
successeur Mohammed, fils d’El-Cacem, fils d’Ali, fils d’Ali, fils d’Omar. 
Cet Omar etait frere de Zeid Ibn Ah. Mohammed, ayant pris les armes a 
Talecan, tomba entre les mains de ses ennemis, qui l’envoyerent a 
El-Motacem. Il mourut dans la prison ou ce khalife le fit enfermer. 

Une autre fraction de cette secte declara que Yahya Ibn Zeid eut pour 
successeur son frere Ei^a, le meme qui se trouvait avec Ibrahim Ibn Abd Allah 
lors de la bataille qu’il livra aux troupes d’El-Mansour. Selon les memes 
sectaires, l’imamat resta dans la posterity d’Ei^a, et ce fut a lui que le chef des 
Zendj faisait remonter son origine. 

Selon d’autres membres de la secte des Zeidiya, l’imamat passa de 
Mohammed, fils d’Abd Allah, a son frere Idris, le meme qui se refugia au 
Maghreb et qui mourut dans ce pays. Son fils, Idris Ibn Idris, qui lui succeda, 
fonda la ville de Fez, et laissa le royaume de * 36 , Maghreb a ses enfants. Apres 
la chute des Idricides, la secte des Zeidiya se desorganisa. 


1 Pour ^ , lisez . 

2 Konaqa signifie la voirie, le lieu ou Ton jette la poussiere, les ordures, etc. 11 y avait a Koufa 
une place qui portait ce nom. 
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El-Hacen, le missionnaire chute qui s’empara du Taberistan, appartenait a 
la secte des Zeidiya. II etait frere de Mohammed Ibn Zeid et fils de Zeid, fils 
de Mohammed, fils d’Ismail, fils d’El-Hacen, fils de Zeid, fils d’El-Hacen, 
petit-fils du Prophete. Quelque temps apres, un Zei'dite nomme El-Hacen, et 
generalement connu par le sobriquet d' En-Nacer el-Otrouch (le sourd 
secourable), s’etablit dans le Dei'lem, en qualite d’imam, et convertit a 
l’islamisme les habitants de ce pays. II etait fils d’Ali, fils d’El-Hacen, fils 
d’Ali, fils d’Omar, frere de Zeid Ibn Ali. Sa posterity regna dans le Taberistan, 
et ce fut avec le concours de cette famille que les Deilemites parvinrent a 
fonder un empire et a faire peser leur domination sur les khalifes de Baghdad. 

Les imamiens enseignent qu’Ali, auquel le Prophete avait legue 1’imamat, 
le transmit de la meme maniere a son fils El-Hacen. Celui-ci le legua a son 
frere El-Hoce'in, qui le transmit a son fils Ze'in el-Abedin. Cet heritage passa 
de Ze'in el-Abedin a son fils Mohammed el-Baker, puis a Djafer es-Sadec, fils 
du precedent. A partir de Djafer, les imamiens ne s’accordent plus ; les 
Ismaeliens, une de leurs sectes, font passer l’imamat de Djafer a son fils, 
Ismail, qu’ils surnomment El-Imam T Ceux de Tautre secte enseignent que 
Djafer es-Sadec laissa T autorite a son fils Mouga T-Kadhem et, comme ils ne 
comptent que douze imams, on les designe par le nom de duodecimals. Ils 
croient que le dernier imam se tient cache et qu’il reparaitra lors de la fin des 
temps. 

Les Ismaeliens declarent quTsmall etait imam parce que son pere, Djafer 
es-Sadec, Tavait designe comme successeur. « Cette designation, disent-ils, 
eut un effet reel ; car, bien quTsmall mourut avant son pere, le droit a 
Timamat resta dans sa posterite, ainsi que cela eut lieu pour Aaron a la suite 
de ce qui se passa entre lui et Moi'se 2 . » Ismail transmit Timamat a son fils 
Mohammed el-Mektoum (le cache), le premier des imams caches. « II peut 
arriver, disent-ils, que l’imam n’ait aucune puissance ; en ce cas, il se tient 
cache, mais ses missionnaires se montrent afin d’etablir une preuve 
authentique (qui suffise pour faire condamner les incredules). Quand il a de la 
puissance, il parait et proclame ses droits. Mohammed el-Mektoum eut pour 
successeur son fils Djafer El-Mosaddec, dont le fils, Mohammed el-Habib, fut 
le dernier des imams caches. Puis vint Obeid-Allah el-Mehdi, dont le 
missionnaire, Abou Abd Allah le Chii'te, parut chez les Ketama 3 , les rallia a la 
cause de son maitre, qu’il tira ensuite de 410 la prison a Sidjilmessa, et se 
rendit maitre de Cairouan et du Maghreb. » On sait que sa posterite regna en 


1 Apres les mots A 1 1» , il faut inserer 

... .Jl UjjL. fy 

2 Moi'se confia le sacerdoce a son frere Aaron. Celui-ci mourut avant Moi'se, mais le 
sacerdoce resta dans sa posterite. Ce fait etait connu de Mohammed, qui en parle dans le 
Coran, sourate XX, verset 31 ; et sourate XXV, verset 37. 

3 Voyez YHistoire des Berbers, t. II, p. 506 et suiv. de la traduction, et Histoire des Dmses, de 
M. de Sacy, introduction. 
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Egypte. Ces Ismaeliens rcgurcnt le nom de Bateniya, parce qu’ils croyaient a 
l’imam qui est baten, c’est-a-dire cache. On les designe aussi par le nom de 
Molhida (sacrileges), a cause de leurs opinions impies. Ils ont des doctrines 
d’une date ancienne et des doctrines nouvelles, qu’El-Hacen Ibn Mohammed 
Ibn es-Sabbah precha publiquement, vers la fin du V e siecle. II se rendit maitre 
de plusieurs forteresses de la Syrie et de l’lrac, ou son parti se maintint 
pendant quelque temps ; mais leur pouvoir finit par se briser, leur empire 
succomba, et les souverains turcs de l’Egypte s’en partagerent les debris avec 
les souverains tartares de l’lrac. On trouvera dans le Milel oua ’n-Nohel 1 de 
Chehrestani, un expose des doctrines professees par Ibn es-Sabbah. 

Les duodecimals d’une epoque plus moderne se donnent quelquefois le 
nom d ’imamiens. Ils enseignent que Mouga ’1-Kadhem devint imam par 
designation expresse, son frere aine Ismail el-Imam l’ayant choisi pour lui 
succeder. Ismail mourut du vivant de son pere Djafer. Apres Mouga, l’autorite 
passa a son fils Ali er-Rida, celui qu’El-Mamoun (le khalife abbacide) avait 
designe comine son successeur. Cette nomination ne profita pas a Er-Rida, car 
il mourut avant El-Mamoun. Apres Er-Rida, son fils, Mohammed et-Teki 
herita de l’imamat, qui passa ensuite de lui a son fils Ali el-Hadi, puis a 
El-Hacen * 364 el-Askeri, fils du precedent ; puis a Mohammed el-Mehdi, fils 
d’El-Askeri. El-Medhi est Yimam attendu dont nous avons deja parle. 

Comine une grande diversity d’opinions ont cours chez les Chiites, nous 
nous sommes borne a exposer leurs doctrines les plus remarquables. Celui qui 
voudrait les etudier et les connaitre a fond pourra consulter les traites sur les 
religions et les sectes, par Ibn Hazm, par pAU Chehrestani, et par d’autres 
savants. Dieu egare celui qu ’il veut et dirige celui qu ’il veut. (Coran, sour. 
XVI, vers. 95.) 


Comment le khalifat (gouvernement spirituel et temporel) se convertit en 
royaute (gouvernement temporel). 


L’ esprit de corps qui anime un peuple le conduit naturellement a 
1’ acquisition de la souverainete ; c’est la le terme de son progres. 
L’etablissement d’un empire, ainsi que nous 1’ avons deja fait observer, ne 
depend pas de la volonte du peuple, mais de la force et de la disposition 
naturelle des choses. Les lois, les pratiques de la religion, toutes les 
institutions auxquelles on tache de rallier une communaute n’ont aucune 
influence, a moins qu’un parti plein de zele ne se charge de les faire prevaloir. 
Sans l’appui d’un parti imposant, on ne saurait poursuivre (ni punir) les 


1 Voyez le texte arabe de l’ouvrage de Chehrestani, publie par le Dr Cureton, sous le titre de 
Book of religious and philosophical sects by Al-Shahrastani, p. ' * • , et la traduction 
allemande du meme ouvrage, publiee par M. Haarbriicker a Halle, 1851, p. 225. Consultez 
aussi l’introduction de YHistoire des Druses. 
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contraventions. L’esprit de corps est done indispensable dans une nation ; sans 
lui, elle ne remplirait pas sa destinee. 

On lit dans le Sahih : « Dieu n’a jamais envoye de prophete qui n’eut pas 
dans sa nation un parti capable de le defendre. » Le legislateur a cependant 
desapprouve l’esprit de corps ; il a meme recommande d’y renoncer. Dieu, 
a-t-il dit, vous a delivres de la fierte 1 qui vous dominait dans les temps 
anterieurs a l’islamisme ; il vous a ote l’orgueil de la naissance. Vous etes les 
enfants d’Adam et Adam fut forme avec de la terre. » Dieu a dit : « Le plus 
noble d’entre vous aux yeux de Dieu, e’est celui qui le craint le plus. {Coran, 
sour. XLIX, vers 13.) Nous savons aussi que le legislateur a desapprouve la 
royaute et reproche aux souverains de se livrer aux plaisirs 2 de prodiguer 
leurs tresors sans but utile et de s’ecarter de la voie de Dieu ; mais il n’a 
voulu, en realite, qu’exciter les hommes a devenir amis par la religion et a fuir 
les contestations et la discorde. Pour le legislateur, ce * 365 bas monde, avec tout 
ce qui s’y rattache, n’est qu’un moyen de transport vers l’autre vie ; et, pour 
arriver au tenne d’un voyage, on 412 doit avoir le moyen de s’y transporter. 
Quand il defend de commettre certaines actions, quand il en desapprouve 
d’autres et recommande d’y renoncer, il ne veut pas faire cesser ces actions 
tout a fait ni annuler les facultes du corps qui les ont produites ; il veut 
seulement qu’on tache, autant que possible, de les diriger dans les interets de 
la Verite, afin qu’elles tendent toujours et d’une maniere uniforme a un but 
louable. « Celui, dit le Prophete, qui s’expatrie pour plaire a Dieu et a son 
Prophete, plait a Dieu et a son Prophete ; celui qui s’expatrie pour acquerir les 
biens de ce monde ou pour epouser une femme n’a que l’avantage d’acquerir 
ou d’epouser. » Bien que le legislateur ait voulu nous delivrer de l’appetit 
irascible, il ne condamne pas cette passion d’une maniere absolue : sans elle, 
personne ne voudrait maintenir le bon droit, ni combattre les infideles, ni faire 
triompher la parole de Dieu. La colere est blamable quand elle eclate pour un 
motif blamable et pour plaire au demon ; mais elle est digne de louange quand 
elle a pour motif le desir de soutenir la cause de Dieu et de lui plaire ; aussi la 
colere faisait-elle partie des qualites louables qui se trouvaient reunies dans le 
Prophete. 

Il en est de meme pour l’appetit concupiscible. Le legislateur n’a pas 
voulu l’eteindre completement ; e’est faire tort a un individu que de Ten 
delivrer tout a fait. Le legislateur veut seulement diriger vers un but legitime 
tout ce que cette passion renfenne d’utile, afin que l’homme devienne un 
serviteur qui, dans ses actes, reste toujours soumis aux ordres de la divinite. 

Il en est de meme de l’esprit de corps ; le legislateur l’a blame en disant : 
« Les liens du sang et le nombre de vos enfants ne vous serviront de rien 3 . » 
Par ces paroles, il entendait blamer cet esprit de corps qui regnait avant 


1 Pour , lisez 'C-f- . 

2 Pour '-iXkJlj . lisez . 

3 C’est-a-dire, au jour du jugement. 
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l’islamisme et qui poussait les homines a rechercher la vaine gloire et tout ce 
qui s’y rattache ; il voulait que personne ne 1 se vantat de la noblesse de sa 
famille et ne s’en prevalut * 366 pour nuire aux droits d’autrui, car de pareils 
traits n’echappent 413 qu’a des les homines insouciants 2 et ne servent de rien 
dans l’autre monde, la demeure de l’eternite. Mais, tant que l’esprit de corps 
s’emploie au service de la verite et de la cause de Dieu, il doit etre favorise ; si 
on le supprimait, on rendrait inutiles les prescriptions de la loi ; car nous 
avons deja dit qu’on ne peut les executer, a moins d’etre appuye par l’esprit de 
corps (d’un fort parti). 

Il en est de meme de la royaute ; bien que le legislateur en temoigne sa 
disapprobation, il ne veut pas condamner l’esprit de domination qui agit dans 
l’interet de la bonne cause, ni l’emploi de la force pour obliger les homines a 
respecter la religion et pour contribuer a l’avantage de la communaute. Il ne 
blame que la domination que l’on exerce en vue de la vaine gloire et l’emploi 
du peuple pour accomplir des projets ambitieux ou pour satisfaire a ses 
passions. Si le roi montrait d’une maniere claire qu’il fait des conquetes alln 
de plaire a Dieu, de porter les homines a l’adorer et a combattre les ennemis 
de la foi, une telle conduite ne serait pas reprehensible. Salomon a dit : 
« Seigneur ! donne-moi un empire qui ne conviendra a personne apres moi 3 . » 
Il avait la conviction intime qu’en sa qualite de prophete-roi, il ne 
rechercherait pas la vaine gloire. Quand le khalife Omar Ibn el-Khattab se 
rendit en Syrie, il y trouva Moaoui'a, vetu en souverain, environne d’une suite 
nombreuse et a la tete d’un cortege vraiment royal. Choque de ce spectacle, il 
lui dit : « Est-ce du chosroi'sme que tu fais la ? — Emir des croyants, lui 
repondit Moaoui'a, nous sommes sur la frontiere, en face de l’ennemi, et c’est 
pour nous une necessity de rivaliser avec lui en pompe guerriere. » Omar ne 
lui dit plus rien et ne lui fit pas de reproches. p414 Moaoui'a s’etait justifie en 
alleguant les interets de la bonne cause et de la religion. Si Omar avait eu 
1’ intention de condamner, d’une maniere absolue, les usages de la royaute, il 
ne se serait pas contente de cette reponse ; au contraire, il aurait force 
Moaoui'a a renoncer tout a fait au chosroi'sme, qu’il avait adopte. Par ce mot, 
Omar voulait designer les habitudes reprehensibles auxquelles les Perses se 
*367 bvraient dans l’exercice du pouvoir royal ; ils se laissaient emporter par la 
vanite, entrainer dans les sentiers de l’injustice et dans l’oubli du vrai Dieu. 
Moaoui'a, dans sa reponse, lui donnait a entendre qu’il n’agissait pas ainsi par 


1 Pour Jj , lisez VI j . 

2 Les manuscrits et les deux editions imprimees portent eblUll . Le traducteur turc parait avoir 

lu , car il rend la phrase ainsi : ■djij I jiSlac. ^L-^jl ; 

c’est-a-dire, « cette chose blamable ne devant pas etre comptee au nombre des actions des 
hommes intelligents. Dans le texte d’Ibn Khaldoun, il faut done inserer le mot apres , 
ou bien remplacer tSlsdl « les intelligents » par tSUdl « les insouciants ». 

3 C’est-a-dire, que personne apres moi ne sera capable de gouverner, ou bien, dont personne 
apres moi n’aura jamais le pareil. (Voy. Coran, Sour. XXXVIII, v. 34, et le Commentaire 
d’El-Beidaoui.) 
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1’ esprit de vanite et de chosroisme, qui prevalait chez les Perses, mais bien par 
le desir de meriter la faveur de Dieu. 

De meme qu’Omar, les Compagnons rejeterent la royaute et tout ce qui en 
depend ; ils laisserent tomber en desuetude les usages de la souverainete dans 
la crainte de les trouver entaches de frivolite. Le Prophete, etant sur son lit de 
mort, et voulant confer a Abou Bekr les fonctions les plus importantes de la 
religion, lui ordonna de presider a la priere publique en qualite de son vicaire 
(, khalife ). Tout le monde apprit avec plaisir la nomination d’Abou Bekr au 
vicariat (ou khalifat), charge qui consiste a diriger toute la communaute vers 
Tobservation de la loi. A cette epoque, personne ne pensait a nommer un roi ; 
on croyait que la royaute etait un foyer de vanite, une institution speciale aux 
infideles et aux ennemis de la religion. Abou Bekr remplit ses devoirs sans 
s’ecarter des usages de son maitre ; il combattit les tribus qui avaient apostasie 
et Unit par rallier tous les Arabes a Tislamisme. Omar, a qui il transmit le 
khalifat, se conduisit comme lui ; il fit la guerre aux autres peuples, les 
subjugua et autorisa les Arabes a depouiller les vaincus et a leur enlever 
T empire. Le khalifat passa ensuite a Othman, puis a Ah, chefs pour qui la 
royaute et ses usages n’avaient aucun attrait. Ce qui fortifia chez eux ce sen- 
timent d’aversion, ce fut la grande habitude des privations 1 qu’imposent 
l’islamisme et la vie du desert. Les Arabes etaient alors le peuple le moins 
accoutume aux biens du monde et a la mollesse : d’un cote, leur religion les 
portait a s’abstenir des plaisirs que procure l’aisance ; de 1’ autre, ils s’ etaient 
habitues a se tenir dans le desert et a mener une vie de gene et de privations 2 . 
Il n’y eut jamais de peuple dont le denument surpassat celui des Arabes 
moderides ; * 368 ils se tenaient dans le Hidjaz, pays qui ne produit ni ble ni 
betail ; ils ne pouvaient pas se rendre dans les pays fertiles et riches en ce- 
reales, parce que ces regions etaient tres eloignees de leur territoire et 
appartenaient, les unes aux tribus descendues de Rebiah, et les autres aux 
tribus yemenites. Ne pouvant pas meme aspirer a jouir de l’abondance 
qu’offraient ces contrees, ils se voyaient reduits, tres souvent, a se nourrir de 
scorpions et de scarabees ; ils se vantaient meme de pouvoir manger de 
Yeilhiz, mets compose de poil de chameau et de sang, petris ensemble 3 avec 
une pierre et cuits au feu. Les Core'ichides etaient a peu pres dans le meme 
etat 4 ; leur nourriture et leurs logements etaient miserables ; mais aussitot que 
1’ esprit de la nationality eut rallie tous les Arabes autour de l’islamisme et que 
Dieu les eut illustres a jamais en choisissant parmi eux son prophete 
Mohammed, ils marcherent contre les Perses et les Grecs, afin d’occuper le 
pays que Dieu leur avait promis. Ils s’emparerent des royaumes et des biens 
de leurs adversaires et se virent bientot nager dans l’opulence. Plus d’une fois, 


1 Pour kjAsJac. ? lisez . 

2 Voyez ci-devant, p. 286, note 2. 

3 Pour , lisez . 

4 11 faut lire Jta. eailS I j* Uija j . 
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apres une expedition, chaque cavalier de la troupe recevait environ trente 1 
mille pieces d’or (comine sa part de butin 2 ) ; en un mot, ils gagnerent des 
richesses incalculables. Malgre cela, ils demeurerent attaches aux habitudes 
simples et grossieres de leur ancien genre de vie. Omar rapiegait son propre 
manteau avec des morceaux de cuir ; Ali s’ecriait 3 de temps en temps : 416 
« (Monnaie) jaune ! (monnaie) blanche ! allez seduire d’autres que moi. » 
Abou Mouga 4 ne mangeait pas de poules, n’en ayant jamais vu 5 chez les 
Arabes bedouins, ou, en effet, elles sont tres rares. Les cribles leur etaient 
inconnus ; aussi, mangeaient-ils le ble sans le nettoyer. Ils avaient gagne 
cependant, a cette epoque, plus de richesses qu’aucun peuple du monde. 

« Sous le gouvernement d’Othman, dit Masoudi, les Compagnons 
gagnerent des terres et de l’argent. Ce khalife lui-meme, le jour ou il fut tue, 
avait entre les mains de son tresorier cent cinquante mille * 369 dinars et un 
million de dirhems ; les fermes qu’il possedait a Ouadi ’l-Cora, a Hone'in 6 et 
ailleurs, valaient deux cent mille dinars ; le nombre de chameaux et de 
chevaux qu’il laissa apres lui fut aussi tres considerable. La huitieme partie de 
l’heritage laisse par Ez-Zobeir 7 montait a cinquante mille dinars. II possedait 
mille chevaux et mille domestiques du sexe feminin. Talha 8 retirait de ses 
terres, en Irac, un revenu de mille dinars par jour ; celles qu’il possedait a 
Cherat 9 en rapportaient davantage. Abd er-Rahman Ibn Aouf 10 avait mille 
chevaux au piquet ; il possedait, de plus, mille chameaux et dix mille 
moutons. Le quart de l’heritage qu’il laissa en mourant fut estime a 
quatre-vingt-quatre mille (dinars). Zeid Ibn Thabet 11 laissa de grosses masses 
d’or et d’argent qu’on etait oblige de briser 417 avec des haches. Ses terres et 


1 Pour , lisez . 

2 Ibn Khaldoun, qui recommande a ses lecteurs de se metier de chiffres exageres, aurait du 
rejeter celui-ci. 

3 Le doit etre supprime. 

4 Abou Mo u i; a Abd Allah, membre de la tribu yemenite d’Achar, vint a la Mecque avant 
Fhegire, et embrassa Fislamisme. Il accompagna Mohammed dans plusieurs expeditions, et 
fut nomme par lui gouverneur d’Aden et de Zebid, dans le Yemen. Omar lui confia le gouver- 
nement de Koufa et de Basra. On tient de lui plus de trois cents traditions. 11 mourut Pan 50 de 
Fhegire, ou, selon un autre renseignement. Fan 42 ou 44. 

5 Pour , lisez . 

6 Ouadi T-Cora est a moitie chemin de Medine a la Syrie ; Hone'in est dans le voisinage de la 
Mecque. 

7 Abou Abd Allah Ez-Zobeir Ibn El-Aouwam, un des dix musulmans auxquels Mohammed 
avait declare qu’ils etaient predestines a entrer dans le paradis, fut tue a la bataille du 
Chameau, Fan 36 de Fhegire (656 de J. C.). 

8 Abou Mohammed Talba, un des dix predestines, fut tue avec Zobeir, a la bataille du 
Chameau. 

9 Voyez ci-devant, page 407, note 1. 

10 Abd-er-Rahman Ibn Aouf, un des Compagnons du Prophete et Fun des dix predestines, 
mourut Fan 31 (651-652 de J. C.). 

1 1 Zeid Ibn Thabet, un des principaux Compagnons, mourut environ cinquante ans apres 
Fhegire (vers Fan 670 de J. C). 
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le reste de ses biens valaient cent mille dinars. Ez-Zobeir se fit batir une 
maison a Basra, une autre a Misr, une autre a Koufa et une autre a Alexandrie. 
Talha se fit construire une maison a Koufa et une autre a Medine. Celle-ci 
etait batie de briques, de platre et de bois de tec. Saad Ibn Abi Oueccas 1 se fit 
batir a El-Akic 2 une maison tres vaste et tres elevee, dont le toit etait 
couronne de pavilions. La maison qu’El-Micdad 3 se fit construire a Medine 
etait enduite de stuc en dedans et en dehors. Yala Ibn Monya 4 laissa, en 
mourant, cinquante mille dinars ; ses terres et ses autres biens valaient trois 
cent mille dirhems. » On voit par la combien les musulmans avaient ramasse 
d’argent. Du reste, cela ne leur etait pas defendu par la religion, vu que ces 
richesses etaient legitimement acquises, provenant du butin pris sur l’ennemi. 
Ils l’employaient sans depasser leurs moyens et sans faire des depenses extra- 
vagantes ; aussi furent-ils a l’abri de tout blame 5 . Amasser des richesses est 
reprouve par la loi, mais c’est a cause du mauvais emploi qu’on leur donne. 
Ce sont les depenses excessives et sans but utile qui * 370 encourent le blame du 
legislateur, ainsi que nous venons de le dire. Mais lorsqu’on agit avec de 
bonnes intentions et qu’on emploie ses richesses de toutes les manieres qui 
peuvent faire avancer la bonne cause (on n’encourt pas des reproches). Les 
tresors qu’on a amasses aident alors a soutenir la vraie religion et a meriter le 
bonheur dans l’autre vie. 

Quand l’influence de la vie nomade et de la penurie existe dans toute sa 
force, l’esprit de corps porte naturellement la tribu vers l’etablissement d’un 
empire et lui inspire la passion de dominer et de comprimer. Le regime 
imperial est alors pour le peuple une source de bien-etre et de richesses. 
L’esprit de la domination ne se laisse pas encore exciter par les vanites du 
monde, et la force ne s’emploie qu’au service de la religion et de la verite. 

Lorsque 1’ esprit de parti eut fait eclater la guerre civile entre Ali et 
Moaoui'a, chacun de ces princes croyait marcher dans la vraie voie et travailler 
de son mieux pour faire triompher la bonne cause. En se combattant, ils ne 
visaient pas aux biens de ce monde ni a ses vanites ; ils n’agissaient pas sous 
l’influence de la haine, comme on serait tente de le supposer, et comme les 
impies s’empressent de le declarer. Chacun d’eux, ayant sa maniere de 
soutenir le bon droit, contrariait necessairement les projets de l’autre, et la 
guerre fut la consequence de leur dissentiment. Celui qui eut raison fut Ali, 
mais Moaoui'a n’ etait pas pousse par des vues ambitieuses : il croyait bien 


1 Saad Ibn Abi Oueccas, un des dix predestines, mourut vers Fan 50 de l’hegire. 

- Plusieurs localites de l’Arabie portaient ce nom. Celle dont il est question ici etait a dix 
milles de Medine. 

3 El-Micdad Ibn el-Asoued, de la tribu de Kinda, fut un des principaux Compagnons. 11 
mourut Fan 33 de l’hegire. 

4 Yala Ibn Monya, un des Compagnons de Mahomet, fut tue Fan 37 de Fhegire, a la bataille 
de Siffin. Dans le texte arabe , lisez C--* . 

5 Apres £ ^ , inserez . 
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faire et se trompa. Tous les deux agissaient avec les meilleures intentions 
Coinine la possession de l’empire porte naturellement vers rautocratie, vers le 
gouvernement d’un seul, Moaoui'a et ses amis ne purent resister a cet 
entrainement, auquel, du reste, 1’ esprit de parti donne toujours une grande 
force. Les Omeiades et meme les personnes qui n’avaient pas suivi la fortune 
de ce chef, subirent cet entrainement, se rallierent autour de Moaoui'a et 
s’exposerent a la mort pour le defendre. S’il avait cherche a donner une autre 
direction aux * 371 esprits et a contrarier l’opinion publique, qui souhaitait un 
gouvernement autocratique, il aurait seme la discorde dans la communaute. II 
etait pour lui beaucoup plus important de maintenir 1 ’union dans la nation que 
d’adopter un arrangement qui aurait excite une grande opposition. 

Omar Ibn Abd el-Aziz (le huitieme khalife omeiade), ayant vu 
El-Cacem 1 2 , fils de Mohammed et petit-fils d’Abou Bekr, s’ecria : « Si j’avais 
le pouvoir, je confierais le khalifat a celui-la ! » II 1’ aurait certainement fait 
s’il n’avait pas craint de mecontenter les Omeiades, famille qui avait toute 
l’autorite entre les mains. II ne pouvait pas leur enlever le pouvoir sans mettre 
la division dans l’empire. Cet entrainement a preferer la souverainete d’un 
seul est le resultat inevitable des tiraillements que 1’ esprit de parti fait naitre 
dans un gouvernement monarchique. Lors de l’etablissement d’un empire 
gouverne par un chef unique, ainsi que nous l’avons pose en principe, si ce 
chef profite de sa position pour soutenir de toutes les manieres la cause de la 
verite, il ne merite aucun reproche. Salomon, ainsi que son pere David, 
cxcrcait seul le haut commandement chez les Israelites ; car cet empire 
exigeait, par sa nature, l’etablissement d’un autocrate. Or tout le monde sait 
que ces deux monarques etaient prophetes et homines de bien. Moaoui'a legua 
1’ autorite souveraine a Yezid, afin d’eviter la guerre civile ; il savait que les 
Omeiades ne consentiraient jamais a laisser sortir le pouvoir de leur famille. 
S’il avait choisi un autre successeur que Yezid, il les aurait eus tous contre lui, 
malgre la haute opinion qu’ils avaient de son merite. On n’a done pas le droit 
de mal penser de Moaoui'a. A Dieu ne plaise que l’on croie Moaoui'a capable 
d’avoir legue le pouvoir a Yezid, s’il avait su qu’il etait un miserable, un vil 
debauche ! 

Voyez encore Merouan Ibn el-Hakem et son fils (Abd el-Melek) ; ils 
exercerent tous les deux l’autorite souveraine sans agir comme ces princes qui 
recherchent les vanites du monde et qui transgressent les regies de la justice. 
Ils avaient, au contraire les meilleures intentions, * 372 et firent leur possible 
pour les executer. Ce fut dans des cas de la derniere necessity qu’ils se 
laisserent detourner de cette voie : preoccupes des malheurs qui resulteraient 
d’une scission entre les musulmans, ils tacherent de conjurer le danger a 


1 C’est, sans doute, l’opinion des docteurs orthodoxes qu’Ibn Khaldoun nous presente ici. Il 
n’osait pas convenir que Moaoui'a avait ete un ambitieux, et que sa lutte avec Ali avait surtout 
pour objet de rendre au parti aristocratique de la Mecque le pouvoir que Mohammed lui avait 
enleve. (Voy. ci-apres, p. 439, note.) 

2 Supprimez tsl . 
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quelque prix que ce fat. L’ attention qu’ils mirent a suivre et a imiter 
(l’exemple des premiers khalifes), et les renseignements que les anciens 
musulmans nous 420 ont transmis a leur egard, suffisent pour demontrer leur 
sincerite. Aussi (l’imam) Malek a-t-il cite un trait d’Abd el-Melek comme 
preuve d’un principe qu’il a consigne dans son Mowatta. Parmi les disciples 
des Compagnons, Merouan (pere d’Abd el-Melek) tenait le premier rang, et 
son rnerite est connu de tout le monde. L’autorite passa successivement aux 
fils 1 d’Abd el-Melek. Ces princes montrerent un grand zele pour la religion ; 
deux d’entre eux regnerent avant leur cousin Omar, fils d’Abd el-Aziz, et 
deux apres lui. Pendant toute sa vie, Omar tacha de regler sa conduite sur celle 
des Compagnons et des quatre premiers khalifes. Les successeurs de ces 
princes se poserent en souverains temporels ; dans tous leurs desseins et 
projets ils ne pensaient qu’aux biens de ce monde ; ils oublierent l’exemple de 
leurs aieux, qui eurent toujours soin de se diriger dans la bonne voie et de 
soutenir avec devouement la cause de la verite ; aussi le peuple blama-t-il 
hautement la conduite de ces princes indignes, et finit-il par substituer les 
Abbacides aux Omeiades. Les premiers souverains de la nouvelle dynastie 
etaient des homines de bien qui firent le meilleur emploi de la puissance 
imperiale. Apres Er-Rechid, ses fils monterent successivement sur le trone. 
Panni eux, les uns etaient vertueux et les autres vicieux. Leurs descendants et 
successeurs cederent aux exigences du luxe et de la souverainete ; ils 
toumerent le dos a la religion pour se livrer aux plaisirs et aux vanites du 
monde. Dieu permit alors la mine de cette dynastie ; il enleva 2 le pouvoir aux 
Arabes pour le donner a un peuple etranger, et Dieu ne fait tort a personne, 
pas meme du poids d’un atome. {Coran, sour. IV, vers. 44.) Si l’on examine la 
conduite de ces khalifes et souverains, si l’on observe combien les uns 
differaient des autres dans les soins qu’ils devaient mettre a suivre la bonne 
voie et a repousser les vanites du monde, on conviendra que nos observations 
ne manquent pas de justesse. On * 373 trouve un trait qui a rapport a cette 
matiere dans une anecdote que p421 Masoudi rapporte en ces tennes : « (Le 
khalife abbacide) Abou Djafer el-Mansour avait fait venir ses oncles au palais, 
et la conversation tomba sur les Omeiades. « Abd el-Melek, leur dit-il, etait un 
homtne violent, qui ne se souciait pas de ce qu’il faisait ; Solelman ne pensait 
qu’a son ventre 3 ; Omar (Ibn Abd el-Aziz) etait un borgne au milieu 
d’aveugles ; Hicham etait le seul homme de la famille. Les Omeiades 
gardaient pour eux la souverainete, que d’ autres avaient organisee ; ils 
veillaient a la conservation de l’autorite que Dieu leur avait accordee ; ils 
aspiraient aux grandes choses et meprisaient les petites. Leurs enfants, eleves 
dans le luxe, arriverent au pouvoir et ne s’occuperent qu’a satisfaire leurs 
passions, a jouir des plaisirs et a transgresser la loi divine. Ils ne se doutaient 


1 Pour »-d j , lisez -d j . 

2 Les manuscrits C, D, et L edition de Boulac portent g) jiil ; cette le 9 on est plus elegante, mais 
elle n’ influe en rien sur le sens. 

3 Ventrem et penem, dit le texte arabe. 
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pas que Dieu prepare graduellement la chute des mechants et que sa 
vengeance, habilement dirigee, les atteindrait un jour. Avec cela, ils 
negligeaient la conservation du khalifat ; ils ne respectaient pas la dignite du 
cominandement, et bientot ils n’eurent plus la force de gouverner ; aussi Dieu 
les depouilla de leur puissance, les couvrit d’ignominie et fit cesser leur 
prosperity » S’etant alors fait amener Abd Allah, fils de Merouan (le dernier 
khalife omei'ade), il lui ordonna de raconter l’entretien qu’il eut avec le roi de 
Nubie, lorsqu’il s’etait refugie dans ce pays pour echapper aux Abbacides. 
« J’y avais passe quelque temps, dit Abd Allah, quand le roi vint me voir. II 
s’assit par terre, bien que j’eusse etendu un tapis de prix pour lui servir de 
siege. — Pourquoi, lui dis-je, ne vous asseyez-vous pas sur un objet qui 
m’appartient ? — Je suis roi, me repondit-il, et le devoir de tous les rois c’est 
de s’humilier devant la grandeur de Dieu, puisque 1 c’est a lui qu’ils doivent 
leur elevation. Et vous autres, pourquoi buvez-vous du vin, bien que votre 
livre sacre vous en defende l’usage ? » Je repondis : — Nos esclaves et nos 
serviteurs sont assez hardis 2 pour le faire. — Pourquoi, reprit-il, avez-vous 
foule les moissons sous les pieds de vos montures bien que votre livre 422 
vous defende de fane le mal ? — Nos esclaves et nos serviteurs ont fait cela 
par sottise. — Pourquoi portez-vous des robes de soie et des ornements en or, 
puisque cela vous est defendu dans votre livre ? » A cette question je 
repondis : — Voyant 1’ autorite souveraine sur le point de nous echapper, nous 
appelames a notre secours des etrangers qui avaient embrasse l’islamisme. 
Ces gens-la s’habillerent de soie malgre notre volonte. » Le roi baissa la tete, 
se mit a tracer des caracteres 3 sur le sol, et murmura ces paroles : — Nos 
esclaves ! nos serviteurs ! des etrangers qui embrassent l’islamisme ! » 
Ensuite il me regarda et dit : — Ce que tu m’as repondu n’est pas exact ; vous 
etes des gens qui avez meprise les prohibitions de Dieu ; vous avez touche aux 
choses dont il vous avait defendu l’usage ; vous avez ete les tyrans de vos 
sujets. Dieu vous a depouilles de votre pouvoir et vous a revetus d’ignominie, 
a cause de vos peches, et, a votre egard, la vengeance de Dieu n’aura pas de 
limites ; aussi je crains qu’elle ne retombe sur moi pendant que tu es 4 dans 
mon pays. Tu sais que l’hospitalite se donne pendant trois jours ; fais done tes 
provisions et sors de mes Etats. » El-Mansour ecouta cette histoire avec un vif 
interet et garda le silence. » 

Ce que nous avons dit fait comprendre comment le khalifat se 
metamorphose en royaute : d’abord il existait comine khalifat, et chaque 
individu avait en lui-meme un moniteur qui le retenait dans le devoir. Ce 
moniteur etait la religion ; pour elle on renon£ait aux richesses, et Ton 
sacrifiait sa fortune et sa vie pour le bien de la communaute. Voyez Othman 


1 Pour 'i' , lisez ^ . 

2 Pour , lisez <J& l s A?-' . 

3 Pour , lisez . 

4 Pour A . lisez A 1 j . 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 395 


lorsqu’il se trouva dans le Dar et qu’El-Hacen, El-Hocein, Abd Allah Ibn 
Omar, Ibn-Djafer et d’autres vinrent prendre sa defense. Craignant de mettre 
la desunion 1 2 parmi les musulmans et de briser le bon accord qui donnait de 
l’unite a la nation, il leur defendit de tirer leurs epees, meme pour lui sauver 
p 423 la vie. Voyez Ali ; aussitot qu’il fut nomine khalife, El-Moghira lui 
conseilla de conserver Zobeir, Moaoui'a et Talha dans leurs commandements, 
jusqu’a ce qu’il se fut assure la fidelite du peuple et qu’il eut etabli le bon 
accord entre les musulmans. « Alors, lui dit-il, tu feras ce que tu jugeras 
convenable. » Ce fut la un conseil de bonne politique, mais Ali le repoussa 
pour ne pas agir avec duplicite, * 375 chose defendue par l’islamisme. Le 
lendemain, El-Moghira vint le trouver et lui dit : « Hier, je t’avais donne un 
conseil ; mais je suis revenu la-dessus ; il n’etait pas bon, et c’est toi qui avais 
raison. » Ali lui repondit : « Au contraire, tu m’ avais bien conseille, je le sais ; 
aujourd’hui, tu veux m’en imposer. Mais l’amour de la verite m’empeche de 
faire ce que tu m’avais recommande. » Voila comment les premiers 
musulmans sacrificrcnt leurs interets mondains au bien de la religion ; mais 
nous, 

Nous dechirons notre religion pour reparer notre fortune ; aussi notre religion se 
perd et ce que nous avons repare ne dure pas. 

On a vu que le khalifat se transforma en monarchic tout en conservant ses 
fonctions essentielles : le souverain s’effor£ait toujours de faire observer les 
preceptes et les pratiques de la religion et tachait de suivre le sentier de la 
verite. Aucun changement ne s’y faisait remarquer, excepte dans T autorite 
moderatrice qui, exercee d’abord par la religion, venait d’etre remplacee par la 
force d’un parti et par celle de Tepee. Tel fut l’etat des choses aux temps de 
Moaoui'a, de Merouan, d’Abd el-Melek, fils de Merouan, et des premiers 
khalifes abbacides. Sous le regne d’Er-Rechid et de quelques-uns de ses fils, il 
en fut de meme, mais ensuite la realite du khalifat disparut et il n’en resta que 
le nom. Le gouvernement devint une monarchic pure, et T esprit de la 
domination, porte maintenant au plus haut point, s’employait pour conquerir 
et pour gratifier les passions et augmenter les plaisirs du souverain : ce qui 
etait arrive aux descendants 3 d’Abd el-Melek, se reproduisit chez les 
Abbacides apres les regnes d’El-Motacem et d’El-Motewekkel. Le titre de 
khalife resta a leurs p424 successeurs tant qu’ils purent s’appuyer sur le 
sentiment national du peuple arabe. L’empire, pendant les deux premieres 
phases de son existence, se confondait avec le khalifat ; mais lorsqu’il eut 
epuise (dans ses guerres) les populations qui formaient la nation arabe, le * 376 
khalifat cessa d’exister. A cette epoque T autorite supreme prit la forme d’une 
monarchic pure. En Orient, les souverains etrangers qui etaient au service de 


1 II s’agit de la maison (dar) oil Othman fut assassine. On appela le jour de cet evenement 
Yaoum ed-dar, « la journee de la maison ». 

2 Pour jill , lisez jdl . 

3 Supprimez le mot ^ ■ 
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1’ empire, reconnaissaient, par un sentiment de piete, la suprematie des 
khalifes ; mais ils les avaient prives des titres et attributions de la royaute pour 
se les approprier. En Occident, les rois des peuples zenatiens en firent de 
meme : les Sanhadja usurperent (en Mauritanie) la puissance temporelle des 
Obeidites (Fatemides) ; les Maghraoua et les Beni Ifren traiterent de la meme 
maniere les khalifes Omei'ades d’Espagne et les khalifes Obeidites de 
Cairouan. 

Ainsi nous avons demontre que le khalifat s’etablit d’abord sans melange 
de royaute ; puis il se confond avec la monarchie, qui, plus tard, s’en degage 
et s’en isole, pourvu qu’elle ait pour se soutenir un parti distinct de celui du 
khalifat. Dieu regie la nuit et le jour. 


Sur le serment de foi et hommage {beia *) 


Le mot beta signifie prendre l ’engagement d’obeir. Celui qui engageait sa 
foi en faisant le beia reconnaissait, pour ainsi dire, a son emir, le droit de le 
gouverner, ainsi que tout le peuple musulman ; il promettait que, sur ce point, 
il ne lui resisterait 1 2 en aucune maniere, et qu’il obeirait a tous ses ordres, lui 
fussent-ils agreables ou non. Au moment d’engager sa foi envers l’emir, on 
mettait la main dans la sienne pour ratifier le contrat, ainsi que cela se pratique 
entre vendeurs et acheteurs. C’est pourquoi on a designe cet acte par le terme 
beia, qui est le nom d’action du verbe bad (vendre ou acheter). Done la 
signification primitive de beia, est de se prendre par les mains. Telle est 
l’acception du mot dans le langage usuel et dans celui de la loi ; c’est encore 
ce que Ton entend par beia dans les traditions 425 ou il est question du 
serment prete au Prophete dans la nuit nominee nuit de I’Acaba, et (dans 
l’assemblee qui eut lieu) aupres de i’arbre 3 , telle en est aussi la veritable 
signification partout ou il se presente. De la vient l’emploi du mot beia pour 
designer 1’ inauguration des khalifes. On dit de meme : serment de beia (ou 
d’ inauguration), parce que les khalifes exigeaient que la promesse 
d’obeissance envers eux * 377 fut accompagnee d’un serment reunissant les 
formules qui peuvent s’employer dans une declaration solennelle. On ne 
pretait pas ordinairement ce sennent a mo ins d’y etre contraint ; aussi l’imam 
Malek declara, par une decision juridique, que tout serment fait a contrecoeur 
etait nul. Les officiers du gouvemement rejeterent cette declaration comme 


1 M. de Sacy a donne le texte de ce chapitre, avec une traduction, dans sa Chrestomathie 
arabe, t. II, p. 256 et suiv. 

2 Pour **■ , lisez ^ jA . 

3 Voyez YEssai de M. Caussin de Perceval, t. Ill, pages 2, 8 et 182. 
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portant atteinte au serment de beia, et de la vinrent les mauvais traitements 
que ce docteur eut a subir 

De nos jours, le beia est une ceremonie qui consiste a saluer le souverain 
de la maniere qui se pratiquait a la cour des Chosroes : on baise la terre devant 
lui ; ou bien on lui baise la main ou le pied, ou le bas de la robe. Le mot beia, 
qui a la signification de promettre obeissance, est pris ici dans un sens 
metaphorique ; en effet, V esprit de soumission qui porte a employer une 
pareille fonne de salut et a subir les exigences de 1’ etiquette royale est une 
consequence immanquable et naturelle de l’habitude d’obeissance. Cette 
forme de beia est maintenant d’un emploi si general, que l’on est convenu de 
l’admettre coinme valide, et l’on a supprime l’usage de se donner la main, 
usage qui etait autrefois la partie essentielle de l’acte d’hommage. II y avait, 
en effet, dans la pratique de donner la main a tout le monde quelque chose 
d’avilissant pour le prince, une familiarite qui choquait la dignite du chef et la 
majeste du souverain. Un petit nombre de princes se conferment encore a 
l’ancien usage, par un sentiment d’humilite ; ils agissent ainsi envers leurs 
principaux officiers et ceux d’entre leurs sujets qui se distinguent par leur 
piete. On comprend p426 maintenant la signification reelle du mot beia. C’est 
une chose bien essentielle a savoir, puisqu’elle nous pennet d’apprecier 
l’etendue de nos devoirs envers le sultan ou l’imam, et nous empeche d’agir a 
la legere et de faire des imprudences. Nous recommandons ces observations a 
l’attention des personnes qui se trouveront en relation avec des souverains 1 2 . 
Dieu est le fort, le puissant. (Coran, cour. XLII, vers. 18.) 


Sur le droit de succession dans l’imamat. 


L’utilite de l’imamat est si grande que nous avons fait preceder * 378 ce 
chapitre par celui qui traite de cette institution et de sa legalite. L’essentiel de 
l’imamat, avons-nous dit, est de veiller au bien temporel et spirituel de la 
communaute. L’imam est le patron et le syndic de tous les musulmans, le 
gardien de leurs interets pendant sa vie, et meme apres sa mort ; car il leur 
designe une personne qui doit diriger leurs affaires avec autant de soin qu’il 
en avait mis lui-meme ; et ils acceptent ce choix avec la meme confiance 
qu’ils avaient toujours montree auparavant. La loi reconnait a l’imam le droit 
de se donner un successeur ; elle repose sur l’accord unanime du peuple a 
permettre de telles nominations. Abou Bekr ayant transmis l’imamat a Omar 
en presence des Compagnons, ils donnerent leur approbation a ce choix et 
prirent l’engagement d’obeir au nouvel imam. Plus tard, Omar con fia aux six 


1 II fut battu a coups de fouet sur le corps nu, et eut un bras disloque. (Voy. le Dictionnaire 
biographique d’Ibn Khallikan, vol. II, p. 547 de la traduction.) 

2 Pour “dUi' 5 Hsez allUil . 
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survivants des dix (predestines ') le soin de choisir un imam pour gouvemer 
les musulmans. Chacun d’eux remit cette tache a son collegue, et, a la fin, 
Abd er-Rahman Ibn Aouf s’en chargea. Voulant agir consciencieusement, il 
interrogea les musulmans, et, trouvant qu’ils reconnaissaient tous le merite 
d’Othman et d’Ali, il preta au premier le serment de fidelite. En donnant sa 
preference a Othman, il savait que ce chef etait d’ accord avec lui 427 sur le 
principe que l’imam devait suivre en toute chose l’exemple des deux cheikhs 
(Abou Bekr et Omar), sans avoir recours a son propre jugement. Les 
principaux Compagnons assisterent d’abord a la nomination d’Othman, puis a 
son inauguration, sans rien improuver de ce qui se passait. Cela demontre 
qu’ils s’accordaient a regarder cette nomination comme valide et conforme a 
la loi. Or on sait que l’accord (des Compagnons) est un argument irrefragable. 

Aucun soupQon ne doit atteindre l’imam qui legue l’autorite a son pere ou 
a son fils. Comme il avait merite toute confiance de son vivant, pendant qu’il 
veillait aux interets de la communaute, il ne doit pas supporter le poids de la 
medisance apres sa mort. Cette maxime suffit pour refuter l’opinion de ceux 
qui disent : Si un imam designe pour lui succeder son fils ou son pere, il est 
justement suspect. On peut opposer la meme maxime a ceux qui declarent que 
1 ’imam est justement suspect s 'il legue 1 ’autorite a son fils ; mais il ne l 'est 
pas s’il la legue * 379 a son pere. Dans tous ces cas, l’imam est au-dessus du 
soupQon, s’il a eu pour motif le desir de rendre service au peuple ou de pre- 
vent la corruption des moeurs. Cela etant ainsi, tous les soupQons 
defavorables a l’imam doivent etre repousses d’une maniere absolue. Moaoui'a 
designa son fils Yezid pour lui succeder ; sa conduite dans cette circonstance 
est justifiee, car il agissait avec le consentement du peuple, et il donnait la 
preference a Yezid dans l’interet de l’Etat. Pour y maintenir l’ordre, il fallait 
conserver le bon accord qui regnait dans les esprits et l’union qui subsistait 
entre les grands dignitaires de l’empire. Or ceux-ci etaient tous des Omeiades 
et ne voulaient pas d’ autre imam que Yezid. Il etait d’une famille a laquelle 
appartenaient les chefs les plus eminents, famille qui, par son esprit de corps, 
menait le reste de la tribu de Core'ich et tout le peuple musulman. Pour ces 
motifs, il choisit Yezid, bien qu’il en eut sous les yeux d’autres qui 
paraissaient plus dignes du pouvoir ; il se detouma du preferable pour prendre 
le prefere 1 2 , afin de ne pas jeter le trouble 428 dans les esprits et de ne pas 
briser le bon accord dont le maintien avait ete une des grandes preoccupations 
du legislateur. 

Voila ce qu’on doit penser de la conduite de Moaoui'a ; sa probite bien 
reconnue et sa qualite de Compagnon du Prophete ne permettent pas d’ avoir 
un autre avis a son egard. D’ailleurs les principaux Compagnons assisterent a 


1 Parmi les Compagnons, il y en eut dix a qui Mohammed declara d’une maniere solennelle 
qu’ils entreraient dans le paradis ; voici leurs noms : Abou Bekr, Omar, Othman, Ali, Talha, 
Ez-Zobei'r, Saad Ibn Abi Oueccas, Said Ibn Zeid, Abou Obeida Ibn el-Djerrah et Abd 
er-Rahman Ibn Aouf. 

2 Voyez ci-devant, page 402. 
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la nomination de Yezid sans proferer une parole d’improbation, ce qui montre 
leur bonne opinion des intentions de Moaoui'a. Ils n’etaient pas cependant de 
ces gens qui montrent de la nonchalance 1 lorsqu’il s’agit de soutenir la cause 
de la verite, et Moaouia n’etait pas homme a se laisser influencer par l’orgueil 
dans l’exercice de ses droits. La noblesse de leurs sentiments et leur honorable 
caractere les mettaient tous au-dessus d’une pareille conduite. Si Abd Allah, 
fils d’Omar, evita d’assister a cette reunion, on doit attribuer son absence a la 
disposition religieuse qu’on lui connaissait et qui le portait a fuir toutes 
especes d’affaires, soit licites, soit defendues. La nomination de Yezid regut 
l’approbation de tous les musulmans, a l’exception d’(Abd Allah) Ibn 
ez-Zobeir et d’un petit nombre d’autres. 

* 38 o Apres Moaouia, d’autres khalifes pleins de droiture agirent de la meme 
maniere. Tels furent Abd el-Melek et Soleiman, les Omeiades ; Es-Seffah, 
El-Mansour ; El-Mehdi et Er-Rechid, de la famille des Abbacides, et d’autres 
encore dont on connait la probite et le zele pour le bien des musulmans. On ne 
doit pas leur faire un reproche d’ avoir quitte la voie tracee par les quatre 
premiers kh alifes et d’avoir legue T autorite a leurs fils ou a leurs freres. Ils ne 
se trouvaient pas dans les memes conditions que les anciens khalifes : au 
temps de ceux-ci, l’esprit de la souverainete ne s’etait pas encore montre ; 
1’ influence de la religion retenait tout le monde dans le devoir, et chacun 
portait un moniteur dans son coeur ; aussi laisserent-ils l’autorite a celui qui 
convenait le mieux pour les interets de la religion, et ils renvoyerent les 
ambitieux au controle de leur propre conscience. Mais, a partir de Moaouia, 
1’ esprit de corps tendait vers la 429 monarchic, terme ou sa marche doit 
toujours aboutir ; l’influence repressive de la religion s’etait affaiblie, et l’on 
avait besoin d’un souverain et d’un fort parti pour contenir le peuple. Si 
Moaouia avait laisse l’autorite a un individu que ce parti ne favorisait pas, on 
aurait annule la nomination au risque de jeter le desordre partout et de briser 
l’unite de la nation. On adressa cette question a Ali : « Pourquoi les 
musulmans ont-ils resiste a votre autorite ? Ils ont cependant obei a Abou 
Bekr et a Omar. » II repondit : « Abou Bekr et Omar commandaient a des 
homines tels que moi ; mais aujourd’hui je commande a des homines tels que 
vous. » Par ces paroles il donnait a entendre que la religion avait perdu son 
influence moderatrice. 

Voyez ce qui arriva quand El-Mamoun designa, comine son successeur, 
Ali, fils de Mouga, fils de Djafer es-Sadec, et lui donna le titre d 'Er-Rida 
« l’agree ». Tout le parti abbacide se prononga contre la nomination et 
reconnut pour souverain Ibrahim Ibn el-Mehdi, oncle * 381 du khalife. Pendant 
les troubles et la revoke qui s’ensuivirent, les routes furent coupees (par des 
brigands), et des insurrections eclaterent de tous les cotes. Pour empecher 
T empire de succomber, El-Mamoun dut quitter le Khoragan en toute hate et se 
rendre a Baghdad afin de remettre les choses dans le meme etat 


1 Pour aia-ti , lisez fAiiL . 
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qu’auparavant. Voila a quoi il faut reflechir quand on a l’intention de designer 
son successeur ; les generations changent de caractere selon les changements 
qui ont lieu dans les tribus et dans les partis politiques, et cela influe sur le 
choix des moyens qu’on doit employer pour maintenir la prosperity de la 
nation. Pour chaque fin il y a un moyen, grace a la bonte de Dieu envers ses 
serviteurs. Si l’imam designe son successeur avec l’intention de rendre le 
pouvoir hereditaire dans sa famille, il agit par un motif qui ne concerne pas la 
religion ; au reste, l’autorite vient de Dieu et il l’accorde a qui il veut. En ce 
cas, nous devons juger la conduite du khalife aussi favorablement que 
possible, afin de ne pas compromettre la dignite d’une institution religieuse. 

Ici se presentent plusieurs questions que nous sommes oblige 430 
d’examiner et d’eclaircir. On nous objecte d’abord les debauches de Yezid 
pendant qu’il etait kh alife. A cela nous repondrons : Il faut bien se garder de 
croire que Moaoui'a eut connaissance de la perversite de son fils. Il etait trop 1 
honorable, trop homme de bien pour fermer les yeux sur un tel defaut. Nous 
savons d’ailleurs qu’il reprocha vivement a Yezid d’aimer la musique vocale, 
et qu’il la lui defendit. Or l’amour de la musique est bien moins reprehensible 
que celui de la debauche, et les docteurs varient d’avis sur la legitimite de cet 
art. Lorsque Yezid eut montre ses inclinations vicieuses, les Compagnons ne 
s’accordaient pas sur ce qu’ils avaient a faire. Les uns declaraient qu’ils 
devaient s’insurger contre lui et le renverser du trone. El-Hocein, Abd Allah 
Ibn ez-Zobeir et leurs partisans respectifs agirent d’apres cette opinion. Les 
autres desapprouvaient leur avis afin d’eviter la guerre civile et l’effusion du 
sang ; ils sentaient, du reste, qu’une pareille tentative ne reussirait pas tant que 
* 382 Yezid aurait pour se soutenir toute la famille des Omeiades et tous les 
Core'ichides qui exer9aient des commandements ; ils savaient que cela suffirait 
pour lui assurer l’appui de toutes les tribus moderides. A une telle force rien 
ne pouvait resister ; aussi prirent-ils le parti de se tenir tranquilles en priant 
Dieu de convertir Yezid ou de les en delivrer. La grande majorite des 
musulmans tint la meme ligne de conduite, dans la conviction qu’elle etait la 
seule bonne. Ceux qui professaient l’une ou l’autre de ces opinions sont 
egalement exempts de blame ; leurs intentions etaient pures et ils ne desiraient 
que le bien, ainsi que tout le monde le sait. Que Dieu, dans sa bonte, nous aide 
a marcher sur leurs traces ! 

Le second point a examiner, c’est la declaration par laquelle, s’il faut en 
croire les Chiites, le Prophete aurait designe Ali comme heritier de l’imamat. 
Cette declaration n’a jamais ete faite ; dans les traditions provenant des 
meilleures autorites, on ne trouve rien qui s’y rapporte. Nous lisons dans le 
Sahih, que le Prophete avait demande un encrier et du papier afin d’ecrire ses 
demieres volontes, 431 et qu’Omar s’y opposa. Cela demontre d’une maniere 
evidente que le testament en faveur d’Ali n’a pas ete fait. Nous en avons 
encore une preuve dans une parole d’Omar. Quand il fut frappe a mort par un 


1 Pour i> , lisez i> . 
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assassin, on lui demanda s’il ferait un testament : « Un meilleur que moi, 
repondit-il, en a fait un », il pensait a Abou Bekr, « et un meilleur que moi 
n’en a pas fait », c’est-a-dire, le Prophete; «je pourrais imiter ou l’un ou 
1’ autre. » Les Compagnons qui avaient assiste a cette declaration convinrent 
que le Prophete n’avait pas fait de testament. Une autre preuve est foumie par 
Ali lui-meme. Quand El-Abbas l’invita a entrer avec lui chez le Prophete pour 
lui demander auquel des deux il leguerait 1’ autorite, Ali refusa de 
l’accompagner et lui dit : « S’il ne la donne a aucun de nous, nous devrions y 
renoncer a jamais. » Done Ali savait que le Prophete n’avait legue ni promis 
(l’imamat) a personne. 

L’erreur des imamiens provient d’un principe qu’ils ont adopte comme 
vrai et qui ne l’est pas ; ils pretendent que l’imamat est une * 3g3 des colonnes 
de la religion, tandis que, en realite, c’est un office institue pour l’avantage 
general et place sous la surveillance du peuple. S’il etait une des colonnes de 
la religion, le Prophete aurait eu soin d’en deleguer les fonctions a quelqu’un, 
de meme qu’il l’avait fait pour la priere publique, dont il confia la presidence 
a Abou Bekr ; et il aurait ordonne de publier le nom de son successeur 
designe, ainsi qu’il l’avait deja fait pour le chef de la priere. Les Compagnons 
reconnurent Abou Bekr pour khalife, a cause de l’analogie qui existait entre 
les fonctions de khalife et celles de chef de la priere. « Le Prophete, dirent-ils, 
l’avait choisi pour veiller a nos interets spirituels ; pourquoi n’en 
voudrions-nous pas pour veiller a nos interets mondains ? » Cela montre que 
le Prophete n’avait legue l’imamat a personne, et qu’on attachait a cet office et 
a sa transmission beaucoup moins d’importance que de nos jours. 

Quant a 1’ esprit de corps, qui, dans les temps ordinaires, sert a unir les 
homines ou a les desunir, il n’excitait pas alors une grande attention. A cette 
epoque, la religion musulmane offrait une suite 432 d’evenements qui 
derogeaient aux lois de la nature. Tous les coeurs s’etaient empresses a la 
recevoir ; les homines s’etaient devoues a la mort pour la soutenir, et cela a 
cause des choses extraordinaires qui se voyaient alors : les anges venaient a 
leur secours sur les champs de bataille, les nouvelles leur descendaient du ciel, 
des communications leur arrivaient de la part de Dieu, chaque fois qu’une 
affaire grave se presentait, et on leur en donnait lecture. A cette epoque, on 
n’avait pas besoin d’encourager l’esprit de corps ; on pouvait s’en passer, car 
le peuple etait parfaitement soumis et obeissant ; d’ailleurs les musulmans 
avaient, pour s’exciter, une serie de miracles, de manifestations divines, de 
visites que leur faisaient les anges, apparitions qui les obligeaient a baisser les 
yeux ', et dont la frequence les remplissait d’etonnement. Aussi la question du 
khalifat, les questions de la souverainete, de la transmission de l’imamat, de 
l’esprit de corps et d’autres matieres semblables, resterent absorbees dans cet 
ocean de merveilles. Lorsque la cessation des miracles eut prive l’islamisme 
de l’appui qui l’avait soutenu jusqu’alors, et que la generation * 3g4 temoin de 


1 Variante : ' j **- j . 
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ces manifestations eut disparu du monde, le sentiment d’obeissance et de 
soumission s’affaiblit peu a peu ; 1’ impression produite par tant de choses 
extraordinaires s’cffaca, et les evenements rentrerent dans leur cours 
ordinaire. L’esprit de corps ayant reparu, et les evenements usuels ayant repris 
leur marche, ainsi qu’on peut le reconnaitre au bien et au mal qui en 
resulterent, le khalifat, la souverainete et leur transmission devinrent pour les 
Chiites des matieres d’un tres grave interet, ce qui n’avait pas eu lieu 
auparavant. Voyez l’imamat au temps du Prophete : personne n’y pensait, et le 
Prophete ne le legua a personne. Sous les premiers khalifes, l’importance 
attachee a l’imamat devint un peu plus grande, parce qu’on avait besoin d’un 
chef pour defendre l’empire, combattre les infideles, empecher les apostasies 
et conquerir des royaumes. A cette epoque, les khalifes designaient leurs 
successeurs ou n’en designaient pas, comme bon leur semblait. Omar avait 
deja exprime son opinion 433 la-dessus, ainsi que nous venons de le dire. 
Aujourd’hui on attache une extreme importance a l’imamat, parce que 
l’individu revetu de celte dignite peut seul rallier tous les homines pour la 
defense de l’empire et maintenir la nation dans un etat prospere ; aussi fait-on 
grand cas de l’esprit de corps, sentiment dont la vertu n’est plus maintenant un 
secret. Comme puissance repressive, il empeche les dissensions, oblige les 
homines a se proteger mutuellement, maintient le peuple dans 1 ’union et le 
bon accord et seconde les vues du legislateur en accomplissant ses desseins et 
en executant ses decisions. 

La troisieme question se rapporte aux guerres qui eurent lieu dans le sein 
de l’islamisme, et auxquelles les Compagnons et leurs disciples prirent une 
part si active. Je reponds que la division s’etait mise entre eux au sujet de 
quelques matieres qui interessaient la religion, et qu’elle resulta de la 
discussion consciencieuse de certaines preuves authentiques et de diverses 
indications importantes. Quand les personnes qui cherchent de bonne foi a 
trouver la verite ne tombent pas d’accord, c’est la nature des preuves qui les 
en empeche. Si nous disions que, dans des questions dont la solution 
dependait d’un examen consciencieux, l’un des partis etait dans le vrai et que 1 
l’autre s’etait trompe, (cela ne prouverait rien, car) l’opinion generate 
n’indique pas le parti qui avait raison 2 . Done nous devons admettre que la 
possibility d’etre dans le vrai etait egale * 385 pour les deux partis ; et alors on 
ne peut indiquer positivement le parti qui s’est trompe. D’ailleurs l’opinion 
unanime (des casuistes) est que, dans des cas pareils, on ne peut donner tort ni 
a l’un des partis ni a l’autre. Si nous disions que chaque parti etait dans le vrai 
et qu’a force d’efforts ils avaient tous les deux rencontre la verite, ce serait 
encore bien ; car nous eviterions, de cette maniere, la necessity d’avouer qu’un 
des partis s’etait trompe ou avait agi d’une maniere coupable. En somine, ce 
qui mit la discorde entre les premiers musulmans, ce furent des questions 


1 Pour As , lisez 4 i>j . 

2 Litteral. « car sa bonne direction n’est pas constatee par l’accord unanime ». 
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qu’ils croyaient etre de celles 434 qui touchent a la religion et dont ils 
esperaient consciencieusement trouver la solution. Voila ce qu’on peut 
prononcer avec certitude sur le sujet qui nous occupe. Plusieurs conflits de 
cette nature ont eu lieu parmi les musulmans : celui d’Ali avec Moaoui'a ; 
celui du meme prince avec Ez-Zobei'r, Talla et Ai'cha ; celui d’El-Hocein avec 
Yezid et celui d’Ibn ez-Zobeir avec Abd el-Melek. Parlons d’abord de 
l’affaire d’Ali. Lors du meurtre d’Othman, les musulmans etaient disperses 
dans les grandes villes (pour les occuper et les garder), de sorte qu’un petit 
nombre seulement assista a l’inauguration d’Ali. Parmi ceux-ci, les uns lui 
preterent le serment de fidelite ; mais les autres prirent le parti d’attendre 
qu’un imam leur fut designe par le choix unanime de tous les musulmans 
reunis. Dans le nombre de ceux qui s’abstinrent, on remarqua Saad Said Ibn 
Omar, O^ama Ibn Zei'd, El-Moghira Ibn Choba, Abd Allah Ibn Selam, Co- 
dama Ibn 1 Madhaoun, Abou Said el-Khodri, Kaab Ibn Adjra, Kaab Ibn 
Malek, En-Noman Ibn Bechir, Hassan Ibn Thabet, Maslema Ibn Mokhalled, 
Fodhala Ibn Obeid et plusieurs autres des principaux Compagnons. Ceux qui 
etaient dans les grandes villes pensaient moins a reconnaitre l’autorite d’Ali 
qu’a venger la mort d’Othman ; aussi laisserent-ils de cote la question de 
l’imamat, afin de donner aux musulmans le temps de s’accorder sur le choix 
d’un chef. Comme Ah n’avait pas somme ses amis de proteger Othman contre 
les assassins, on attribua sa conduite a l’indifference ; mais personne ne 
songea a l’accuser de complicite dans le meurtre 2 . Moaoui'a, tout en le 
blamant * 3g6 hautement, ne lui reprocha que de s’etre tenu a l’ecart. Quelque 
temps apres, leur mesintelligence eclata : Ali soutenait que son inauguration, 
etant accomplie, obligeait tous les musulmans a lui obeir, meme ceux qui n’y 
avaient pas assiste : « Elle a ete faite, disait-il, du consentement unanime des 
musulmans qui s’ etaient reunis a Medine, residence du Prophete et demeure 
des Compagnons. Je pense aussi qu’avant de songer a chatier les assassins 
d’Othman, 435 nous devons rassembler les musulmans et retablir la concorde ; 
la tache de la vengeance sera alors plus facile. Ses adversaires lui objecterent 
la nullite de son inauguration : « Elle n’a pas ete consommee, disaient-ils, 
puisque les Compagnons charges des grands commandements se trouvaient 
disperses dans divers pays, et qu’un petit nombre seulement de ce corps 
avaient assiste a la ceremonie. Or l’inauguration, pour etre valide, doit obtenir 
la sanction unanime des grands officiers de l’Etat. D’ailleurs personne n’est 
lie par l’acte d’autrui, ou par la decision d’une minorite. Les musulmans se 
trouvent maintenant livres a eux-memes ; qu’ils s’occupent d’abord a venger 
la mort d’Othman ; ils se rallieront ensuite autour d’un imam. — Moaoui'a 
adopta cet avis, ainsi qu’Amr Ibn cl-Agi, Ai'cha, mere des croyants, Ez-Zobeir 
et son fils Abd Allah, Talha et son fils Mohammed Saad Said, En-Noman Ibn 


1 Pour i> , lisez in . 

2 Lisez, dans le texte arabe, \ ^ m j 
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Bechir, Moaou'ia Ibn Hodeidj 1 et les autres Compagnons qui s’etaient 
abstenus de prendre part a l’inauguration d’Ali a Medine. 

Dans le II e siecle (de l’hegire) les musulmans s’accorderent tous a dire que 
cette inauguration etait valide, qu’elle imposait a tous les croyants l’obligation 
de reconnaitre l’autorite d’Ali, et que l’opinion par lui emise etait juste. Ils 
declarerent que Moaou'ia et ses partisans s’etaient trompes, ainsi que Talha et 
Ez-Zobeir, parce que, s’il fallait en croire l’histoire, ils s’etaient revoltes 
contre Ali apres lui avoir jure fidelite. Au reste, ils n’incriminaient les 
intentions d’aucun des partis ; reconnaissant ainsi que, des deux cotes, on 
avait agi d’apres sa conscience et avec la pensee de bien faire. On * 387 voit que 
l’opinion universellement rcguc dans le II e siecle s’accorde avec l’une de 

celles que les musulmans du I er siecle avaient adoptees. Ali lui-meme disait a 
ceux qui l’interrogeaient au sujet des musulmans qui perdirent la vie aux 
batailles du Chameau et de Siffln : « Par celui qui est le maitre de mon ame ! 
ceux qui y sont morts ayant le coeur pur, Dieu les fera entrer dans le paradis. » 
II p436 designa ainsi les gens des deux partis. Cette anecdote est rapportee par 
Taberi et par d’ autres historiens. II n’est done pas permis de soupconncr la 
purete de leurs intentions, ni d’attaquer leur reputation. Nous devons les juger 
d’apres leurs actes et leurs paroles, authentiquement constates, et qui ont servi 
a demontrer, aux yeux des sonnites 2 , leur parfaite integrite. Quant a ce que les 
Motazelites disent au sujet de ceux qui combattirent contre Ali, les amis de la 
verite n’y font pas la moindre attention. Celui qui aura examine les choses 
avec impartiality sera porte a disculper toutes les personnes qui prirent part 
aux dissensions causees par la mort d’Othman ; il excusera la conduite des 
Compagnons qui se revolterent plus tard, et il avouera que ce fut la un 
malheur par lequel Dieu voulut eprouver les musulmans. Pendant ces 
dissensions, il dispersa leurs ennemis et livra aux vrais croyants les terres et 
les maisons des vaincus. Les musulmans s’etaient etablis sur les frontieres des 
pays conquis, et occupaient Basra, Koufa, Es-Cham (Damas) et Misr (le vieux 
Caire). La plupart des Arabes qui 3 formaient les garnisons de ces villes 
etaient des gens grossiers 4 qui appreciaient peu l’honneur d’ avoir servi sous 
les ordres du Prophete. L’exemple de ses manieres et de sa politesse etait 
perdu pour eux ; ils n’avaient pas essaye de faconncr leur caractere sur le 
sien ; d’ailleurs ils s’etaient distingues, avant la promulgation de l’islamisme, 
par la rudesse de leurs moeurs, leur esprit de parti, leur orgueil de famille, et 
leur eloignement pour les habitudes de calme et de dignite qu’ impose la 
religion. Quand 1’ empire musulman eut acquis la predominance, ces homines 


1 Pour , lisez gj -A . 

- Ou les gens de la sonna. 11 s’agit prohablement de ceux qui compilerent les recueils de 
traditions relatives a Mohammed. Plusieurs de ces traditions ont eu pour garants les 
Compagnons qui s’etaient montres hostiles a Ali. 

3 Pour '44 -A lisez ' 4 4 . 

4 Pour , lisez . 
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se trouvaient places sous les ordres des Mohadjers et des Ansars \ premiers 
neophytes fournis a l’islamisme par les tribus de Corelch, de Kinana, de 
Thakif et d’Hodei'l, par les pays du Hidjaz et par la ville * 388 de Yathrib 
(Medine). Ils supportaient avec impatience la subordination ou on les tenait, 
parce qu’ils se figuraient que leur force numerique, la noblesse de leur origine 
et leurs conflits avec les Perses et les Grecs les rendaient dignes du premier 
rang. Ces Arabes appartenaient aux tribus de Bekr Ibn Oua'il et d’Abd el-Ca'is, 
fractions des Rebiah, de Kinda et d’El-Azd, tribus yemenites, de Temim et de 
Cals, tribus moderides. Ils allerent jusqu’a deprecier les Corei'chides, a leur 
temoigner du mepris, a montrer du relachement dans l’obeissance qu’ils leur 
devaient, et a donner pour pretexte de leur insubordination la maniere injuste 
dont les membres de cette tribu les traitaient. Ils dirigerent ensuite contre eux 
des attaques plus vives, disant qu’ils etaient trop mous pour prendre part aux 
expeditions, et qu’ils s’ecartaient des principes de l’equite dans le partage du 
butin. Ces perfides insinuations se repandirent jusque dans la ville de Medine, 
et l’on sait quel etait alors le caractere des Medinois. Ils trouverent ces 
plaintes si graves qu’ils les firent parvenir a Othman, et ce khalife chargea Ibn 
Omar, Mohammed Ibn Maslema, O^ama Ibn Zeid, et d’autres officiers, de se 
rendre dans les grandes villes et de lui faire connaitre 2 le resultat de leurs 
investigations. Ces agents ne trouverent rien a reprocher aux emirs et ils en 
informerent Othman ; mais rien n’arreta les criailleries des musulmans etablis 
dans les villes : les imputations calomnieuses ne faisaient qu’augmenter ; les 
bruits les plus facheux se repandaient toujours. On accusa El-Ouelid Ibn 
Ocba, gouvemeur de Koufa, d’avoir bu du vin ; plusieurs musulmans 
porterent temoignage contre lui, et Othman le priva de son commandement 
apres lui avoir inflige la peine correctionnelle etablie par la loi. Ensuite 
arriverent a Medine plusieurs deputations envoyees par les (musulmans etablis 
dans les) grandes villes et chargees de demander la destitution de leurs 
gouverneurs. Sur les representations d’Ali, d’Aicha, d’Ez-Zobeir et de Talha, 
a qui ces agents porterent leurs plaintes, Othman revoqua plusieurs 
gouverneurs. 438 Cela ne suffit pas pour fermer la bouche aux mecontents ; ils 
arreterent meme Said Ibn el-Aci, qui revenait de Medine pour reprendre son 
commandement a Koufa, et l’obligerent a rebrousser chemin. Quelque temps 
apres, la mesintelligence se mit 3 entre Othman et * 389 les Compagnons qui se 
trouvaient aupres de lui a Medine. Ils le blamerent d’abord, parce qu’il ne 
voulut destituer ses officiers qu’en vertu d’une declaration legale qui 
constaterait leur improbite 4 ; ensuite ils allerent jusqu’a censurer sa conduite 
dans plusieurs autres circonstances. Othman etait cependant un de ces 


1 On designe par le mot Mohadjer, ou emigre, ceux d’ entre les premiers musulmans qui 
s’etaient refugies a Medine. Les Ansars ou aides etaient ceux des Medinois qui avaient pris 
L engagement de soutenir Mohammed. 

2 Apres 1 , inserez . 

3 Les editions imprimees et les manuscrits portent J&j' ; peut-etre l’auteur a-t-il voulu ecrire 

4 Le mot parait etre l’equivalent de , tedjrih. (Voy. ci-devant, p. 72) 
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homines qui agissent toujours avec les meilleures intentions, et nous devons 
en dire autant de ses adversaires. Quelque temps apres, une bande d’individus, 
sortis de la lie du peuple, se rendit a Medine, sous le pretexte de demander 
justice a Othman, mais avec 1’ intention secrete de l’assassiner. Les uns 
venaient de Basra, les autres de Koufa et de Misr. Ali, A'icha, Ez-Zobeir, 
Talha et d’autres appuyerent les reclamations, de cette foule, dans l’espoir de 
ramener le khalife a leur avis et de tranquilliser les esprits. Sur leur demande, 
il destitua le gouverneur de l’Egypte. Ceux qui etaient venus se plaindre a lui 
quitterent alors la ville ; mais a peine s’en furent-ils eloignes qu’ils revinrent 
sur leurs pas. Ils venaient, disaient-ils, d’intercepter un courrier et de trouver 
sur lui une lettre adressee au gouverneur de l’Egypte et renfermant l’ordre de 
les faire mourir tous. Cette lettre etait supposee. Othman ayant fait serment 
qu’elle n’etait pas de lui, ils lui ordonnerent de leur livrer son secretaire 
Merouan. Celui-ci jura qu’il n’avait pas ecrit la lettre, et Othman declara que 
la justice n’avait plus rien a y voir. Alors, ils assiegerent le khalife dans sa 
maison, y penetrerent pendant que ses amis ne faisaient pas bonne garde et lui 
oterent la vie. De cette maniere la porte s’ouvrit a la guerre civile. Tous les 
personnages engages dans ces affaires etaient excusables, parce qu’ils avaient 
T esprit preoccupe du maintien de la religion et de tout ce 439 qui s’y rattache. 
Venus a resipiscence, ils se conduisirent en gens de bien. Au reste Dieu 
connait leurs actes et leurs sentiments ; quant a nous, nous n’en devons penser 
que du bien, parce que les circonstances de leur vie et les renseignements les 
plus authentiques temoignent fortement en leur faveur l . 

Passons a El-Hocein. Lorsque l’immoralite de Yezid fut devenue evidente 
pour tous ses contemporains, les partisans de la famille du Prophete inviterent 
El-Hocein a venir les trouver a Koufa, lui promettant de 1’ aider a soutenir ses 
droits. El-Hocein pensa que l’immoralite de Yezid imposait aux musulmans le 
devoir de s’insurger contre * 390 lui, surtout s’ils se sentaient assez forts pour 
soutenir la lutte. II croyait que ses droits et les forces dont il disposait lui 
suffiraient pour reussir. Quant a ses droits, il en avait plus qu’il n’en fallait ; 
mais, quant a ses forces, il se trompa. Que Dieu lui fasse misericorde ! 


1 Dans ce paragraphe et dans celui qui suit, 1’ auteur essaye, par de tres mauvaises raisons, de 
disculper les assassins d’Othman et ceux d’entre les Compagnons qui avaient refuse leur 
concours a Ali, leur khalife legitime, et a son fds El-Hocei'n. Dans cette tentative, il n’a fait 
que suivre l’exemple des docteurs musulmans des quatre rites orthodoxes, qui se virent 
obliges de justifier, par tous les moyens, la conduite scandaleuse des Compagnons pendant 
ces guerres civiles. En effet, s’ils avaient refuse de les reconnaitre pour bons musulmans et 
hommes de bien, ils se seraient vus dans la necessity de rejeter les traditions que ces 
personnages leur avaient transmises. Or la plupart des maximes du droit musulman ont pour 
base le texte du Coran et les renseignements founds par les traditions. En rejetant les 
traditions provenant des Compagnons ennemis de la famille du Prophete, ils auraient ete 
forces de supprimer un tres grand nombre des articles dont se compose le code de l’islamisme 
orthodoxe. Les docteurs chutes ne se laisserent pas arreter par cette consideration : ils repous- 
serent toutes les traditions fournies par ces Compagnons, et les remplacerent par d’autres 
qu’ils avaient re?ues, soit des Compagnons partisans d’Ali, soit de l’un ou de l’autre des 
douze imams. 
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L’esprit de corps qui animait toute la race de Moder existait surtout dans la 
grande famille coreichide d’Abd Menaf et se trouvait concentre dans la 
branche des Omeiades : Tous les Coreichides reconnaissaient leur autorite, et 
les autres tribus n’etaient pas disposees a leur resister. Au commencement de 
l’islamisme, on oublia l’influence de cet esprit, tant on etait firappe des 
merveilles qui se 440 passaient, des revelations qui arrivaient du ciel et de la 
presence des anges, qui venaient, a plusieurs reprises, au secours des rnu- 
sulmans. 

On ne faisait alors aucune attention aux choses ordinaires ; 1’ esprit de 
tribu, si fort dans les temps de l’idolatrie, avait disparu avec toutes les 
passions qu’il suscitait ; on n’y pensait meme pas et Ton ne conservait que le 
sentiment naturel qui porte a se defendre et a repousser ses ennemis, a 
maintenir la foi et a combattre les infideles. A cette epoque, l’influence de la 
religion predominait sur les evenements et les detournait de leur marche 
ordinaire. Mais, aussitot que le prophetisme eut cesse de se manifester et que 
le souvenir de tant de miracles se fut affaibli, les choses du monde 
commencerent a reprendre leur train ordinaire, et l’esprit de corps reparut tel 
qu’il avait ete, et se montra dans les memes tribus qu’autrefois. Toutes les 
branches de la grande tribu de Moder accordaient plus d’obeissance aux 
Omeiades qu’a aucune autre famille ; car elles en avaient reconnu la puissance 
dans les temps anterieurs. 

On voit par la qu’El-Hocein se trompa ; mais, coniine c’ etait sur une 
question etrangere a la religion, son erreur ne peut pas lui porter prejudice 
(dans l’autre monde). Sur la question legale, Topinion qu’il avait exprimee 
montre qu’il etait dans le vrai : « Pour agir, disait-il, on doit avoir les moyens 
suffisants. » Lorsqu’il eut forme la resolution de se rendre a Koufa, Ibn 
Abbas, Ibn ez-Zobeir, Ibn Omar, Ibn el-Hanefiya, son propre frere, et autres 
personnes, lui fircnt des remontrances, sachant bien qu’il allait commettre une 
grande faute ; mais il ne se laissa pas detourner de son projet, telle etant la 
volonte de Dieu. Ceux des Compagnons et de leurs disciples qui se trouvaient 
alors dans le Hidjaz, ou qui avaient accompagne * 391 Yezid en Syrie et en Irac, 
etaient d’avis qu’on ne devait pas s’insurger contre ce prince, malgre le 
scandale de ses debauches. Craignant les desordres qui pourraient en resulter 
et voulant empecher T effusion du sang, ils s’abstinrent de preter le serment de 
fidelite a El-Hocei‘n. Ils n’exprimerent toutefois, a son egard, ni 
disapprobation, ni 441 blame, sachant qu’il agissait en conscience et qu’il 
etait Texemple de tous ceux qui cherchaient a bien faire. 

Qu’on ne se laisse pas egarer au point de blamer les Compagnons qui 
s’etaient opposes aux projets d’El-Hoce'in et qui s’etaient abstenus de lui 
preter leur appui. Ils fonnaient la majorite du corps des Compagnons ; ils se 
trouvaient avec Yezid et croyaient que la revolte contre son autorite n’etait pas 
permise. El-Hocein lui-meme (avait reconnu la purete de leurs motifs) ; au 
combat de Kerbela, il les invita a donner leur temoignage en faveur de son 
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caractere et de ses droits. « Demandez, dit-il, a Djaber Ibn Abd Allah, 
demandez a Abou Said el-Khodri ', a Anes Ibn Malek, a Sehel Ibn Saad, a 
Ze'id Ibn Arcam et aux autres. » II ne les blama pas de lui avoir refuse leur 
appui et ne fit aucune allusion a leur conduite, parce qu’il savait qu’ils 
agissaient d’apres leur conscience ainsi qu’il le faisait lui-meme. 

On ne doit pas justificr la mort d’El-Hoce'in en disant que les meurtriers 
agissaient d’apres leur conscience et croyaient bien faire ; de meme 
qu’El-Hocein croyait bien faire, et que ce cas a une analogie parfaite avec 
celui du magistrat chafeite et du magistrat malekite, qui punissent le hanefite 
d’avoir bu du nebid 1 2 . II n’en est pas ainsi : une partie des Compagnons ne 
regarda pas comine un devoir de combattre El-Hocein, tout en ayant la sincere 
conviction de bien faire en refusant de seconder ses projets. C’est sur Yezid et 
ses complices seuls que doit retomber le blame de l’avoir combattu. Si, malgre 
l’immoralite de Yezid, ces Compagnons ont declare que la revoke contre son 
autorite n’etait pas permise, on ne doit pas dire qu’ils regardaient tous ses 
actes comme justes et valides. Les actes d’un homtne vicieux ne sont pas 
justes a moins d’etre conformes a la loi, et, d’apres l’opinion de ces 
Compagnons 3 , on ne devait pas 442 combattre les impies a moins d’avoir 
avec soi un imam juste ; or, dans le cas qui nous occupe, cette condition 
manquait ; done El-Hocein * 392 n’avait pas le droit de combattre Yezid, ni 
Yezid de combattre El-Hocein 4 . Nous pouvons meme dire que la conduite de 
Yezid, dans cette affaire, le confirma dans sa perversite, tandis qu’El-Hocein y 
trouva le martyre et une juste recompense dans le ciel. El-Hocein etait dans le 
vrai, et agissait selon sa conscience ; il en fut de meme des Compagnons qui 
se trouvaient avec Yezid. 

A ce sujet, le cadi malekite Abou Bekr Ibn el-Arebi 5 a prononce un 
jugement errone dans son livre intitule : El-Caouasem oua ’l-Aouasem 6 ; il 


1 Inserez l s dans le texte arabe. 

2 L’usage du nebid (voyez ci-devant, page 35) est permis par les docteurs du rite hanefite, et 
defendu par les docteurs chafeites et malekites. Qu’un hanefite boive du nebid et qu’un 
magistrat chafeite ou malekite lui inflige une punition corporelle, aucune des parties n’aura 
tort. 

3 Apres Stull ; inserez . 

4 Le raisonnement des casuistes repose sur ce point, qu’El-Hocein n’etait pas imam, et que 
Yezid n’etait pas un imam juste. 

5 Abou Bekr Mohammed Ibn el-Arebi, un des plus savants docteurs de l’Espagne musulmane, 
naquit a Seville fan 468 (1076 de J. C.) ; il mourut fan 543 (1148 de J. C.), pendant qu’il se 
rendait de Maroc a Fez. Sa vie est racontee par Ibn Khallikan, Biograph. Dictionary, vol. Ill, 
p. 13, et par El-Maccari, dans ses Analectes , t. I, p. f VV et suivantes. 11 mourut a Maghila, 
village situe dans le voisinage de Fez. ( Analectes , t. I, p. Y V n , 1. i s ou je crois devoir corriger 
le texte imprime et lire 0- AjNi kLiu a la place de ■44^? i> . Maghila est sur la route 
qui mene de Fez a Sofroui, village situe a environ 30 kilometres au sud-est de cette capitale. 

6 Cet ouvrage n’est pas indique dans le dictionnaire bibliographique de Haddji Khalifa. Selon 

El-Maccari, t. II, p. les Caouasem traitaient de la theologie dogmatique et des 

fondements de la jurisprudence. Le titre est peu intelligible ; li parait signifier moyens 
d 'attaque et de defense. 
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nous fait entendre qu’El-Hocein fut tue en vertu de la loi promulguee par son 
aleul (Mohammed). Pour tomber dans une telle erreur, il fallait perdre de vue 
ce principe que, meme pour combattre ceux qui professent des opinions 
(heterodoxes), le concours d’un imam juste est une condition essentielle. 

Occupons-nous maintenant d’Ibn ez-Zobeir. De meme qu’El-Hocein, il 
croyait que 1’ insurrection (contre un imam) etait un devoir ; mais il se trompa 
encore plus que lui a l’egard des forces dont il pouvait disposer. Les Beni 
Aced 1 (sa famille) ne furent jamais assez forts pour resister aux Omeiades, ni 
avant, ni apres 443 1’ introduction de l’islamisme, et l’on ne peut pas donner 
tort a son adversaire, bien qu’on donne tort a Moaoui'a, l’adversaire d’Ali. En 
effet, l’opinion generale est positivement en faveur d’Ali ; mais nous ne 
trouvons pas (qu’elle ait blame l’adversaire d’Ibn ez-Zobeir). L’immoralite de 
Yezid suffit pour prouver qu’il avait tort ; tandis qu’Abd el-Melek, a qui Ibn 
ez-Zobeir fit la guerre, etait l’homme du monde le plus integre. Qu’il nous 
suffise de dire a ce sujet que l’imam Malek cite, a l’appui de ses doctrines, 
certains traits d’Abd el-Melek. La conduite d’Ibn Abbas et d’Ibn Omar 
temoigne encore en faveur de ce prince ; ils vinrent lui preter le serment de 
fidelite, apres avoir abandonne Ibn ez-Zobeir, qui se tenait dans le Hidjaz. 
D’ailleurs, la majeure partie des Compagnons pensaient que 1’ inauguration 
d’Ibn ez-Zobeir n’etait pas valide, puisque les grands officiers de l’Etat n’y 
avaient pas assiste, tandis qu’ils avaient pris part a 1’ inauguration de 
Merouan 2 . Disons d’eux tous, qu’ils agirent selon leur conscience, et, sans 
donner tort a l’un ou a l’autre parti, declarons qu’a en juger d’apres les 
apparences, ils croyaient tous soutenir le bon droit. Ceci pose, nous ajouterons 
que les principes et les regies de la loi justifient la * 393 mort d’Ibn ez-Zobeir, et 
que, malgre cela, quand nous examinons les motifs de sa conduite et que nous 
voyons son zele pour la verite, nous devons le regarder comme un martyr qui 
aura sa recompense. Voila comment il faut envisager les actes des Com- 
pagnons et de leurs disciples, les homines les plus vertueux de la nation. Si 
leur bonne reputation etait exposee aux traits du denigrement 3 , qui pourrait 
conserver la sienne ? Au reste, le Prophete a dit : « Les homines les plus 
vertueux sont ceux de la generation actuelle, puis ceux 4 de la generation 
suivante 5 ; alors la faussete se 444 repandra partout. » Done il attribua la 
vertu, c’est-a-dire l’integrite, a la premiere generation et a la suivante ; aussi 
nous ne devons pas nous habituer a mal penser ou a mal parler des 


1 Les Beni Aced, famille a laquelle appartenait Ibn ez-Zobei'r, formaient une branche de la 
grande famille des Corei'ch. Leur ancetre, Aced, etait fds d’Abd el-Ozza, fds de Cossa'i, 
quatrieme ai'eul de Mohammed. 

2 Le fils et successeur d’Abd el-Melek. 

3 Pour , lisez . 

4 Pour , lisez ofdl . 

5 Les mots ^ j' u£>“ foment une glose et signifient repete deux ou trois fois ; ils 
s’appliquent a l’expression puis ceux de la generation suivante, que Mohammed est cense 
avoir repetee soit deux, soit trois fois. Elle est repetee deux fois dans la tradition telle que 
d’Ohsson l’adonnee. (Voy. Tableau gen. de I’Emp. othom. 1 . 1 , p. 6, note). 
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Compagnons, ni admettre dans nos coeurs le moindre doute au sujet de leur 
conduite. Cherchons, autant que possible, a trouver pour toutes leurs actions 
une interpretation favorable ; tachons de toutes les manieres et par toutes les 
voies 1 de demontrer la rectitude de leurs intentions ; personne ne le merite 
plus qu’eux. Quand ils se furent mis en disaccord, ils avaient de justes motifs 
pour s’excuser ; s’ils tuaient, ou s’ils se faisaient tuer, ce fut pour la cause de 
Dieu et de la verite. Croyons que la misericorde divine a voulu offrir 
l’exemple de leurs dissensions aux generations suivantes, afin que chaque 
individu puisse choisir parmi eux un modele de conduite, un directeur et un 
guide 2 . Quand on comprend cela, on reconnait avec quelle sagesse Dieu gou- 
verne toutes ses creatures. 


Sur les offices et les charges religieuses qui dependent du khalifat. 


On sait que le khalifat est, en realite, une lieutenance ; le khalife remplace 
le legislateur en ce qui regarde le maintien de la religion et le gouvemement 
du monde. Le legislateur, etant charge de faire respecter les obligations 
imposees par la loi et de porter les homines a s’y soumettre, exerce 
necessairement l’autorite spirituelle ; oblige de veiller au bien de la societe, il 
exerce egalement l’autorite temporelle. * 394 Nous avons deja fait observer que 
les homines sont entraines forcement a se reunir en societe, et qu’ils ont 
necessairement besoin de quelqu’un qui s’occupe de leur bien-etre et les 
empeche de deperir faute de soins. La puissance souveraine, avons-nous dit, 
suffit, a elle seule, pour assurer au peuple les avantages de la civilisation ; 
mais elle agit avec plus d’effet lorsqu’elle s’appuie sur les principes de la loi 
divine. La cause en est qu’un legislateur (inspire) sait mieux qu’un souverain 
(temporel) ce qui contribue au bonheur des homines. Dans 445 les Etats 
musulmans, la souverainete temporelle est subordonnee au khalifat ; dans les 
autres, elle est independante ; mais partout elle a cree, pour les besoins de son 
service, des charges et des emploi qu’elle distribue a ses proteges et aux 
grands personnages de l’empire. Chaque fonctionnaire. remplit les devoirs de 
la charge que son souverain lui a confiee, de sorte que celui-ci a les moyens 
d’assurer son autorite et d’administrer ses Etats. 

Le khalifat, auquel la souverainete temporelle est subordonnee sous le 
point de vue que nous avons indique, exerce son influence spirituelle au 
moyen d’offices et d’emplois qui lui sont tout a fait speciaux et qu’on ne 
trouve pas en dehors de l’islamisme. Nous allons parler de ces charges ; puis 
nous traiterons de celles qui existent dans les gouvemements temporels. 


1 Pour ^ jtaj , lisez . 

2 Ceci est la traduction litterale du texte arabe. 
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Les charges fondees sur la religion et la loi, et subordonnees au grand 
imamat, c’est-a-dire au khalifat, sont celles de president de la priere, de cadi 
(juge), de mufti (legiste consultant), de directeur de la guerre contre les 
infideles et de chef de la police armee. Le khalifat est done la mere, pour ainsi 
dire, de toutes ces charges, le tronc d’ou sortent ces branches et auquel elles se 
rattachent. II jouit de cette superiority parce que celui qui le remplit etend sa 
surveillance sur toute la nation, dirige sans controle les affaires spirituelles et 
temporelles, et fait executer partout les prescriptions de la loi. 

L 'imamat (presidence) de la priere. La place d’imam de la priere * 395 est la 
plus elevee de toutes celles que nous venons de nommer ; par sa nature 
particuliere, elle est au-dessus de la souverainete ', qui, de meme qu’elle, est 
subordonnee au khalifat. Nous en avons la preuve dans la declaration des 
Compagnons, lorsque le Prophete eut charge Abou Bekr de le remplacer 
comme president de la priere. Cette nomination leur semblait prouver qu’il 
l’avait designe aussi comme son remplacant dans 1’ administration politique. 
« Le Prophete, dirent-ils, l’avait choisi pour veiller a nos interets religieux ; 
pourquoi ne le voudrions-nous pas pour veiller a nos interets temporels ? » 
p 446 Or, si, la presidence de la priere n’etait pas superieure a la direction des 
affaires politiques, ils auraient raisonne a faux. 

Ce principe etabli, nous dirons que les mosquees des grandes villes sont de 
deux especes. Celles de la premiere sont grandes, peuvent contenir une foule 
de monde et sont disposees pour la celebration de la priere publique ; celles de 
la seconde sont petites, servant a l’usage de certaines gens 1 2 ou attachees a 
certains etablissements. On n’y celebre pas la priere publique. 

L’ administration des grandes mosquees appartient au khalife ; mais il peut 
la deleguer au sultan, au vizir ou au cadi. II y installe un imam pour presider 
aux cinq prieres (journalieres), a celle du vendredi, a celles des deux grandes 
fetes 3 , a celles qui se font a l’occasion des eclipses ou en vue d’obtenir la 
pluie. Pour remplir ces fonctions, on prefere l’homme qui en est le plus digne, 
celui dont le merite est generalement reconnu ; par cette precaution, on ote a 
ses ouailles la volonte de derober la moindre de leurs actions a la surveillance 
qu’il doit exercer dans l’interet general. Ceux qui regardent la priere du 
vendredi comme d’ institution divine en disent autant de la charge d’imam. 

Quant aux mosquees qui sont a l’usage de certaines gens ou qui dependent 
de certains etablissements, c’est aux habitants du voisinage a les surveiller ; ni 
le khalife ni le sultan ne sont obliges a le faire. Pour connaitre les lois qui 
concernent l’imamat des mosquees, les conditions qui doivent regler le choix 
d’un imam et 1’ auto rite dont il tient ses pouvoirs, on peut consulter les trades 


1 Le pouvoir temporel. 

2 C’est-a-dire, des communautes et des confreries. Les grandes mosquees ( djame ) sont, pour 
ainsi dire, les eglises cathedrales ; les petites mosquees ( mesdjid ) sont de simples chapelles. 

3 La fete de la rupture du jeune, qui a lieu a l’expiration du mois de ramadan, et la fete des 
sacrifices, qui se celebre le 10 du mois de dou’l-hiddja, soixante et dix jours plus tard. 
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de jurisprudence. On trouve ces matieres exposees en detail dans les Principes 
d ’administration temporelle ( El-Ahkam es-Soltaniya ) d’El-Maouerdi *, et dans 
d’autres ouvrages ; * 396 il est done inutile de nous y arreter plus longtemps. 

p 447 Les premiers khalifes se reservaient la presidence de la priere et ne la 
confiaient jamais a d’autres. Voyez a ce sujet ceux qui furent assassines dans 
la mosquee au moment ou l’on faisait l’appel a la priere ; voyez comment ils 
s’etaient tenus prets a s’y rendre aux heures canoniques. Cela montre qu’ils y 
presidaient en personne et ne s’y faisaient jamais remplacer. Les khalifes de la 
dynastie omeiade suivirent leur exemple, voulant garder pour eux-memes un 
office dont ils appreciaient hautement l’importance. On raconte qu’Abd el 
Melek (le khalife omeiade) dit a son chambellan : « Je vous con fie la garde de 
ma porte ; n’y laissez entrer personne (sans ma pennission), a l’exception 
toutefois de trois individus : le maitre d’hotel, car un diner retarde n’est jamais 
bon ; le moueddin, qui vient annoncer l’heure de la priere, car il nous appelle a 
Dieu ; le courrier qui apporte des depeches, car, en le faisant attendre, nous 
risquerions de perdre une de nos provinces. » Lorsque l’esprit de la royaute se 
fut introduit dans le khalifat avec sa suite ordinaire, l’humeur hautaine et 
l’orgueil qui empechent le souverain de reconnaitre les autres homines pour 
ses egaux, soit devant Dieu, soit devant le monde, les khalifes se firent 
remplacer dans la presidence de la priere. Quelquefois, cependant, ils en 
remplissaient les fonctions eux-memes, surtout aux deux fetes et aux 
vendredis, afin de faire sentir toute la dignite de cet office. Plusieurs khalifes 
de la dynastie abbacide adopterent cet usage, et les Obeidites (Latemides) en 
firent de meme dans la premiere periode de leur domination. 

La charge de mufti. Le khalife choisit, parmi les legistes et les professeurs, 
la personne la plus capable de remplir les fonctions de mufti 1 2 . Il lui accorde 
son appui, et repousse les homines qui se posent comme muftis sans en etre 
dignes ; car c’est un office institue p448 pour l’avantage des musulmans en ce 
qui regarde les preceptes et la pratique de la religion ; aussi doit-il montrer une 
grande vigilance afin d’empecher que des homines sans merite 
n’entreprennent d’exposer la loi et de tromper ainsi le peuple. Les professeurs 
designes pour repandre par l’enseignement les lumieres de la science doivent 
tenir leurs seances dans une mosquee. Si c’est une des grandes mosquees dont 
l’imam et 1’ administration sont places sous la surveillance * 397 du sultan, le 
professeur ne peut y enseigner sans l’autorisation du prince. S’il veut faire son 
cours dans une mosquee ordinaire, il n’a pas besoin de permission. Au reste, 
tout mufti, tout professeur doit avoir en lui-meme son propre moniteur qui 
l’empeche d’entreprendre ce qui est au-dessus de ses forces ; autrement il 


1 Abou ’l-Hacen Ali el-Maouerdi, legiste du rite chafeite et auteur de plusieurs ouvrages, 
mourut a Baghdad, en 450 (1058 de J. C.), a l’age de quatre-vingt-six ans. Le texte arabe de 
son Ahkam es-Soltaniya, ouvrage tres important, a ete publie a Bonn, Fan 1853, par les soins 
de M. Enger. 

2 Le mufti est l’exposant souverain de la loi, Loracle que Lon consulte dans tous les cas non 
prevus par le code ; son opinion fait autorite. 
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pourrait egarer ceux qui le prennent pour guide, et se fourvoyer lui-meme. II y 
a une tradition qui dit : « Celui d’entre vous qui est le plus hardi 1 a donner des 
fetoua (opinions juridiques) est aussi le plus hardi a courir vers le fond 2 de 
l’enfer. » Aussi le sultan doit-il les surveiller avec attention et ne jamais 
perdre de vue les interets de la communaute, soit qu’il les autorise (a 
prononcer sur des questions de droit), soit qu’il les en empeche. 

L' 'office de cadi. Cette charge depend aussi du khalifat, puisque ses 
fonctions consistent a decider entre les individus qui sont en contestation, et a 
faire cesser leurs debats et reclamations, mais seulement par l’application des 
articles de la loi qui sont fournis par le Coran et la Sonna. Elle rentre, pour 
cette raison, dans les attributions du khalifat. Aux premiers temps de 
l’islamisme, les khalifes remplissaient cette tache et ne la deleguaient jamais a 
qui que ce fut. Le premier qui confia ces fonctions a un autre fut Omar ; a 
Medine, il prit pour collegue Abou Derda 3 ; il designa Choreih 4 pour etre 
cadi a Basra et Abou Mouqa ’1-Achari 5 pour rendre la justice a Koufa. Ce fut 
a celui-ci qu’il adressa l’epitre si bien connue qui roule sur les devoirs d’un 
cadi et qui les rapporte tous. Dans cet ecrit il dit 6 : « Rendre justice est une 
obligation rigoureuse, un usage qu’il faut suivre. Ecoute les plaideurs avec 
attention, car a quoi bon reclamer ses droits si cela ne produit point d’effet. 
Dans tes regards, dans ton tribunal et dans ta justice, qu’il y ait pour tous 
egalite parfaite, a fin que l’homme puissant ne compte pas sur ta partialite et 
que l’homme faible ne desespere pas de ta justice. C’est au demandeur a 
fournir * 398 la preuve et au defendeur a se purger par serment. Entre 
musulmans, la transaction est pennise, tant qu’elle n’autorise pas ce qui est 
defendu et tant qu’elle ne defend pas ce qui est autorise. Si tu as prononce un 
jugement la veille, et qu’en y reflechissant 7 le lendemain tu sois conduit a 
rectifier ton opinion, n’hesite pas a revenir a la verite, car la verite est 
eternelle ; mieux vaut y revenir que persister dans l’erreur. Pese bien 8 les 


1 11 faut lire A _>?■' . Le mot ' jA est la forme superlative de 'lS . 

- Litteral. « les racines ». 

3 Aoueimer Ibn Zeid, surnomme Abou ’d-Derda, natif de Medine, fut un des Compagnons de 
Mohammed. 11 se distingua par Fausterite de ses moeurs et sa connaissance de la loi. Nomme 
cadi de Damas par le khalife Othman, il mourut dans cette ville. Fan 31 de Fhegire (651-652 
de J. C.). 

4 Voyez ci-devant, page 267. 

5 Voyez ci-devant, page 416, note 1. En redigeant cette note, j’aurais du ajouter qu’en Fan 23 
de Fhegire (643-644 de J. C.) Abou Moupa T-Achari commanda le corps de troupes qui 
s’empara de la province d’El-Ahouaz et soumit la ville d’Ispahan. Dans la conference qui eut 
lieu a Doumet-El-Djendel entre les arbitres nommes a l’effet d’amener un arrangement entre 
Ali et Moaouia, la conduite tenue par Abou Moupa, qui etait charge, en cette occasion, de 
defendre les interets d’Ali, fut tres maladroite et contribua beaucoup a miner Finfluence de ce 
khalife. 

6 Avant les mots LI , inserez 4-4 JA . 

7 Pour A , lisez ca«A A ■ 

8 Lisez . Telle est la lepon du manuscrit D et de l’edition de Boulac. M. de Sacy a 

donne, dans sa Grammaire arabe, 2 e edition, tome II, page 460, plusieurs exemples de la 
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opinions qui te passeront par la tete, et qui n’auront ni Coran ni Sonna pour les 
justifier. Familiarise-toi avec les ressemblances des choses et leurs si- 
militudes, afin de pouvoir juger de chaque chose d’apres celles qui lui sont 
analogues. Si un plaideur declare qu’il n’a pas avec lui le titre ou la preuve 
dont il veut se servir, remets la cause a un autre 450 jour, afin qu’il puisse 
trouver ce qui lui manque. Si a l’expiration du delai il produit la preuve qu’il 
cherchait, decide en sa faveur ; s’il ne le fait pas, prononce contre lui. C’est la 
meilleure maniere de dissiper les doutes que l’on peut avoir et d’eclairer son 
ignorance. Les musulmans peuvent etre adds 1 les uns des autres, excepte 
ceux qui ont subi une peine corporelle ou qui ont ete convaincus de faux 
temoignage * 1 2 , ou que l’on suspecte de se donner comme clients ou membres 
d’une famille qui n’est pas la leur. Dieu, que son nom soit glorifie ! est le seul 
juge qui puisse se passer de serments et de preuves testimoniales. Pendant 
l’audience, ne cede pas a des mouvements d’impatience ou d’ennui ; ne traite 
pas les plaideurs avec dedain ; Dieu reserve une grande recompense et une 
honorable mention a celui qui retablit la verite et la remet dans sa place. 
Salut ! » 

Bien que les khalifes comptassent les fonctions de cadi au nombre de leurs 
attributions, ils les confiaient a d’ autres quand ils etaient surcharges 
d’occupations. Ils avaient a gouverner l’Etat, a faire la guerre sainte, a 
conquerir des pays, a couvrir les frontieres et a proteger le territoire de 
1’ empire. Ces devoirs leur paraissaient trop importants 3 pour etre remplis par 
des lieutenants ; mais ils faisaient peu de cas de l’office institue pour vider les 
differends qui s’elevent entre les homines. Aussi, pour se soulager, ils 
confiaient cette tache a d’autres, * 399 mais toujours a des individus qui leur 
tenaient de pres, soit par les liens de la clientele, soit par ceux du sang. 

Les devoirs d’un cadi et les qualites qu’il doit posseder sont bien connus : 
on les trouve exposes dans les livres de droit et surtout dans les ouvrages qui 
traitent des principes de 1’ administration temporelle. Sous le gouvernement 
des khalifes, le cadi n’avait d’abord qu’a juger les differends ; mais 4 il acquit 
graduellement d’autres attributions, au fur et a mesure que les soins de 
1’ administration absorbaient l’attention des khalifes et des souverains 
temporels. A la fin, il avait p451 non seulement a decider entre particuliers, 
mais a s’occuper d’affaires qui interessaient la communaute musulmane ; il 
devait administrer les biens des insenses, des orphelins, des banqueroutiers, 
des prodigues et d’autres interdits ; veiller a l’execution des testaments et aux 
fondations pieuses ; marier les orphelins qui n’ avaient pas de tuteurs naturels, 


repetition du complement quand le verbe qui le regit est sous-entendu. Aux expressions de ce 
genre qu’il signale on peut ajouter celle qui se trouve dans la lettre d’Oman et la formule bien 
connue , « j’invoque Dieu ». 

1 Voyez ci-apres p. 456 et suiv. 

- Pour , lisez . 

3 Variante : 4=^ ■ 

4 A la place de uV , l’edition de Boulac porte u' VI . Cette lepon parait etre la bonne. 
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dans le cas ou le cadi fut du rite dans lequel cela est permis ; il inspectait les 
rues et les batiments ; surveillait la conduite des temoins legaux, des syndics 
et des fondes de pouvoir, en se servant de la voie de justification et 
d’improbation 1 pour constater leur moralite et savoir s’ils etaient dignes de 
con fiance. Voila en quoi consistent maintenant les attributions d’un cadi et les 
fonctions de sa charge. 

Autrefois les khalifes commettaient a un cadi le redressement des griefs 1 2 . 
Dans cet office, la puissance du sultan vient a l’appui de l’equite du magistrat, 
alin que celui-ci puisse tenir la main haute et se faire craindre. II doit chatier 
celui des partis qui a opprime 3 1 ’ autre et punir celui qui a transgresse ; 
executer, en un mot 4 , ce que les cadis ordinaires et autres fonctionnaires 
seraient dans l’impossibilite de faire. II discute les preuves testimoniales, 
inflige des chatiments extraordinaires, et accueille de simples indications et 
des faits accessoires ; il differe la prononciation du jugement jusqu’a ce qu’il 
ait bien reconnu * 400 la verite ; il encourage les parties litigantes a s’arranger, et 
oblige les temoins a deposer sous la foi du serment. On voit que ses 
attributions sont plus etendues que celles du cadi. Tous les khalifes, jusqu’au 
regne d’El-Mohtedi l’abbacide, remplissaient cet office eux-memes ; mais, 
dans des cas assez rares, ils le confiaient a leurs cadis. Ali s’y faisait 
remplacer par Abou Idris el-Khaoulani ; El-Mamoun, par Yahya Ibn 
Akthem 5 6 ; et El-Motacem, par Ibn Abi Dawoud. 

p 4 5 2 II leur arrivait aussi de placer les cadis a la tete des troupes qui, chaque 
ete, envahissaient le territoire des Grecs pour accomplir le devoir de la guerre 
sainte. Yahya Ibn Akthem commandait ces expeditions sous le regne 
d’El-Mamoun ; El-Monder Ibn Said, le cadi d’Abd er-Rahman en-Nacer, 
rOmeiade espagnol, menait les armees (contre les chretiens). En somme, les 
fonctions de cet office etaient exercees par le khalife ou par un vizir delegue a 
cet effet, ou par un chef qui s’etait attribue l’autorite temporelle. 

Sous les Abbacides, sous les Omei'ades espagnols et sous les Obeidites 
(Fatemides) du Maghreb et de l’Egypte, le chef de la chorta 6 connaissait des 
matieres criminelles et punissait les coupables. Son office etait encore une 
institution basee sur la religion. Sous les dynasties que nous venons de 
noimner, il exer?ait des fonctions un peu plus etendues que celles du cadi : il 
pouvait agir sur de simples soupQons ; infliger des peines arbitraires avant la 


1 Voyez ci-devant, page 72. 

2 Litteral. « l’examen des plaintes d’opprimes ». Si l’oppresseur etait un homme puissant, le 
cadi ordinaire pouvait bien donner jugement contre lui, mais il n’avait pas les moyens de faire 
executer la sentence. Pour decider des affaires de cette nature, il fallait etablir une cour spe- 
ciale, presidee par un cadi arme de pouvoirs tout a fait extraordinaires. 

3 Lisez • 

4 Pour j , lisez j . 

5 Ici, dans le texte arabe, et deux lignes plus bas, inserez 45' a la place d’45' . 

6 Prevot de la police. 11 avait un corps de cavalerie a sa disposition. 
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preuve du crime ; appliquer la peine legale une fois le crime constate 1 ; 
prendre connaissance des mefaits qui entrainent la peine du talion ; infliger un 
chatiment arbitraire ou une reprimande a celui qui, ayant premedite un crime, 
ne l’a pas accompli. Plus tard, sous les dynasties qui ne connaissaient * 401 plus 
les attributions du khalifat, on oublia le caractere de ces deux institutions, et le 
redressement des griefs revint 2 au sultan, qu’il fut mandataire du khalife ou 
non. 

Les fonctions de la chorta (police judiciaire) se partageaient en deux 
classes : celles de la premiere consistaient a etablir la culpabilite des gens 
soupconncs de crimes ; a leur appliquer la peine determinee par la loi ; a faire 
executer la mutilation des criminels quand la loi ou le droit de talion 
l’exigeait. Sous les dynasties de notre epoque, le magistrat designe pour 
remplir les fonctions de la premiere classe doit laisser de cote la loi divine 
pour juger d’apres les reglements de la loi politique. On le designe tantot par 
le nom de ouali (prefet), et tantot par celui de chef de la chorta. Quant aux 
fonctions de la seconde classe, 453 le cadi les reunit a ses autres attributions : 
elles consistent a infliger des peines arbitraires aux malfaiteurs, et des peines 
legales aux criminels convaincus par la loi. C’est, pour ainsi dire, le 
complement des fonctions qu’il exerce en sa qualite de cadi. Cette 
organisation s’est conservee jusqu’a nos jours. 

Le redressement des griefs n’est plus un de ces offices que l’on reserve 
aux partisans devoues de 1’ empire. Tant que le gouvemement etait un khalifat 
purement religieux, on confiait cette charge, qui etait d’ institution religieuse, a 
des gens de son parti, dont on connaissait le talent et le devouement ; 
c’est-a-dire a des Arabes et a des clients que l’on s’ etait attaches par les hens 
du serment, ou par ceux de l’affranchissement 3 ou par les bienfaits. Apres la 
mine de la puissance temporelle du khalifat, le gouvemement se convertit en 
monarchic, et, comme les charges dont nous parlons n’etaient monarchiques 
ni d’ institution ni de nom, elles perdirent, aux yeux du roi ou sultan, une partie 
de leur importance. Plus tard, le pouvoir echappa tout a fait aux Arabes et 
passa entre les mains des Turns et des Berbers, peuples qui appreciaient 
encore moins la dignite des offices fondes par le khalifat, offices dont la 
marche et l’esprit ne leur etaient pas familiers. Pour les Arabes, la religion 
etait la seule loi ; le Prophete * 402 appartenait a leur race ; ses opinions et 
ordonnances servaient a fixer leurs croyances, a regler leur conduite et a les 
distinguer des autres peuples. Les etrangers (qui avaient usurpe le pouvoir) 
n’etaient pas animes de pareils sentiments ; mais ils accordaient un certain 
degre de consideration aux homines qui remplissaient ces charges parce qu’ils 
travaillaient uniquement pour le service de la religion. Quand ils avaient a 
remplacer un de ces officiers, ils choisissaient, non pas un compatriote, mais 


1 Pour , lisez . 

2 Pour J**.' j , lisez W.I j . 

3 Pour i jjll , lisez ijjk? . 
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un de ces individus qui, sous les khalifes precedents, s’etaient montres dignes 
de ces emplois. Or (les families de) ces personnes, ayant vecu pendant des 
siecles dans l’aisance que procure un gouvernement regulier, avaient echange 
les habitudes rudes et austeres de la vie nomade contre les usages du luxe et 
du 454 bien-etre qui se developpent dans la vie sedentaire ; aussi etaient-elles 
peu capables de se faire redouter. Ce fut a cette classe de personnes que les 
charges dont il s’agit furent reservees par les souverains qui succederent aux 
khalifes dans l’autorite temporelle. De tels fonctionnaires ne pouvaient 
pretendre a un haut degre de consideration ; leur origine et leurs habitudes 
bourgeoises ne leur en donnaient pas le droit. Aussi subirent-ils le mepris qui 
s’attache a des citadins, a des gens qui, vivant dans l’aisance et n’appartenant 
pas au parti 1 sur lequel le gouvernement s’appuie, deviennent une charge 
pour l’Etat qui, seul, peut les proteger. Si le gouvernement leur accorde des 
marques de respect, c’est parce qu’ils maintiennent la religion et appliquent 
les preceptes de la loi divine, preceptes qu’ils savent par coeur et d’apres 
lesquels ils forment leurs opinions juridiques. Ce n’est pas pour eux-memes 
que le gouvernement les traite avec des egards, mais pour faire voir qu’en leur 
accordant une place honorable aux audiences royales, il a un grand respect 
pour la hierarchie religieuse. Dans ces assemblees, ils n’exercent aucune 
influence 2 , ils n’y assistent que pour la fonne. Celui-la seul peut exercer de 
1’ influence qui a de la puissance 3 ; les autres n’y peuvent rien. Il est vrai 4 
qu’on les consulte sur les prescriptions de la loi et qu’on leur demande des * 403 
opinions juridiques. C’est Dieu qui favorise par sa grace. 

Quelques personnes croient qu’on n’est pas dans le vrai en agissant 
ainsi 5 ; a leur avis, on ne saurait approuver la conduite des rois qui excluent 
les legistes et les cadis des conseils du gouvernement. Le Prophete, 
disent-elles, a declare que les (homines) savants (dans la loi) sont les heritiers 
des prophetes. Sachez que cette opinion n’est pas bien fondee : la nature de la 
societe meme impose au roi ou au sultan des obligations qu’il doit remplir, s’il 
ne veut pas s’ecarter 455 des regies de la saine politique ; mais elle n’exige 
pas que des avantages temporels soient accordes a de simples legistes. Le 
droit d’assister au conseil, d’approuver ou rejeter (un avis), ne peut appartenir 
qu’a l’homme qui, etant appuye sur un fort parti, a le pouvoir de her et de 
delier, de faire ou de ne pas faire, selon sa volonte. Celui qui est sans soutien, 
qui n’est pas meme maitre de sa personne et qui n’a pas les moyens de se 
proteger, celui enfin qui est a la charge des autres, par quel droit entrerait-il au 
conseil ? pour quel motif devrait-on lui accorder de la consideration, si Ton 
consentait a l’y admettre ? Il est capable d’opiner, sans doute, mais seulement 


1 Pour '-^*4' , lisez . 

2 Litteral. « ils ne peuvent ni lier ni delier ». 

3 L’edition de Boulac porte ^ a la place de . 

4 lei, et quelques lignes plus loin, on trouve le mot , employe sans etre suivi de . 
L’editeur de l’edition de Boulac a corrige cette erreur. 

5 Litteral. « le vrai est au dela de cela ». 
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sur des points de loi ; en ce qui regarde la politique et 1’ administration, il ne 
pourrait rien dire d’utile, etant sans appui et ignorant jusqu’aux premiers 
principes de ces sciences. Les legistes ne doivent pas a leur merite les marques 
de respect que leur accordent les souverains et les grands officiers de l’Etat, 
mais bien au sentiment qui porte ces personnages a se faire une reputation de 
piete en montrant des egards aux homines qui tiennent a la religion de quelque 
maniere que ce soit. Quant a la parole du Prophete citee plus haut, nous dirons 
que, chez la plupart des legistes du dernier siecle et ceux de notre epoque, la 
connaissance de la loi se reduit a une quantite de sentences touchant les 
pratiques du culte exterieur et la maniere de vider chaque differend qui s’eleve 
entre les homines dans leurs relations mutuelles. A celui qui vient les 
consulter, ils recitent une de ces maximes ; les plus habiles d’ entre eux ne 
vont pas plus loin. On * 404 ne peut guere leur attribuer la qualite de savants 
dans la loi, parce qu’ils n’en connaissent que quelques principes, applicables a 
un petit nombre de cas. Les premiers musulmans et ceux qui (dans la suite) 
s’etaient distingues par leur piete et leur vertu, meritaient la reputation d’etre 
savants dans la loi, parce qu’ils avaient appro fondi cette science dans toutes 
ses parties ; or ceux qui portent le titre de legistes et qui ont approfondi 1’ etude 
de la loi sans avoir emprunte leur science a autrui, ceux-la sont les heritiers 
dont il s’agit. Tels furent les docteurs dont il est fait mention dans la Riqala 
p 456 d’El-Cocheiri '. Ceux qui possedent la loi a fond et qui ont la reputation 
de grands legistes, voila les savants dont il s’agit (dans la tradition), voila les 
heritiers. Tels furent les legistes d’entre les Tabes 1 2 , les anciens musulmans, 
les quatre (premiers khalifes ou) imams, et ceux qui les suivirent dans la 
meme voie. Quant aux individus qui ne possedent qu’un seul de ces avantages 
(la connaissance reelle de la loi et la reputation de savant legiste), celui d’entre 
eux qui se distingue par sa piete merite plus T heritage des prophetes que le 
legiste non devot. En effet, l’homme devot a herite d’une qualite (la piete), 
tandis que l’autre n’a herite de rien. Celui-ci ne possede que des maximes 
touchant la maniere de se conduire (dans certains cas), et il nous les debite de 
vive voix. Tels sont presque tous les legistes de notre epoque, excepte ceux 
qui ont cru et fait de bonnes oeuvres ; mais ils sont peu nombreux. {Coran, 
sour. XXXVIII, vers. 23.). 


1 Abou ’1-Cacem Abd el-Kerim Ibn Hewazen el-Cocheiri, docteur du rite chafeite, se 
distinguait par ses connaissances en jurisprudence, en theologie, en exegese du Coran, en 
traditions, en belles-lettres et en poesie. 11 composa un grand commentaire sur le Coran et 
plusieurs trades sur le soufisme. 11 enseigna pendant quelque temps a Baghdad, et mourut a 
Nei'sapour, Fan 465 (1072 de J C.). Son epitre ou trade intitule Riqala fut compose Fan 437 
de Fhegire, et forme deux volumes. L’exemplaire du premier volume qui se trouve dans la 
Bibliotheque imperiale, supplement arabe, n° 561, commence par un chapitre sur les doctrines 
et croyances des soufis. Dans les chapitres suivants, F auteur donne des notices biographiques 
de leurs principaux cheikhs, Fexplication des termes employes par les soufis ; plusieurs 
dissertations sur la connaissance de Dieu, sur la solitude, sur la crainte de Dieu, sur la piete, 
etc. Le contenu du second volume nous est inconnu. 

2 Les disciples des anciens compagnons de Mohammed. 
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L 'adala. Cet office tient a la religion ; il depend de celui de cadi, et est 
place sous le controle de ce magistrat II consiste a servir de temoin aux 
parties dans leurs mutuelles obligations, et cela avec l’autorisation du cadi, a 
preter son concours quand on veut passer l’acte, a deposer en justice si l’acte 
donne lieu a une contestation, a l’inscrire sur les registres alin d’assurer la 
conservation des droits des particuliers, de leurs proprietes, de leurs creances 
et de toutes leurs transactions. 

[Nous avons dit : avec / ’ autorisation du cadi 1 2 car la societe est 
maintenant si melangee, que le cadi seul a les moyens de distinguer rhomme 
vertueux de l’liomme vicieux ; aussi devons-nous croire qu’il choisit des gens 
d’une probite bien reconnue {adala) pour intervenir dans les affaires et les 
transactions des particuliers, afin d’assurer la conservation de leurs droits.] 

Les conditions requises pour etre appele a ces fonctions sont de se 
distinguer par cette integrity qui est definie par la loi, d’etre * 405 a l’abri de 
reproche, de savoir rediger les actes et les contrats de maniere qu’ils soient 
satisfaisants sous le rapport du style 3 et de 1’ arrangement des paragraphes, et 
sous celui de l’emploi des fonnes exigees par la loi pour la validite 4 des 
conventions et des obligations. II est done necessaire de connaitre la partie du 
droit qui s’y rapporte. C’est a cause de ces conditions et de la necessity d’a- 
voir une certaine habitude des formalites legales et de s’ etre familiarise avec 
leur pratique, que ces fonctions ont ete confiees exclusivement a quelques 
personnes prises parmi les homines d’une probite reconnue. On pourrait croire 
que cet emploi donne aux personnes qui l’exercent leur titre d’hommes 
integres {adel) ; mais il n’en est pas ainsi, l’integrite etant la condition 
necessaire de leur nomination. Le cadi doit surveiller la conduite de ces 
officiers, afin de s’assurer qu’ils perseverent dans l’observation d’une parfaite 
integrity ; il ne faut pas qu’a cet egard il se laisse aller a aucune negligence, 
attendu que c’est lui qui est charge de maintenir les particuliers dans la 
jouissance de leurs droits, et qu’il en est le garant responsable (devant Dieu). 
L’etablissement de ces fonctionnaires dans les attributions deja mentionnees 
est d’une grande utilite ; c’est par leur entremise que le cadi parvient a 
reconnaitre la moralite et la 45g probite d’un individu quelconque ; ce qui 
n’est pas toujours facile a decouvrir, surtout dans les grandes villes, et parce 
que les apparences sont souvent trompeuses. Les juges etant obliges de 
prononcer entre les parties adverses d’apres des preuves authentiques, c’est le 
plus souvent d’apres la declaration de ces fonctionnaires subalternes qu’ils 
forment leur opinion sur la validite des titres produits par les plaideurs. Dans 
toutes les grandes villes, ces officiers ont des echoppes ou des bancs ou ils se 


1 M. de Sacy a donne le texte et la traduction de ce paragraphe dans sa Chrestomathie arabe, 
t. I, p. 38 et suiv. de la 2 e edition. Nous reproduisons ici sa traduction, en y faisant quelques 
changements. Uadel est assesseur du cadi, greffier et notaire. 

2 Ce passage, mis entre deux parentheses, ne se trouve que dans un seul manuscrit. 

3 Lisez jfc . 

4 Pour , lisez . 
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tiennent assis pour que tous ceux qui ont besoin de contracter devant temoins 
et de faire mettre leurs conventions par ecrit viennent les y trouver. Ainsi le 
mot adala sert egalement a exprimer les fonctions de l’emploi dont nous 
venons de donner la definition 1 et la probite exigee par la loi, probite qui 
(dans une expression bien connue) se trouve associe (par opposition) avec le 
tenne djarh 2 . Ainsi ces deux sens peuvent quelquefois se trouver reunis dans 
le meme individus d’autres fois, ils ne le sont pas 3 . 

Des charges nominees hisba et sicca 4 . La hisba (police municipale) est 
encore un office qui tient a la religion. Ses devoirs font partie de ceux qui sont 
imposes au directeur des affaires du peuple musulman et qui * 406 consistent a 
ordonner le bien et a defendre le mal. Le souverain choisit, pour remplir cet 
office, un homine qui lui parait avoir les qualites necessaires. Ce 
fonctionnaire, etant charge d’executer les devoirs qu’impose sa place, prend 
des homines pour f aider dans ses fonctions. II recherche les abus, reprimande 
les delinquants ou les chatie suivant leur degre de culpabilite. Devant obliger 
le peuple a observer tout ce qui est requis dans l’interet commun des 459 
habitants de la cite, il empeche qu’on obstrue le passage de la voie publique, 
et defend aux portefaix et aux bateliers de se charger, eux ou leurs barques, 
outre mesure. II oblige les proprietaries des maisons qui menacent ruine 5 a les 
faire demolir, et previent ainsi les accidents qu’elles pourraient occasionner 
aux passants ; il interdit de leurs fonctions les instituteurs qui, dans les ecoles 
ou l’on apprend a ecrire (les ecoles primaires) et autres lieux d’ instruction, 
frappent avec exces leurs ecoliers. Ses fonctions ne se bornent pas a faire jus- 
tice quand une contestation est portee devant lui ou quand on a recours a son 
autorite ; il doit mettre ordre a tout ce qui vient a sa connaissance et a ce qui 
lui est denonce en fait de choses de ce genre. Ses attributions, toutefois, ne 
s’etendent pas jusqu’a prononcer 6 sur toutes sortes de reclamations ; elles 
n’embrassent que les plaintes qui ont pour objet des fraudes ou des 
malversations dans le commerce des subsistances et autres choses semblables, 
ou dans l’usage des poids et des mesures de capacite. Il engage les debiteurs 
retardataires a satisfaire leurs creanciers et s’occupe d’autres choses de cette 
nature, dans lesquelles il n’y a ni preuves testimoniales a recevoir, ni autorite 


1 Dans l’edition de Boulac et dans le manuscrit D, le mot oAj est remplace par . Cette 
derniere lepon est evidemment la bonne. 

2 Djarh oua adala est l’equivalent de Tedjrih oua tadil. (Voir ci-devant, p. 72.) 

3 C’est-a-dire, il y a des hommes probes qui sont greffiers ; il y en a aussi qui ne le sont pas, et 
il y a des greffiers qui ne sont pas des hommes probes. L’auteur avait un grand mepris pour 
les hommes de loi ses contemporains, et ne manquait jamais l’occasion de leur lancer des 
sarcasmes. 

4 Nous reproduisons ici la traduction de M. de Sacy, avec quelques modifications. Elle se 
trouve dans la Chrestomathie ar. t. I, p. 469. — Le fonctionnaire qui remplit l’office de hisba 
« edilite » s’intitule mohteceb. 

5 Variante : VelJidl . 

6 Pour CaiI , lisez . 
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judiciaire a exercer. On pourrait dire que ce sont des affaires dont les cadis 1 
dedaignent de s’occuper, tant elles sont ordinaires et faciles a decider ; et 
qu’on les laisse, pour cette raison, au mohteceb, afin qu’il y mette ordre. De la 
il suit que la hisba est par sa nature meme subordonnee a l’office du cadi ; 
aussi sous un grand nombre de dynasties musulmanes, par exemple sous les 
Obeidites (Fatemides) d’Egypte et du Maghreb, et sous les Omelades d’Es- 
pagne, les attributions du mohteceb etaient comprises dans la generality des 
pouvoirs conferes au cadi, et celui-ci les deleguait a qui il voulait. Mais depuis 
que le sultanat et le khalifat sont devenus deux * 407 pouvoirs distincts, et que 
tout ce qui conceme 1’ administration temporelle rentre dans les attributions du 
sultan, I’ office de mohteceb est 460 classe au nombre de ceux qui dependent 
de la royaute, et fonne un emploi special qui se confere directement. 

Ce qu’on entend par sicca 2 , c’est un office dont les fonctions consistent a 
inspecter les especes qui ont cours parmi les musulmans ; a empecher qu’on 
les altere ou qu’on les rogne, si on les prend au compte dans le commerce, et a 
examiner tout ce qui se rattache a cela de quelque maniere que ce soit ; ensuite 
a faire mettre sur ces monnaies le type du sultan, pour en attester le titre et le 
bon aloi ; type qui s’imprime sur les pieces au moyen d’un coin de fer destine 
a cet usage et qui porte une legende conforme a son emploi. On place 3 ce coin 
sur la piece d’or ou d’ argent, apres qu’elle a ete mise au poids determine, et 
l’on firappe dessus avec un marteau, jusqu’a ce qu’elle en ait re?u l’empreinte. 
Cette marque atteste que la piece a le degre de fin auquel la fonte et l’affmage 
doivent s’arreter, ce qui depend de l’usage rcgu dans le pays et autorise par le 
gouvernement. Il n’y a point de titre absolu et invariable de fonte et 
d’affmage ; ce titre est arbitraire. Quand, dans un pays, on est convenu d’un 
certain degre de fonte et d’affinage, on s’y arrete et l’on nomine cela etalon 
(imam) et module (e'iar). C’est d’apres ce titre qu’on verifie les especes ; on 
juge leur bonte en les comparant avec ce meme titre, et, si elles sont 
au-dessous, on les declare mauvaises. La surveillance de tout cela appartient a 
celui qui est revetu de l’office de sicca. D’apres ces observations, on voit que 
la sicca est du nombre des places qui dependent de 1’ autorite spirituelle et se 
rangent sous l’office de khalife. Autrefois elle etait dans les attributions du 
cadi ; mais plus tard elle en a ete separee, et jusqu’a nos jours elle constitue 
une fonction speciale, comme cela est arrive pour l’office du mohteceb. 

Apres avoir parle des offices qui dependent de l’autorite du khalife, * 40g 
nous avons a en indiquer plusieurs autres, dont les uns ont ete supprimes parce 
que les motifs pour lesquels on les avait institues p461 n’existent plus, et dont 
les autres font maintenant partie de 1’ administration temporelle ; ainsi le 
gouvernement des provinces, le vizirat, le commandement de l’armee et 
1’ administration des finances sont dans les attributions du sultanat. Nous 


1 Je lis stjiill ; 1’ edition de Boulac porte . 

2 Ce paragraphe a ete traduit par M. de Sacy, dans sa Chrestomathie arabe, t. II, p. 279. 

3 Pour <^=» , lisez . 
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parlerons de ceux-ci en leur lieu et place. La direction de la guerre sainte a ete 
supprimee, parce que la plupart des Etats (musulmans) ont discontinue l’usage 
d’envahir les pays des infideles. Dans les royaumes ou on l’a maintenue, elle 
compte ordinairement 1 au nombre des institutions qui dependent du sultanat. 
Le syndicat des cherifs n’existe plus ; cet office, institue dans le but de verifier 
les genealogies (de ceux qui se disaient descendants de Mohammed), afin 
d’ autoriser leurs pretentions au khalifat ou de constater leur droit a une 
pension payable par le tresor public 2 , cessa de fonctionner lors de la chute du 
khalifat. En somme, nous voyons que, dans la plupart des royaumes 
(musulmans), les attributions du khalifat et ses institutions se trouvent 
absorbees dans celles de la souverainete et de 1’ administration temporelle. 
C’est la sagesse de Dieu qui dirige les evenements. 


Sur le titre d’emir el-moumenin. 


Le titre d’emir el-moumenin (commandant des croyants) est un des 
attributs du khalifat. Son emploi ne date pas d’une epoque ancienne, mais du 
temps des premiers khalifes. Apres avoir inaugure Abou Bekr, les 
Compagnons et le reste des musulmans le designerent par le titre de khalife 
(lieutenant, successeur) de I’envoye de Dieu, et ils continuerent a le nommer 
ainsi jusqu’a sa mort. Ayant ensuite rendu foi et hommage a Omar, pour se 
confonner a la volonte d’Abou Bekr, qui l’avait designe comine son 
successeur, ils l’intitulerent le khalife du khalife de I’Envoye de Dieu. Des 
lors, ils paraissent avoir reconnu que cette maniere de designer leurs khalifes 
deviendrait tres incommode, parce que ce titre s’allongerait outre mesure si 
Ton y ajoutait le mot khalife a chaque nouvelle inauguration et que, par la 462 
multiplicite de ces termes, il ne pourrait plus servir comme designation 
precise, et deviendrait absurde ; aussi pencherent-ils a le remplacer par une 
autre denomination qui eut avec lui un certain rapport. Aux * 409 generaux qui 
commandaient les expeditions militaires, ils donnaient le titre d’emir, mot 
derive d’emara (commandement), dont il est ce que les grammairiens 
appellent le fail 3 . Les Arabes, avant leur conversion a l’islamisme, 
designaient le Prophete par les titres d’emir de la Mecque et d’emir du 
Hidjaz ; les Compagnons donnaient a Saad Ibn Abi Oueccas le titre d’emir 
el-moslemin (commandant des musulmans), parce qu’il avait exerce le 
commandement en chef a la bataille de Cadcgiya. Un des Compagnons ayant 


1 Pour A , lisez A 431c. . 

2 La mendicite etait defendue aux cherifs, ou descendants de Mohammed, mais le tresor 
public leur faisait une pension. 

3 C’est-a-dire, nom forme de la racine trilitere, par l’insertion d’un i long avant la derniere 
lettre radicale. 
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appele 1 Omar par le nom d 'emir el-moumenin, cette denomination fut 
approuvee et adoptee. Le premier qui lui donna ce titre fut, dit-on, Abd Allah 
Ibn Djahch 2 , ou, selon d’autres, Amr Ibn el-Aci ou El-Moghira Ibn Choba. 
D’apres un autre recit, un courrier, portant l’annonce d’une victoire, arriva a 
Medine et demanda Omar, en disant : « Ou est le commandant des 
croyants ? » Les Compagnons qui l’entendirent s’ecrierent : « Par Allah ! tu as 
raison ; il est, en effet, le commandant des croyants. » Des lors, ils appelerent 
Omar par ce nom, et le reste du peuple suivit leur exemple. Ce titre passa, 
comine un heritage, aux khalifes suivants ; ceux de la dynastie omei'ade se le 
reserverent d’une maniere speciale et ne pennettaient a personne de le porter. 
Alors les Chiites designerent Ali par le titre de Yimam, afin de faire sentir 
qu’a lui seul appartenait la dignite de l’imamat, soeur de celle du khalifat, et 
que, selon leur doctrine heretique, il avait plus de droit a l’imamat de la priere 
qu’Abou Bekr. Ils donnerent aussi le titre d’imam a ceux qu’ils regardaient 
comme ses successeurs dans l’office de khalife. Tant qu’ils travaillaient en 
secret pour faire valoir les droits de l’un de ces princes, ils le designaient sous 
le nom de Yimam ; mais, aussitot 463 qu’ils l’eurent mis a la tete d’un empire, 
ils remplacerent cette denomination par le titre cY emir el-moumenin. Les 
chiites (ou partisans) de la famille abbacide 3 firent de meme : ils donnerent a 
leur chef * 410 le titre d 'imam, jusqu’a l’epoque ou ils proclamerent les droits 
d’lbrahim 4 au khalifat et organiserent des troupes pour combattre ses 
ennemis 5 . Quand il eut cesse de vivre, ils donnerent a son firere Es-Saffah le 
titre d ’emir el-moumenin. Les Rafedites 6 7 de l’lfrikiya suivirent le meme 
systeme : ils attribuerent le titre d "imam 7 a certains princes descendus 
d’Ismail 8 , et ce ne fut qu’a l’avenement d’Obei'd- Allah el-Mehdi qu’ils 
intitulerent ce prince emir el-moumenin. Ils agirent de la meme maniere a 
l’egard de son fds et successeur, Abou ’1-Cacem ; d’abord ils les nommerent 
les imams, puis ils leur attribuerent le titre d 'emir el-moumenin, lorsqu’ils 
furent montes sur le trone. Dans le Maghreb, les partisans d’Idris designaient 
ce prince et son fds, Idris II, par le titre d ’’imam. Tel fut l’usage des Rafedites. 

Les khalifes transmettaient a leurs successeurs, comme heritage, le titre 
d ’em/> el-moumenin ; ils en faisaient le signe distinctif auquel on reconnaitrait 
le souverain du Hidjaz, de la Syrie et de l’lrac, contrees qui formaient la 
demeure de la race arabe, le noyau de T empire, le jardin ou la religion avait 
pris racine, ainsi que la victoire. L’empire musulman etait encore dans toute sa 


j Lisez yf joju Li 

2 Cela n’a pu se faire : Abou Mohammed Abd Allah Ibn Djahch, un des plus anciens des 
Compagnons, fut tue a la bataille d’Ohod, Fan 3 de l’hegire. 

3 Voyez ci-devant, page 28, note 2. 

4 Voyez ci-devant, page 407. 

5 Litteral. « et nouerent les drapeaux pour la guerre ». 

6 Les Chiites, partisans des Fatemides. 

7 Pour , lisez . 

8 Voyez ci-devant, page 409. 
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vigueur et toute sa force quand on introduisit l’usage de nouveaux titres, afin 
de distinguer les khalifes l’un de l’autre, vu que celui d 'emir el-moumenin 
leur etait commun a tous. Ce furent les Abbacides qui en donnerent 
l’exemple ; voulant empecher que leurs veritables noms fussent profanes et 
temis par l’emploi que les gens du peuple en faisaient pour les designer, ils 
prirent les surnoms d 'Es-Seffah, d’’ El-Mans our, d' El-Uadi, d'El-Mehdi l , 
d’ Er-Rechid, et ainsi de suite jusqu’a la fin de la 464 dynastie. Les Obeidites 
(Fatemides) de l’lfrikiya et de l’Egypte suivirent aussi ce systeme, mais les 
Omeiades ne l’adopterent pas ; ceux qui regnerent en Orient, et qui formaient 
la premiere dynastie de la famille, se conduisaient en tout avec la simplicity et 
la rudesse des premiers temps ; il avaient conserve le caractere et les 
sentiments qui distinguent les Arabes nomades, et, chez eux, les marques 
particulieres qui indiquent l’habitude de vivre dans les villes n’avaient pas 
remplace cedes qui distinguent l’habitant du desert. Quant aux Omeiades de 
l’Espagne, ils firent comme leurs aieux (de la premiere * 411 dynastie), parce 
qu’ils croyaient ne pouvoir 2 s’attribuer le titre d 'emir el-moumenin tant qu’ils 
ne seraient pas maitres du khalifat, dont les Abbacides s’etaient empares, et 
tant qu’ils ne possederaient pas le Hidjaz 3 , berceau du peuple arabe et de la 
religion. Ils se voyaient aussi trop eloignes du siege du khalifat, du centre de 
la nationality musulmane. D’ailleurs pour se garantir contre les Abbacides, qui 
cherchaient toujours a les perdre, il ne leur fallut rien moins que de s’etre 
etablis dans le gouvernement d’un pays lointain. Au commencement du IV e 
siecle, Abd er-Rahman III monta sur le trone et prit le sumom d'En-Nacer. Il 
etait fils d’Abd Allah 4 , fils de Mohammed, fils d’Abd er-Rahman II. Sous son 
regne, on apprit que les clients des khalifes de 1’ Orient tenaient leurs 
souverains en tutelle et les empechaient de communiquer avec qui que ce fut ; 
on sut aussi qu’ils portaient leur audace jusqu’a les maltraiter, a les deposer, a 
les assassiner et a leur crever les yeux. Abd er-Rahman prit alors la resolution 
d’adopter les usages suivis par les khalifes de l’Orient et par ceux de l’lfrikiya 
(les Fatemides.). Il prit le titre d 'emir el-moumenin et le sumom d ’’En-Nacer 
li-Din Illah (Faide de la religion de Dieu). Son exemple devint une regie pour 
ses successeurs, eux p 465 dont les aieux 5 n’avaient jamais porte de pareils 
titres. Cet usage se maintint jusqu’a ce que la mine totale du parti arabe 
entrainat celle du khalifat. Des affranchis d’origine etrangere enleverent le 
pouvoir aux Abbacides ; au Caire, les proteges des Obeidites traiterent leurs 


1 L’auteur aurait mieux observe l’ordre chronologique, s’il avait place El-Mehdi avant El- 
Hadi. 

2 Pour “ , lisez * . 

3 Deux manuscrits et l’edition de Boulac portent : 

<J-»I I-JCU 

&& tl,b 

« tant qu’ils ne pourraient pas etendre leur domination sur le Elidjaz, pays de la race arabe, et 
qu’ils seraient eloignes du siege du khalifat. » 

4 Lisez, avec l’edition de Boulac : « 11 etait fils de Mohammed, fils d’Abd Allah, etc. » 

5 Les Omeiades d’Orient. 
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princes de la meme maniere ; les Sanhadja se rendirent maitres de l’lfrikiya ; 
les Zenata fonderent un empire dans le Maghreb ; les petits rois de l’Espagne 
se partagerent les Etats des Omeiades ; ainsi fut detruite 1 ’unite de 1’ empire 
musulman. 

Les princes qui regnerent dans les pays d’ Orient et d’ Occident prirent 
d’abord le titre de sultan, puis ils y ajouterent d’autres titres qui variaient dans 
chaque royaume. Les souverains de race etrangere, qui regnaient en Orient, 
portaient des titres d’honneur que les khalifes leur accordaient et qui 
exprimaient l’idee de soumission, d’obeissance ou de fidelite. Tels furent les 
surnoms de Cheref ed-Doula ( * 412 la noblesse de l’empire), (P A clod ed-Doula 
(le bras de l’empire), de Rokn ed-Doula (la colonne de l’empire), de Mo'izz 
ed-Doula (qui exalte l’empire), de Nacir ed-Doula (qui aide l’empire), de 
Nizam el-Molk (l’ordonnateur du royaume), de Beha el-Molk (l’eclat du 
royaume), de Dakhiret el-Molk (le tresor du royaume), etc. 

Les emirs sanhadjiens ', auxquels les Obeidites avaient accorde des titres 
d’honneur, n’en porterent jamais d’autres, meme quand ils eurent usurpe 
l’autorite que ces princes leur avaient confiee. Mus par un sentiment de 
respect, ils s’abstinrent de prendre les titres qui appartenaient specialement 
aux khalifes. C’est ainsi que les usurpateurs et les ministres qui tiennent leurs 
princes en tutelle ont agi dans tous les temps, ainsi que nous l’avons deja fait 
remarquer. 

Dans les derniers temps du khalifat, quand le parti qui l’avait soutenu fut 
aneanti, les souverains d’origine etrangere qui regnaient en Orient ne se 
contenterent plus des titres qu’on leur avait accordes ; aussitot qu’ils 1 2 eurent 
acquis, par leurs usurpations, une haute position et une grande autorite dans 
l’empire, ils s’empresserent de 466 prendre des titres royaux, tels qu En-Nacer 
(, Vaide ), El-Mansour (l’aide de Dieu). Voulant faire sentir qu’ils s’etaient 
degages du joug de la clientele, ils substituerent le mot din (religion) au mot 
doula (empire) et se nommerent Sal ah ed-Din (la prosperite de la religion), 
Aced ed-Din (le lion de la religion) et Nour ed-Din (la lumiere de la religion). 

Les souverains des petits Etats espagnols s’etaient partage les titres 
consacres au khalifat. Etant de la meme race que les khalifes et du meme parti 
(celui des Arabes), ils avaient profite de leur position pour acquerir une 
grande influence et s’emparer du pouvoir. Ils prirent les titres d 'En-Nacer, 
d’ El-Mansour, d’ El-Motamed (qui s’appuie sur Dieu), d ' El-Modhaffer (le 
victorieux), etc. Ce fut contre eux qu’Ibn Cheref 3 lan 9 a cette epigramme : 

J’ai pris l’Espagne en degout a cause de ces noms de Motacem et de Motaded, titres 
imperiaux bien mal places ; cela fait penser au chat qui se gonfla pour atteindre la 
taille du lion. 


1 Les Zirides. 

2 Pour ts 2 *- , lisez . 

3 Voyez ci-devant, page 320. 
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Les emirs sanhadjiens, auxquels les khalifes obeidites avaient accorde des 
* 4,3 titres d’honneur, tels que Nacir ed-Doula, Seif ed-Doula (epee de 
l’empire), Moezz ed-Doula (qui rend l’empire glorieux), etc. n’en 
rechercherent pas d’autres. Ils les garderent meme quand ils eurent abandonne 
la cause des Obeidites pour celle des Abbacides. S’etant ensuite detaches du 
parti des khalifes (abbacides), ils finirent par ne plus penser a eux et par 
laisser tomber dans l’oubli les titres qu’ils avaient portes. Des lors ils se 
contenterent de celui de sultan. Dans le Maghreb, les emirs de la tribu des 
Maghraoua, encore habitues aux usages rudes et simples de la vie nomade, 
prirent le titre de sultan et n’en rechercherent point d’autre. Le souvenir des 
khalifes s’etant efface (dans le Maghreb, ) ou ils n’avaient plus personne pour 
les representer ', Yougcf Ibn Tachefin, roi d’un peuple berber nomine les 
Lemtouna, parut dans ce pays et en fit la conquete ainsi que celle de 
l’Espagne. Etant tres religieux et tout dispose a suivre de bons exemples, il 
prit la resolution de reconnaitre l’autorite du khalife p467 et de remplir ainsi 
tous les devoirs d’un bon musulman. Ayant adresse une declaration de foi et 
hommage a El-Mostadher l’Abbacide, il la fit porter a ce khalife par Abd 
Allah Ibn el-Arebi et le cadi Abou Bekr Ibn el-Arebi, fils de celui-ci et un des 
principaux docteurs de Seville 1 2 . Ces envoyes etaient charges de demander, 
pour leur maitre, sa confirmation par diplome dans le gouvernement du 
Maghreb. A leur re tour, ils lui presentment ce document, qui l’autorisait a 
porter des vetements et des drapeaux semblables a ceux des Abbacides et a 
prendre, comtne une marque d’honneur toute speciale, le titre d 'emir 
el-moslemin (prince des musulmans). On rapporte qu’il s’etait deja intitule 
ainsi, n’ayant pas voulu prendre le titre d ’emir el-moumemn, tant il respectait 
la dignite du khalife et tant ses Almoravides etaient devoues a 1’ observation 
des preceptes de la religion et de la Sonna. Le Mehdi qui parut a la suite des 
Almoravides invita les homines a soutenir la cause de la verite, et reprocha 
vivement aux habitants du Maghreb leur eloignement pour les doctrines d’El- 
Achari, theologien dont il s’etait declare le sectateur. Il les blama de leur 
attachement au principe suivi par les anciens musulmans, qui, au lieu 
d’expliquer le texte du Coran d’apres son esprit, le prenaient dans son sens 
litteral, ce qui, selon les Acharites, conduisait a des * 414 resultats tres graves 3 . 
Il donna a ses partisans le nom d’ El-Mow ahhedin ( Almohades ou unitaires), 
maniere indirecte de condamner (la doctrine des Almoravides). Il tenait la 
meme opinion que (les partisans de) la famille (du Prophete) au sujet de 
1 'imam, impeccable, « dont l’existence, disent-ils, est absolument necessaire, 
dans tous les temps, pour maintenir l’ordre de l’univers. » Il commen 5 a par se 
faire nommer imam, afin de se conformer a l’usage des Chii'tes, qui 
designaient leur khalife par ce titre ; ensuite il y ajouta le mot masoum 
(impeccable), pour indiquer que, d’apres sa doctrine, Yimam doit etre exempt 


1 Litteral. « leur siege resta vacant ». 

2 Voyez ci-devant, page 442. 

3 lei 1’edition de Boulac porte de plus i> c’est-a-dire, « l’anthropomorphisme. » 
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du peche. Ses partisans s’abstinrent de l’intituler emir el-moumemn, pour ne 
pas s’ecarter de l’usage suivi par les Chiites 468 des temps anciens ; d’ailleurs 
il pensait que ce titre lui ferait partager (le mepris dont on couvrait) les 
homines ignorants et les jeunes (etourdis) qui formaient la posterite des 
khalifes, tant en Orient qu’en Occident. Abd el-Moumen, a qui il legua le 
pouvoir, prit le titre d 'emir el-moumemn, et le transmit a ses descendants. Plus 
tard les Hafsides de l’lfrikiya en firent de meme. Ces princes se reservaient le 
titre dont nous parlons et ne permettaient a personne de le prendre ; en cela ils 
se conformaient a ce que le Mehdi fondateur de leur secte avait prescrit, et a 
leur conviction que ce personnage et ses successeurs avaient seuls le droit 
d’exercer l’autorite supreme, depuis que le parti des Core'ichides (soutien de 
l’ancien khalifat) n’existait plus. 

Le gouvernement du Maghreb s’etant ensuite desorganise, les Zenata 
(Merinides) s’emparerent du pouvoir. Les premiers souverains de la nouvelle 
dynastie ayant conserve les moeurs rudes et simples de la vie nomade, se 
reglerent d’apres l’exemple des Lemtouna (les Almoravides) et se 
contenterent du titre d ’emir el-moslemin. Ils agissaient ainsi par egard pour la 
dignite du khalife, dont ils respectaient l’autorite, c’est-a-dire du khalife 
descendant d’ Abd el-Moumen, et, plus tard, du khalife hafside. Les souverains 
zenatiens qui regnerent dans les derniers temps s’attribuerent le titre d 'emir 
el-moumemn et le portent encore. De cette maniere ils ont satisfait aux 
exigences de la dignite royale, dont il fallait etendre Paction et completer les 
attributions * 41 5 


Sur la signification des noms Babba (Pape) et Batrik (Patriarche), termes 
employes chez les chretiens, et sur celui de Cohen , denomination usitee 

chez les Juifs. 


La religion a besoin d’un chef qui la maintienne en Pabsence du Prophete. 
Ce chef oblige le peuple a se conformer aux prescriptions et aux ordonnances 
de la loi revelee. Il est, pour ainsi dire, le lieutenant du Prophete, etant charge 
de veiller a Paccomplissement des devoirs que celui-ci a imposes. Les 
homines, avons-nous dit, sont obliges de se reunir eu societe et, s’ ils 
recherchent les avantages 469 d’un gouvernement regulier, ils ne sauraient se 
passer d’une personne qui les dirige vers ce qui leur est avantageux, et qui les 
contraigne a s’eloigner de tout ce qui pourrait nuire. Cette personne s’appelle 
le roi. Dans Pislamisme, la guerre contre les infideles est d’obligation divine, 
parce que cette religion s’adresse a tous les hommes et qu’ils doivent 
l’embrasser de bon gre ou 1 de force. On a done etabli chez les musulmans la 
souverainete spirituelle et la souverainete temporelle, afin que ces deux 
pouvoirs s’emploient simultanement dans ce double but. Les autres religions 


1 Pour t» jSj 5 lisez jLs' . 
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ne s’adressent pas a la totalite des hommes ; aussi n’imposent-elles pas le 
devoir de faire la guerre aux infideles ; elles permettent seulement de 
combattre pour sa propre defense. Pour cette raison, les chefs de ces religions 
ne s’occupent en rien de 1’ administration politique. La puissance temporelle 
est entre les mains d’un individu qui l’a obtenue par un hasard quelconque ou 
par suite d’un arrangement ou la religion n’entre pour rien. La souverainete 
s’est etablie chez ces peuples, parce que l’esprit de corps les y porte par sa 
nature meme, ainsi que nous l’avons deja indique ; la religion ne leur imposait 
pas cette institution, vu qu’elle ne leur ordonnait pas de subjuguer les autres 
peuples, ainsi que cela eut lieu dans l’islamisme. Ils ne sont obliges qu’a 
veiller au maintien de la religion dans leur propre nation ; aussi les Israelites, a 
partir de l’epoque de Moise et de Josue, passerent environ quatre siecles sans 
penser a fonder un royaume ; leur unique souci fut le * 416 maintien de la 
religion. Le chef qui veillait a la conservation de la foi portait, chez eux, le 
nom de Cohen ; lieutenant de Mo'ise, pour ainsi dire, il dirigeait les 
ceremonies de la priere et les sacrifices '. Pour remplir ces fonctions, on 
devait etre de la posterity d’ Aaron, parce que, selon la revelation divine, elles 
devaient appartenir a Aaron et a ses enfants. Pour donner de la consistance a 
1’ administration politique, institution naturelle aux hommes, ils firent choix de 
soixante et dix chei'khs (chefs ou vieillards), auxquels ils confierent 
1’ application p470 des lois qui reglaient les interets de la communaute. Le 
Cohen, charge des affaires de la religion et fibre des tracas de la politique, 
occupait un rang qui le placait au-dessus de ces fonctionnaires. A la suite de 
cette organisation, l’esprit national se fortifia, les forces qui conduisent a la 
royaute 1 2 se developperent franchement, et le peuple juif enleva aux 
Chananeens le territoire de Jerusalem, pays que Dieu, parlant par la bouche de 
Moise, leur avait assure comme heritage. Ils eurent alors a repousser les 
attaques des peuples de la Palestine, des Chananeens, des Armen 3 , des 
Edomites, des Ammonites et des Moabites. Pendant environ 4 quatre cents 
ans, ils combattirent sous les ordres de leurs chei'khs, dont aucun ne fut tente 
d’usurper l’autorite supreme. Fatigues enfin de cette lutte prolongee contre 
tant de peuples, les Israelites demanderent a Dieu, par l’entremise de Samuel, 
un de leurs prophetes, la permission de se donner un roi. Saul, a qui on defera 
l’autorite royale, subjugua plusieurs peuples, et Goliath, roi des Philistins, 
perdit la vie. Apres Saul, la royaute passa a David. Sous le regne de Salomon, 
successeur de David, l’empire juif devint tres redoutable ; il s’etendit a travers 
le Hidjaz jusqu’aux frontieres du Yemen et (de l’autre cote) il touchait aux 
limites du territoire grec. Apres la mort de Salomon, les (douze) tribus 
briserent les liens qui * 417 les retenaient ensemble et s’organiserent en deux 


1 Pour 4 , lisez ^ . 

- Lisez e 

3 Le mot Armen designe ordinairement les Armeniens ; mais ici l’auteur parait l’avoir 
employe pour designer les Amorrheens. 

4 Apres ) inserez t > . 
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nations distinctes, resultat inevitable de l’esprit de parti dans tous les empires. 
Une de ces nations, composee de dix tribus, occupait le territoire de 
Naplouse ; le siege de leur empire etait Sebaste (Samarie), ville qui, depuis le 
temps de Bokht-Nasar (Nabuchodonosor), est restee en mines ; l’autre, formee 
par les tribus de Juda et de Benjamin *, possedait Jerusalem. 471 Plus tard 
Bokht-Nasar, roi de Babel (Babylone), enleva aux dix tribus le royaume 
qu’elles avaient a Sebaste 1 2 ; ensuite il enleva la ville de Jerusalem aux 
descendants de Juda, apres que leur royaume eut dure environ mille ans 3 . II 
detruisit leur mosquee (le temple), brula leur Pentateuque, abolit leur religion, 
et fit transporter a Ispahan et dans l’lrac les tribus qu’il avait vaincues. 
Soixante et dix annees plus tard, un roi de la famille ca'ianide qui regnait sur la 
Perse les renvoya a Jerusalem. Ils rebatirent alors leur temple, retablirent leur 
religion dans son ancienne fonne 4 et la placerent sous la direction des 
Cohens 5 ; mais 1’ administration temporelle resta entre les mains des Perses. 
Alexandre (le Grand) et les enfants de Younan (les Ioniens, les Grecs), ayant 
vaincu les Perses, etendirent leur domination sur les Juifs. Plus tard, la 
puissance des Grecs s’affaiblit, et les Juifs, forts par l’influence naturelle de 
leur esprit de corps, secouerent le joug de l’etranger et commirent aux Cohens 
de la famille d’Asmonee les renes du gouvernement. Ils combattirent les 
Grecs jusqu’a ce que leur puissance fut aneantie 6 , et, vaincus par les 
Romains, ils passerent sous leur domination. Plus tard, ceux-ci marcherent 
contre Jerusalem, ou se tenaient les descendants d’Herodos (Herode), qui 
etaient attaches par les liens du manage aux Asmoneens. Ayant assiege les 
Juifs dans cette ville, dernier reste d’un si grand empire, ils la prirent d’assaut 
et y mirent tout a feu et a sang. Jerusalem * 418 fut detruite et les habitants 
furent deportes a Rome et dans les pays au dela de cette ville. Ainsi fut mine 
le temple pour la seconde fois. Les Juifs designent cette epoque par le nom de 
la grande expatriation. Depuis lors le peuple juif n’a jamais possede de 
royaume et, n’etant plus soutenu par l’esprit de corps, est reste sous la 
domination des Romains et des nations qui les ont p472 remplaces. C’est le 
chef appele le Cohen qui dirige les affaires de leur religion. 

Le Messie apporta aux Juifs une doctrine religieuse et abolit plusieurs 
ordonnances du Pentateuque. II opera des miracles etonnants, guerissant les 


1 Dans deux de nos manuscrits et dans 1’ edition de Boulac, le passage precedent se lit ainsi : 

J-jll, Glu^d ojh" 
jt LwJ 1^ 'iy * ijJl kLwdu 

c’est-a-dire : « Une d’elles, composee de dix tribus, etait dans la Mesopotamie et a Mosul ; 
1’ autre, appartenant aux tribus de Juda et de Benjamin, possedait Jerusalem et la Syrie. » 

2 Ce nom est omis dans l’edition de Boulac et dans les manuscrits C et D. 

3 Le royaume de Juda dura trois cent soixante et seize ans. L’auteur a sans doute voulu dire 
que la nationalite juive avait dure pres de mille ans. 

4 Apres A , inserez J jVI . 

5 Variante : . 

6 L’equivoque de la traduction se retrouve dans le texte arabe. 
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gens atteints de folie et rendant la vie aux morts. Une foule de monde accourut 
aupres de lui et crut a sa mission. Ce nombre fut augmente par les efforts des 
apotres, ses disciples qui etaient douze en nombre, et dont il envoya 
plusieurs dans diverses parties du monde afin d’y precher sa religion. Ceci eut 
lieu sous le regne d’Auguste, premier des rois nommes Cesars, et sous l’admi- 
nistration d’Herode, souverain des Juifs, lequel 1 2 avait enleve le pouvoir a ses 
parents, les Asmoneens. Les Juifs porterent envie au Messie et le traitaient de 
menteur ; aussi Herode le dcnonga a Cesar- Auguste, dans une lettre qu’il lui 
envoya. Auguste lui donna la permission de le mettre a mort. Alors eut lieu ce 
qui se lit dans le Coran au sujet du Messie 3 ; les apotres se disperserent pour 
lui gagner des partisans ; la plupart d’entre eux passerent dans l’empire ro- 
main pour y repandre la doctrine chretienne, et Pierre, le chef des apotres, 
s’etablit a Rome, capitale des Etats des Cesars. Ensuite ils mirent par ecrit 
l’Evangile, que Jesus avait rcgu du ciel ; ils firent quatre exemplaires (ou 
redactions) de ce livre, pour representer le texte tel qu’il leur avait ete transmis 
par diverses voies. Matthieu ecrivit son evangile en hebreu, a Jerusalem, et 
Jean, fils de Zebedee, le traduisit en langue latine ; Luc ecrivit le sien en latin 
pour l’instruction de quelques grands personnages d’entre les Romains ; Jean, 
* 419 fils de Zebedee, ecrivit le sien a Rome ; Pierre en ecrivit un en latin et le 
mit sous le nom de Marc, son disciple. Ces quatre redactions de l’Evangile ne 
s’accordent pas entre elles ; d’ailleurs elles ne se composent pas entierement 
d’une revelation pure : on y a insere des discours prononces par Jesus et par 
les apotres. Elles renfennent beaucoup de conseils et d’histoires, mais tres peu 
d’ordonnances. Vers 473 cette epoque, les apotres se reunirent a Rome pour 
rediger les canons de la religion, et ce fut Clement, le disciple de Pierre, qui 
les mit par ecrit. On y trouve l’indication des livres qu’on doit accepter 
(comine inspires), et a la doctrine desquels on doit conformer ses actions. Ils 
mentionnent, de l’ancienne loi juive : 

Le Pentateuque, en cinq volumes ; 

Le Livre de Josue ; 

Le Livre des Juges . 

Le Livre de Ruth ; 

Le Livre de Yehouda (Judith) ; 

Les quatre volumes des Rois ; 

Les Paralipomenes 4 , un volume ; 


1 Avant . inserez . 

2 Pour , lisez lA' . 

3 Sour. Ill, vers. 40 et suiv. 

4 Dibre hayamim ( Verba dierum), titre hebreu des Paralipomenes, se transcrit en arabe ainsi 
ji - ; il ne peut done pas etre celui que notre auteur a voulu reproduce. Le mot grec 
LlapaLeutopeva peut se representer de cette maniere, en caracteres arabes, A ■ 
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Le Livre des Machabees, en trois livres, par (Joseph) ben Gorion 1 ; 

Le Livre d’Azra 2 (Esdras) l’imam (docteur de la loi) ; 

Le Livre d’Esther 3 et l’histoire de Haman ; 

Le Livre de Job le sincere ; 

Les Psaumes de David ; 

Les cinq livres composes par son fils Salomon ; 

Les Propheties des seize grands et petits prophetes ; 

Le Livre de Youcha ben Charekh 4 , vizir de Salomon. 

En ce qui concerne la loi de Jesus, les memes canons specifient : 

Les Quatre Evangiles transmis par les apotres ; 

Le Livre de Paul, renfermant quatorze epitres ; 474 

Le Livre des sept epitres catholiques ; 

Une huitieme epitre, intitulee Praxis, et renfermant les Actes des apotres ; 

Le Livre de Clement, renfermant les Maximes (les constitutions 
apostoliques) ; 

Le Livre de l’Apocalypse, renfermant la Vision de Jean, fils de Zebedee. 

*42 0 Les empereurs romains tantot embrasserent cette religion et traiterent 
les chretiens avec honneur, tantot la rejeterent et firent subir a ceux qui la 
professaient la peine de mort ou de bannissement. Cet etat d’incertitude se 
prolongea jusqu’a la venue de Constantin, qui s’etait converti au 
christianisme. Des lors tous (les Romains) y resterent attaches. Celui qui est a 
la tete de cette religion et qui en fait observer les prescriptions s’appelle batrik 
(patriarche) ; les chretiens le regardent comme le chef de la religion et le 
lieutenant du Messie. Aux agents et representants qu’il envoie jusqu’aux 
nations chretiennes les plus eloignees, on donne le nom d 'oscof (eveque), ce 
qui veut dire lieutenant du patriarche. L’imam qui preside a la priere et que 
l’on consulte sur des questions religieuses porte le noie de cads (pretre). Ceux 
d’entre eux qui renoncent au monde pour vivre dans l’isolement et se livrer 
aux pratiques de la devotion re?oivent le nom de raheb (moine). Ils 
s’enferment ordinairement dans les tours des eglises. 


1 Saint Jerome regardait comme chose certaine que Josephe etait l’auteur de VHistaire des 
Machabees. Ibn Khaldoun a confondu l’auteur des Antiquites fuives avec le faux Josephe, 
dont l’ouvrage en hebreu fut compose dans le Vile ou le VUIe siecle de notre ere. 

2 L’edition de Boulac porte 1 j>- , ce qui est la bonne lepon. 

3 Les manuscrits et les deux editions imprimees portent jd. s' , Aouchir. Le mot Esther s’ecrit 
en arabe . 

4 11 s’agit de Jesus, fds de Sirach, auteur de V Ecclesiaste. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, premiere partie 432 


Pierre, le chef des apotres, commandait a tous les disciples qui se 
trouvaient a Rome. II y enseigna la religion chretienne jusqu’a ce que Neron, 
le cinquieme Cesar, le fit mettre a mort. Arbous 1 fut son lieutenant et 
successeur dans le siege pontifical a Rome. Marc l’evangeliste precha pendant 
sept annees en Egypte, en Maghreb et a Alexandrie. II eut pour successeur 
Hanania (Arien). Celui-ci fut le p475 premier qui porta, en Egypte, le titre de 
batrik (patriarche). On installa aupres de lui douze pretres, afin que l’un d’eux 
le remplacat en cas de mort, et on donna au nouvel elu un successeur choisi 
dans le corps des fideles. La nomination du patriarche etait done entre les 
mains des pretres. Plus tard, de graves dissensions s’eleverent entre les 
chretiens au sujet des dogmes et des fondements de la religion ; aussi, sous le 
regne de Constantin, on tint a Nikia (Nicee) une grande assemblee afin de 
fixer la vraie doctrine. Trois cent dix-huit eveques, s’etant trouves d’accord 
sur ces questions, firent dresser une declaration * 421 de principes a laquelle ils 
donnerent le titre d'Amana (depot, gage) 2 , et qui devait servir de regie a 
l’avenir. Un de ces decrets portait que le choix du patriarche charge de 
maintenir la religion ne devait pas etre laisse aux pretres, bien qu’Arien, le 
disciple de Marc, eut etabli 3 ce mode d’election, et que la nomination devait 
se faire par une assemblee composee des imams et des chefs des fideles. Cette 
regie est encore en vigueur 4 . 

Certains dogmes de la religion ayant ensuite donne lieu a des controverses, 
on tint plusieurs reunions afin de fixer la vraie doctrine ; mais 1’ election des 
patriarches n’a plus suscite aucune discussion, et elle continue a se pratiquer 
jusqu’a nos jours ; aussi regarde-t-on toujours les eveques comine les 
representants du patriarche. Les eveques donnaient a ce prelat le titre de pere, 
pour lui temoigner leur respect, et les pretres donnaient le meme titre aux 
eveques, quand le patriarche n’ etait pas present ; aussi, dans la suite des 
siecles, la signification de ce terme perdit sa precision, et, a l’epoque ou 
Heraclius 5 fut eleve au siege patriarcal d’Alexandrie, on chercha un nouveau 
titre pour distinguer les patriarches des eveques. On adopta le mot Babba, qui 
signifie le pere des peres ( abou ’l-aaba). Djordjos Ibn el- Amid 6 nous apprend, 
dans sa chronique, que ce titre fut employe d’abord 476 en Egypte. On 
l’appliqua ensuite au prelat qui occupait le plus eleve des sieges episcopaux, 
celui de Rome, que Pierre l’apotre avait deja rempli. Le patriarche de Rome 
porte ce titre encore aujourd’hui. 


1 En arabe, ■ Dans un des chapitres de l’histoire, ante-islamite, l’auteur donne encore le 
nom d 'Arbous ou Arious { jrx j') au successeur de saint Pierre, et cite, pour son autorite, le 
Livre de Horousious . Cet ouvrage est une pretendue traduction de l’Histoire de Paul Orose. 

2 Probablement le symbole de Nicee. 

3 Pour ijJ , lisez » j jS . 

4 Apres le mot jA’i , ajoutez alli& . 

5 Selon Eutychius, la nomination d’Heraclius eut lieu dans la premiere annee du regne 
d’Alexandre Severe, 222 de J. C. 

6 L’historien Elmacin ; il portait le surnom d’/Zv? el-Amid. 
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Les chretiens, ayant eu de nouveau des discussions relativement aux 
dogmes et a ce qu’il fallait croire au sujet du Messie, se partagerent en 
plusieurs sectes, dont chacune invoqua l’appui de celui d’entre les rois de la 
chretiente qui etait son souverain. Cette diversity d’ opinions regna pendant 
plusieurs siecles, une secte donnant naissance a une autre ; mais on Unit par 
n’y voir que trois sectes principals : les Melekites (les orthodoxes), les 
Jacobites et les Nestoriens. Nous ne jugeons pas convenable de salir nos pages 
en rapportant leurs opinions impies, * 422 qui, du reste, sont assez generalement 
connues. Toutes ces doctrines sont fausses, ainsi que le Coran l’a declare. 
Nous n’avons pas a discuter ou a raisonner la-dessus avec eux ; nous n’avons 
qu’a leur donner le choix de l’islamisme, de la capitation ou de la mort. 

Chaque secte eut ensuite son patriarche ; celui de Rome porte le titre de 
Babba et professe la doctrine melekite. Rome appartient aux Francs et est 
placee sous l’autorite de leur roi. Le patriarche des chretiens tributaires qui 
habitent l’Egypte appartient a la secte des Jacobites et demeure au milieu de 
ses ouailles. Comme les Abyssins professent la meme doctrine, il s’y fait 
representer par des eveques qu’il leur envoie pour les diriger dans l’exercice 
de la religion. De nos jours, le titre de Babba ne se donne qu’au patriarche de 
Rome, car les Jacobites ne s’en servent plus. Les b de ce mot doivent etre 
articules avec une sorte d’emphase 1 ; le second b est redouble. Le Babba se 
fait une regie de pousser tous les Francs a reconnaitre l’autorite d’un seul roi 2 , 
a se rallier autour de lui et a le faire juge de tous leurs differends. II espere 
que, par cet arrangement, il empechera la desunion de se mettre dans la 
communaute, et qu’il parviendra a calmer l’esprit de parti qui, chez eux, est la 
passion predominate, et a tenir tous ces peuples sous son controle. On 
nomme 477 le roi imberathor ; le th de ce mot se prononce avec une sorte 
d’emphase et un melange du son de la lettre dz. Il re?oit ce titre quand on lui 
met la couronne sur la tete, dans le but de lui assurer la benediction divine. On 
peut done le designer comme le couronne, et tel est peut-etre le sens du mot 
imberathor 3 . 

Voila le sommaire des extraits que nous avons faits au sujet de ces deux 1 
titres Babba et Cohen. Dieu egare qui il veut et dirige qui il veut. (Coran, 
sour. XVI, vers. 95.) 


1 C’est-a-dire, ils doivent se prononcer comme des p, lettre dont le son n’existe pas dans la 
langue arabe. 

2 Pour alld! 5 Hsez . 

3 Dans une note marginale de P edition de Boulac, nous lisons que, « dans les temps anciens, 
imberathor etait la forme usitee. Maintenant les Franqais disent eimberour, mot qui, chez eux, 
signifie roi des rois. » L’auteur de cette note avait cependant passe quelques annees a Paris. 
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■ NOTE ADDITIONNELLE. 

Page 316, vers la fin. En relisant ce passage, j ai ete frappe de la faussete 
du raisonnement de 1’ auteur, et j’ai craint de m’etre trompe dans la 
traduction ; mais l’erreur vient reellement de lui. Je pense que l’amour de 
l’antithese l’a entraine dans cette occasion ; car, de fait, dans tout ce qui est 
indispensable a la vie, le citadin depend du campagnard. 
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1 Pour u'^' , lisez . 
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